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Résumé :

Cette  étude du premier  et  unique traité  sur la littérature  de l'histoire  de la  Chine 
classique composé autour de 500 montre comment son auteur Liu Xie concevait ce 
que l'on désigne couramment comme genre, style et écriture d'auteur.

Le chapitre 1 pose les fondements. Il revient sur la discussion de l'ordre des chapitres 
en reprenant la question à sa source, à partir des différentes éditions qui nous sont 
parvenues. Il dégage ainsi une architecture d'ensemble du livre.

Dans  cette  structure,  quatre  chapitres  traitent  des  questions  de  forme.  Les  deux 
premiers sont l'objet d'étude du chapitre 2 : « Tixing »  體 性  (Corps et nature) et 
« Fenggu »  風 骨  (Vent et ossature). Le corpus est introduit, traduit et annoté. Le 
commentaire qui suit porte sur les concepts-clés de ces textes. La prise en compte de 
la catachrèse et de la syllepse révèlent que le corps littéraire est à la fois normatif et 
individuel,  que  l'ossature  est  une  tension  structurante  et  que  le  vent  désigne  un 
rythme qui communique l'émotion.

Enfin, le chapitre 3 relie théorie et pratique. Il relie le genre décrit dans le chapitre 
« Songzan » 頌讚 (Eloge et Célébration) avec les composées par Liu Xie lui-même. 
Le  chapitre  est  traduit,  puis  commenté.  Les  prescriptions  de  Liu  Xie  sont  enfin 
considérées  dans  une  confrontation  avec  les  célébrations  qui  closent  chacun  des 
chapitres du traité.

Cette étude ouvre donc la réflexion sur l'établissement d'un discours normatif ainsi que 
sur  les  questions  théoriques  concernant  l'individualité  d'une  écriture  qui  continuent 
d'intéresser les spécialistes de la littérature.

Mots clefs  :
Chine, littérature, style, genre, Moyen âge, Liu Xie, Wenxin diaolong
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Thinking of Form/Form of Thinking in the Wenxin diaolong (Spirit of 
literature) by the Chinese poetician LIU Xie (ca. 465-521)

Summary

This very study of the first and only treatise on literature in Classical Chinese history 
composed around 500 shows how its author Liu Xie conceived what is usually called 
genre, style, and author's writing.

Chapter one lays the foundation. It deals with the discussion on the overall architecture 
of the book by looking back on the different editions that were transmitted. It offers an 
interpretation of the architecture by discussing the order of the chapters which has been 
challenged in the past century.

Within this structure, four chapters are related to the issue of form. Chapter two focuses 
on the first pair of these chapters, i.e. « Tixing »  體性 (Body and Nature) and « Fenggu » 

 風骨 (Wind and Bone). This body of texts is introduced, translated and annotated. The 
commentary  that  follows   focuses  on  the  key-concepts  at  stake  in  these  texts.  A 
reflection on catachresis and syllepsis brings us to demonstrate that a literary body can 
be both normed and individual, that the bone is a structuring tension, and the the wind 
is a rhythm that carries emotions.

Chapter  three  links  theory  and practice.  It  links  the  genre  described  in  the  chapter 
« Songzan »  頌讚 (Praise and Celebration) with the celebrations composed by Liu Xie 
himself. The chapter is first translated and studied. Liu Xie's prescriptions are compared 
with the characteristics of the celebrations that close each of the chapter of the treatise.

This  research thus reflects  upon the establishment  of  a  normative discourse and on 
theoretical issues involving an individualized writing which is still a field meditation for 
specialists of literature.

China, literature, style, genre, Middle Ages, Liu Xie, Wenxin diaolong
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INSPIRATION

LES VIES SILENCIEUSES DE SAMUEL BECKETT

Nathalie L  ÉGER   (  1960  -)  

Finnegans Wake n'est-il pas ce Work in Progess qui ne cesse de défaire la langue de 

l'oppresseur pour lui en substituer une autre, splendide et provocatrice ? Dans l'un des 

textes commandés en 1929 par Joyce lui-même pour défendre et illustrer le grand œuvre  

en cours si mal compris, Beckett prévenait : "Ce n'est pas fait pour être lu – ou plutôt pas 

seulement  fait  pour  être  lu.  C'est  fait  pour  être  regardé et  écouté.  Il  n'écrit  pas sur 

quelque  chose.  C'est  ce  quelque  chose  là  lui-même."  Son  plaidoyer  s'appuyait  sur 

Giambattista Vico (Joyce lui  en avait  expressément recommandé la lecture) qui avait 

écrit  au début du XVIIIe siècle  :  "Quiconque désire  exceller  en tant  que poète  doit 

désapprendre la langue de son pays natal, et retourner à la misère primitive des mots." 

Cette matière des mots à refondre, Joyce la travaille dans le vieux pot à dynamite de sa 

langue maternelle, et Beckett est très certainement le disciple le mieux doué pour la mise 

à feu insolemment érudite du système littéraire. Mais il n'y a que Joyce pour écrire du 

Joyce et lorsque Samuel Beckett fait lire ses premiers textes, on le juge intelligent, ça oui, 

seulement on déplore cette "imitation servile et assez incohérente", et cette "affectation 

détestable et indécente" bien dans le genre du maître. Lui-même, accompagnant l'envoi 

de ses premiers textes, prévient : "Ça empeste Joyce, bien sûr, en dépit de très sérieux 

efforts de ma part pour l'imprégner de mes odeurs à moi." Ou encore : "Je jure de me 

défaire de J.J. avant de mourir. Oui m'sieur." Durant toutes ces années, il erre de Dublin 

à Paris, de Londres à Hambourg, à la recherche de la misère de ses mots, de la matière 

de sa parole, à la recherche de sa langue impossible, de sa langue de dépossédé. A la 

lettre,  il  en tombe malade. Et lorsqu'il  la  trouvera, sa misère, il  s'y établira dans une 

calme immobilité faisant entendre l'autre voix, la sienne enfin trouvée dans une langue 
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étrangère, une langue qui ne pouvait que lui être étrangère : "C'est ça, fatras, mets-toi 

autour de moi,  avalanche,  qu'il  ne soit  plus question de personne,  ni  d'un monde à 

quitter, ni d'un monde à gagner, pour que c'en soit fini des mondes, des personnes, des 

mots, de la misère, de la misère."1

1 Nathalie LÉGER, Les vies silencieuses de Samuel Beckett, Alia, Paris, 2006, p. 53-54.
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Introduction à une étude surIntroduction à une étude sur

l'Esprit de littératurel'Esprit de littérature  ::

Situation et perspectivesSituation et perspectives
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HORS D’ŒUVRE

SHEN Yue  monta  dans  son  carrosse  tiré  par  deux  chevaux,  préparé  pour  un 

entretien  avec  son  ancien  ami  devenu  maintenant  empereur  dont  il  fallait  plus  que 

jamais ménager les susceptibilités.  Plongé dans ses pensées, il  fut surpris du brusque 

arrêt de sa voiture. A mon âge, se pourrait-il que des jeunes femmes cherchent à me 

voir ? Serais-je un autre PAN Yue ? Il sortit la tête et aperçut un homme, plus jeune que 

lui, à l’allure plus humble aussi. Ce dernier lui présentait un paquet. Comment, devant 

tant d’audace, refuser les rouleaux qui lui étaient tendus ? Il ordonna donc qu'on les lui 

prenne, et, sans qu'un mot ait été échangé, reprit sa route.2

Voiture des Six Dynasties (British Museum)

2 SHEN Yue (441-513) fut un homme influent en son temps. Cf. Richard B. MATHER lui a consacré une 

monographie :  The Poet Shen Yüeh (441-513) _ The Reticent Marquis, Princeton University Press, Princeton 

(New Jersey), 1988. Quant à PAN Yue (247-300), écrivain de la dynastie JIN 晉 (265-420), il était célèbre 

pour  sa  beauté.  Le  Shishuo  xinyu (Nouveaux  propos  mondains)  raconte  :  « Pan  Yue  était 

d’extraordinairement belle apparence et avait belle prestance. Quand il était jeune, il [avait l’habitude] de 

sortir  dans  les  rues  de  Luoyang  en  tenant  une  arbalète.  Toutes  les  femmes  qui  le  rencontraient  se 

donnaient  la  main pour  l’encercler.  Zuo Si  était  [pour  sa  part]  extrêmement  laid.  Et  il  [aimait  à]  se 

promener à la manière de [Pan] Yue. Alors, les vieilles femmes se rassemblaient et lui crachaient dessus à 

l’envi. Abattu, il rentrait [chez lui]. » (潘岳妙有姿容,好神情.少時挾彈出洛陽道,婦人遇者,莫不連手

縈之.左太沖絕醜,亦復效岳遊遨,於是群嫗齊共亂唾之,委頓而返.) SSXY, 14/7, p. 608.
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Ce moment, probablement mythique, assurément romancé ne serait-ce que par 

mes soins, marque la véritable sinon l'authentique arrivée au monde du Wenxin diaolong 

文心雕龍 , ou Esprit de littérature (dragons ciselés) 3. Le Liang shu 梁書 (Livre des LIANG) 

rapporte :

既成▪未為時流所稱▪勰自重其文▪欲取定於沈約▪約時貴盛▪無由自達▪乃負

其書▪候約出▪干之於車前▪狀若貨鬻者▪約便命取讀▪大重之▪謂為深得文理

▪常陳諸几案▪4

[L'esprit de littérature] une fois achevé ne gagna point la faveur du public. [LIU] 

Xie  quant  à  lui  faisait  grand  cas  de  son  ouvrage,  aussi  voulut-il  solliciter 

l'arbitrage de SHEN Yue. Celui-ci jouissait alors de tous les honneurs, si bien 

que LIU ne trouvait pas moyen de plaider sa cause. Il s'en alla donc, muni de 

son traité, attendre que [SHEN] Yue sortît de chez lui ; il se posta devant sa 

voiture et l'aborda comme l'eût fait un camelot. SHEN Yue ordonna alors qu'on 

lui donnât à lire l'ouvrage. Il le jugea de grande valeur, déclarant qu'il révélait une 

profonde  compréhension  des  principes  de  l'art  littéraire  et  qu'il  le  tenait  en 

permanence ouvert sur une table de lecture.5

3 Comme nombre des œuvres qui font couler beaucoup d’encre soulèvent même des interrogations 

par  leur  titre  (Discussions  récentes  sur  la  traduction du titre  des  Confessiones (Confessions  ou Aveux) 

d'Augustin, ou encore sur Le Livre du Voir Dit de Guillaume de Machaut, Tropismes de Nathalie Sarraute, 

En attendant Godot de Samuel Beckett, Le ravissement de Lol V. Stein de Marguerite Duras), le Wenxin diaolong, 

qui se paie le luxe d’un courant d’étude propre, à savoir la « dragonologie » longxue 龍學, n’a probablement 

pas épuisé les ressources des savants cherchant à interpréter les expressions  wenxin,  diaolong,  ainsi  que 

leur(s) rapport(s). Plusieurs paragraphes s’intéressent à la question dans LIU James J.Y., Chinese Theories of  

Literature,  University  of  Chicago Press,  Chicago,  1975,  p.  146-147, et  ZHAO Heping,  « Wen  Xin  Diao  

Long » : An early Chinese rhetoric of written discourse, UMI Dissertation Services, Ann Arbor Michigan, 1990, 

par  exemple.  Valérie  LAVOIX a  dédié  un article  entier  à  la  question,  cf.  « Un dragon pour  emblème, 

Variations sur le titre du Wenxin diaolong », dans Etudes chinoises, vol. XIX, n° 1-2, printemps-automne 2000, 

p. 197-247. Après en avoir savouré les délices, je me suis laissée convaincre par son interprétation, et c’est 

donc sa traduction du titre que j’emprunte et que j’abrégerai en Esprit de littérature tout au long de la prose 

à venir. J'ajouterai quelques explications sur ce titre un peu plus loin dans la présente introduction.

4 Liang shu, p. 712.

5 Trad. de Valérie LAVOIX,  Liu Xie (ca 465-ca 521) : Homme de lettres, bouddhiste laïc et juge des poètes, 

thèse de doctorat non publiée sous la direction de Jacques PIMPANEAU et François MARTIN,  INALCO, 

Paris, 1997,  p. 50-51. J'omets les notes de l'auteur, sinon cette dernière, importante à ce stade : « D.A. 

GIBBS émet les réserves de rigueur quant à la valeur de cette histoire (« story »), et remarque que certains 
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Ce n'est pas d'un conte ni d'une histoire qu'il s'agira dans ces pages, mais d'une 

étude consacrée aux questions de formes, de genres, et de styles dans et d'après l'Esprit  

de littérature. Une brève remise en contexte s'impose avant d'entrer dans le vif du sujet.

Nous nous situons très probablement à la fin de la dynastie QI 齊 (479-502), c'est-

à-dire  pendant  la  période  des  Six  Dynasties  (221-589).  Cette  longue  période  est 

considérée  comme celle  d'une division  de  l'espace  chinois  en référence aux quelque 

quatre cents ans pendant lesquels l'empire fut unifié, d'abord sous le premier empire de 

la dynastie QIN 秦 (221-206 AE), puis sous la longue dynastie Han  漢 (206 AE-220 

NE). L'éclatement est avant tout celui entre le Nord et le Sud, où vont se succéder six 

dynasties  méridionales  (d'où  le  nom  de  la  période)  ayant  pour  capitale  la  ville  de 

Jiankang 建康 (actuelle Nanjing).

Carte de la Chine ca. 500, à l'époque de la dynastie Qi.

Extrait de A Visual Sourcebook of Chinese Civilisation, Patricia B. Ebrey6

biographes modernes de LIU Xie en ont fait un usage excessif [...]. Le trait anecdotique, souvent présent 

dans le  biographies  de  l'histoire  officielle  –  et  ici  constitué  par  une  véritable  scène  comique -,  nous 

intéresse  a  priori  moins pour la  véracité  du fait  que  pour ses  implications en tant  que discours,  ses 

résonances dans un certain contexte historique. Qu'importe que LIU Xie ait (effectivement ou non) dû 

faire  l'article  pour  vendre  son  traité  :  la  scène  même fictive  a  suffisamment  été  colportée,  ou  avait 

suffisamment de sens pour que l'historien la reprenne à son compte, avec une jubilation qui préserve 

d'ailleurs l'intérêt littéraire du passage. ».  D.A. GIBBS,  « Liu Hsieh, Author of the Wen-hsin tiao-lung », 

Monumenta Serica, vol. XXIX (1970-1), p. 127-128.

6 http://depts.washington.edu/chinaciv/1xardivi.htm, page consultée le 21 mars 2008.
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C'est pendant cette période des Six Dynasties (221-589),  que le bouddhisme se 

propagea en Chine, et c'est précisément sous les dynasties QI et LIANG 梁  (502-557) 

qu'au Sud il  devint  la  religion d'un certain nombre de dirigeants.  Ainsi,  au cours de 

l'éphémère dynastie QI, des figures de la famille impériale comme le prince Wenhui 文

惠 (458-493) ou le prince de Jingling XIAO Ziliang 蕭子良(460-494), mais aussi de hauts 

personnages de l'aristocratie  comme SHEN Yue furent-ils  de fervents bouddhistes.  Le 

fondateur  de  la  dynastie  LIANG,  XIAO Yan  蕭 衍  qui  devint  l'empereur  Wu  武  (r. 

502-557), fut quant à lui considéré comme un « empereur bouddhiste ». Nous en avons 

différentes marques dont la composition de poèmes par la cour à l'occasion des jours de 

jeûne baguan zhai 八關齋 (jeûne des huit interdits) étudiée par François MARTIN7. D'après 

le  Guang hongming ji 廣弘明集 (Recueil élargi  pour la propagation et l'illustration [du 

bouddhisme]) de Daoxuan 道宣 (596-667), l'empereur aurait même publié en 504 un 

édit selon lequel :

帝乃躬運神筆下詔捨道。文曰。維天鑒三年四月八日。梁國皇帝蘭陵蕭

衍稽首和南。十方諸佛十方尊法十方聖僧。伏見經云。發菩提心者即是

佛心。其餘諸善不得為喻。能使眾生出三界之苦門。入無為之勝路。故

如來漏盡智凝成覺。至道通機德圓取聖。發慧炬以照迷。鏡法流以澄垢。

啟瑞跡於天中。爍靈儀於像外。度群迷於慾海。引含識於涅槃。登常樂

之高山。出愛河之深際。言乖四句語絕百非。應跡娑婆王宮誕相。步三

界而為尊。普大千而流照。但以機心淺薄好生厭怠。遂乃湛說圓常。亦

復潛輝鶴樹。闍王滅罪婆藪除殃。若不逢遇大聖法王。誰能救接。在跡

雖隱其道無虧。弟子經遲迷荒耽事老子。歷葉相承。染此邪法。習因善

發。棄迷知返。今捨舊醫歸憑正覺。願使未來生世童男出家。廣弘經教

化度含識同共成佛。寧在正法中長淪惡道。不樂依老子教暫得生天。涉

大乘心離二乘念。正願諸佛證明。菩薩攝受。弟子蕭衍和南。8

Alors l'empereur lança lui-même son auguste pinceau pour ordonner l'abandon 

du taoïsme. L'édit était le suivant : « On this 8th day of April in the year 505 

7 « Les 'Quatre portes de la ville' – Pratique bouddhique et jeu poétique sous les Six Dynasties », dans 

Catherine DESPEUX (éd.), Bouddhisme et lettrés dans la Chine médiévale, Peeters, Paris-Louvain, 2002, p. 67-102.

8 T. 52, Guang Hongming ji, j. 4, p. 112a.
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A.D., I, Hsiao Yen, from Lan Lin county, the emperor of Liang Dynasty, bow 

to all Buddhas of ten directions, and bow to esteemed Dharma of ten directions, 

bow  to  monks  and  bodhisavas  of  ten  directions.  Studying  the  profound 

meaning of buddhism, accord to the Sutra, one who arises bodhichita has the 

equivalent  to  a  budha's  mind.  There  is  no  other  merit  of  virtue  than  can 

compare to that of the bodhichita. It can lead all sentient beings to leave the 

suffering entrance of Three Realms. So leave the entrance of suffering and enter 

along the victorious path of wu-wei,  無為 , (effortlessness), to the direction of 

Emptiness. Practicing this very subtle and wonderful essence, Bidha eliminated 

all of his afflictions and wisdom became solid and finally attained enlightment. 

His extreme wisdom understood all sentient beings' capacity; with his perfect 

virtue and merit he shined wisdom's torch to illuminate the path for the lost 

beings  to  remove  the  impurities  by  mirroring  the  Dharma,  to  initiate  the 

auspicious  teaching  in  celestial  realm,  to  give  the  disciplines  for  the  human 

beings'  phenomenal  realm,  to  save  the  sentient  beings  from  the  ocean  of 

suffering  and  lead  them to  Nirvana  and  climb  the  mountain  of  everlasting 

happiness, from the depths of the river of attachment. Buddha often used four 

verses, or simple words, to correct the wrong viewpoints of sentient beings. He 

was born on Earth as a sign in accordance with the need of the human beings 

for the Dharma. Displaying as a son of King Suddhodana and having a royal 

appearance,  he  is  the  most  venerable  of  the  Three  Realms.  Because  of  the 

wisdom of  Buddha,  the  luminosity  of  the  Bodhi  Tree,  shined  on one great 

thousand universes. This light shone on this earth also because the capacity of 

this planet's sentient beings is very narrow and they become easily bored with 

goodness so Buddha came to give the perfect Dharma teachings. He came to 

this earth in the form of an ordinary human being to remove the sins of the 

beings suffering from the realm of the Yama, and eliminate the suffering from 

disaster and misfortune. Buddha was in the form of a human being but was here 

for  a  greater  purpose,  to  impart  the  widom of  the  perfect  teachings.  If  the 

beings could not encounter this sage of the Dharma King, who could help and 

save  these  beings.  Although  he  led  the  life  of  a  simple  ordinary  man  his 

teachings were without fault. I was so lost and ignorant that I indulged in the 

devotion of Lao Tzu. Because Lao Tzu had such a great influence on society 

that his teachings impacted generations and that is why I became involved with 

this evil Taoism. Now because my good karma is ripe and I abandon my being 

lost and ignorant and I now return home. I reject the old doctor and I now 
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depend on the right enlightened being. I wish that in my future lives I can be 

ordained as a child monk and spread the Buddhist teachings for the salvation of 

all sentient beings and provide for them an opportunity to become buddhas.9

Comme le montre TIAN Xiaofei  (1971-)  dans un récent ouvrage consacré à la 

culture  littéraire  sous  la  dynastie  LIANG10,  même  si  l'on  peut  mettre  en  doute 

l'authenticité de l'édit ou de sa date de publication11, il n'empêche que :

The authenticity of the « conversion edict » recorded in Guang hongming ji is less 

important than what the edict reveals about the way in which the emperor's 

religious and political  agenda was perceived by later generations.  Even if  the 

edict  is  a  later  fabrication,  it  indicates the extent  to which the emperor was 

identified with his religious faith and how Buddhism was regarded de facto as the 

national religion of the Liang.12

 Cette prégnance du bouddhisme à l'époque permit à LIU Xie (ca.  465-521) de 

suivre  une formation dans  les  Classiques  dits  confucéens13 ainsi  que dans le  corpus 

bouddhique14. Orphelin de père, il s'établit au monastère Dinglin Dinglin si 定林寺, dans 

les faubourgs orientaux de la capitale, auprès de l'illustre moine Sengyou. Il y serait entré 

vers 490, et y serait resté jusqu'en 502 environ. Il y acquit des connaissances solides, 

comme en  témoigne  l'ensemble  de  son œuvre,  non  seulement  dans  le  domaine  du 

bouddhisme,  mais  également  dans  les  corpus  des  penseurs  confucéens,  taoïstes,  et 

historiques. Lorsqu'il quitta le monastère Dinglin, ce fut pour se consacrer à la carrière 

9 Trad. Warner CHEN, thèse de doctorat : The Emperor Liang Wu-ti and buddhism, New York University, 

UMI Dissertation Services, Ann Arbor, 1993 p. 37-41. Cf. aussi : Thomas JANSEN, Höfische öffentlichkeit im 

frühmittelalterlichen China, Rombach Verlag,  Freiburch: , 2000, p. 212-214.

10 Beacon Fire  and Shooting  Star:  The Literary Culture  of  the Liang (502-557),  Harvard University  Press, 

Cambridge (MA), 2007.

11 Ibid. p. 53.

12 Ibid, p. 55.

13 Cf. à ce sujet Anne CHENG, « La trame et la chaîne : Aux origines de la constitution d'un corpus 

canonique au sein de la tradition confucéenne », dans Extrême-Orient Extrême-Occident, n° 5, 1984, Paris, p. 

13-26.

14 On trouvera des éléments d'information sur la formation offerte par les monastères bouddhiques 

sous les Six Dynasties dans l'article de Sylvie HUREAU : « Réseaux bouddhistes des Six Dynasties : Défense 

et propagation du bouddhisme », dans Catherine DESPEUX (éd.), Bouddhisme et lettrés..., op. cit., p. 45-65.
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officielle. Il fut successivement assistant aux audiences, secrétaire de XIAO Hong 蕭宏 

(473-526),  administrateur  des  greniers  pour  les  chars  et  cavaliers,  puis  magistrat  du 

district de Taimo 太末, et fut finalement engagé entre 511 et 517 à la cour des LIANG en 

tant que secrétaire du prince de Nankang 南康 , Xiao Ji  蕭績  (505-529), et secrétaire 

réceptionnaire au palais de l'Est, c'est-à-dire du palais du prince héritier XIAO Tong 蕭統 

(501-531)15.

LIU Xie est en cela une figure qui s'inscrit et reflète les spécificités de son époque : 

celle d'une discussion entre les différentes doctrines majeures de l'empire, à savoir les 

sanjiao  三教  –  confucianisme,  taoïsme  et  bouddhisme.  Il  y  participa  d'ailleurs 

activement comme en témoigne son essai « Mie huo lun »  滅惑論  (Pour anéantir les 

idées fausses) inclus dans le recueil Hongming ji 弘明集 (Recueil pour la propagation et 

l'illustration [du bouddhisme]), probablement compilé par Sengyou. Ce Recueil, comme 

son nom le suggère,  rassemble des textes,  en particulier  des essais,  qui  défendent le 

bouddhisme, parfois avec vigueur. Sa première version en dix rouleaux aurait vu le jour 

à la fin de la dynastie QI.

Cet à-cheval de LIU Xie entre l'espace public, officiel, emprunt d'un héritage dit 

confucéen, et celui du bouddhisme transparaît tout au long de sa vie. C'est ainsi qu'il 

oeuvra pour l'expansion du végétarisme dans les sacrifices impériaux en référence au 

bouddhisme. C'est sous l'égide de l'empereur Wu des LIANG, qu'une campagne en faveur 

de l'instauration du végétarisme fut lancée peu après la déclaration de foi bouddhique de 

l'empereur en 504. La réforme concerna d'abord les pratiques de la chasse et de la pêche 

autour de la capitale (à partir de 513), puis les sacrifices sanglants des principaux rituels 

de  l'empire,  notamment  l'autel  des  ancêtres  (à  partir  de  517).  Cela  aboutit  avec 

l'imposition du végétalisme choisi par l'empereur pour son propre régime alimentaire à 

l'ensemble  de  la  communauté  bouddhique  (ca.  522).  Entre  temps,  l'extension  du 

végétarisme aux sacrifices des faubourgs au Ciel et à la Terre, suggérée en 517, avait été 

défendu par LIU Xie en 518 ou 519. Comme nous l'explique Valérie LAVOIX, la demande 

de LIU Xie en 518 ou 519 de « réformer les cérémonies des faubourgs à l'instar de celles 

des  sept  autels  [ancestraux] »  n'était  que  « le  plus  spectaculaire  d'une  série 

d'amendements  apportés  aux  rituels  de  l'empire  depuis  le  début  de  l'ère  Tianjian 

15 Pour des informations plus précises, cf. V. LAVOIX, ibid., p. 45-47.
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(502-519), qui tendaient tous à réduire le nombre des offrandes, et plus généralement à 

conférer plus de sobriété aux cérémonies. »16 Il  proposait  d'« étendre à tous les êtres 

vivants le principe de ne plus tuer ». Cependant, sinon l'application du moins sa durée 

est sujet à caution, puisque les sources historiques indiquent que l'empereur Wu procéda 

aux sacrifices des faubourgs du Sud tous les deux ans jusqu'à la fin de son règne. La fin 

de la vie de LIU Xie est elle aussi marquée du sceau bouddhique puisqu'il opta pour le 

retrait dans un temple après un dernier service à l'empereur. Comme nous le raconte en 

effet le Livre des Liang :

 必請勰製文．有敕與慧震沙門於定林寺撰經證．功畢．遂啟求出家．

先燔鬢髮以自誓．敕許之．乃於寺變服．改名慧地．17

Sur ordre de l'empereur, il fut chargé ainsi que le moine Huizhen de collationner 

des  matériaux  relatifs  aux  sûtra au  monastère  Dinglin.  Lorsque  sa  tâche  fut 

accomplie, [LIU Xie] sollicita l'autorisation d'entrer en religion. Il prit les devants 

en brûlant les mèches de ses tempes afin d'affirmer la fermeté de son choix, et 

l'empereur lui accorda sa permission officiellement. [LIU Xie] abandonna alors 

ses vêtements laïques au monastère, et prit le nom religieux de Huidi.18

Il mourut dans l'année qui suivit, et reste connu sous son nom laïque. Il ne figure 

pas parmi les personnalités majeures du bouddhisme réunies dans un ouvrage comme le 

Gaoseng zhuan 高僧傳 (Biographies des moines éminents) de Huijiao 慧皎 (497-554)19. 

Le  titre  de  la  thèse  de  Valérie  LAVOIX qui  qualifie  LIU Xie  d'« homme  de  lettres, 

bouddhiste laïque et juge des poètes » nous permet donc de souligner une caractéristique 

de LIU Xie. S'il est resté célèbre, c'est principalement pour son rapport à l'écriture et aux 

écrits. Et c'est cet aspect du personnage qui nous intéresse dans la présente thèse. 

Son inquisition  dans  les  manuscrits  débuta  probablement  dans  le  contexte  du 

temple Dinglin. Comme nous l'indique le Livre des Liang :

16 V. LAVOIX, ibid., p. 244. Un chapitre entier de sa thèse est consacrée à la question du végétarisme (p. 

212-252), ainsi qu'un article intitulé « La contribution des laïcs au végétarisme : Croisade et polémiques en 

Chine du Sud autour de l'an 500 » et inclus dans C. DESPEUX, Bouddhisme et lettrés..., op. cit., p. 103-143.

17 Liang shu, p. 712.

18 V. LAVOIX, ibid., p. 51-53.

19 Bien que son nom y figure, il ne lui est pas consacré de biographie en tant que moine.
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遂博通經論．因區別部類．錄而序之．今定林寺經藏．勰所定也．20

[Liu]  Xie  acquit  ainsi  une  parfaite  connaissance  des  canons  et  traité 

bouddhiques, et c'est pourquoi il s'employa à la classification de ces textes selon 

leurs  différentes  catégories;  il  en  fit  un  catalogue  pourvu  de  préfaces.  La 

collection des canons du monastère Dinglin a été mise en ordre par lui-même.21

Si  à  la  fin de sa vie,  LIU Xie fut  employé par l'empereur Wu des LIANG pour 

dresser  le  catalogue des  sûtra du  monastère  Dinglin,  c'est  non seulement  du fait  de 

l'importance de ce monastère, mais surtout parce qu'il avait probablement déjà mené ce 

genre de travail. Nous savons en effet que le Chu sanzang ji ji 出三藏記集 (Collection 

des notices concernant la traduction du Tripitaka22) est l'œuvre de son maître, le moine 

Sengyou. Cette Collection est le seul catalogue bouddhique antérieur aux SUI qui nous soit 

parvenu.  Elle  recense  censément  l'ensemble  des  textes  bouddhiques  traduits  depuis 

l'introduction de cette religion indienne sous les HAN postérieurs. Elle était à l'origine 

composée d'un catalogue en quatre tomes juan 卷 suivi de préfaces au sûtra en six tomes. 

Le passage cité ci-dessus laisse penser que «  LIU Xie participa très certainement à la 

compilation de cette collection »23.

Comme beaucoup de lettrés – au premier sens du terme – de son époque, LIU Xie 

pava donc sa vie de divers écrits plus ou moins officiels : catalogues, stèles à la mémoire 

de moines,  mémoires au trône,  essais pour la  défense de la  doctrine bouddhique, et 

traité littéraire. C'est ce dernier ouvrage sur lequel se concentre ce travail. Le travail de 

compilation auquel je viens de faire référence devait jouer un rôle important dans le 

20 Liang shu, p. 710.

21 Trad. de V. LAVOIX, p. 44-45. La traductrice précise que la dernière phrase semble renvoyer à un 

Zhongjing mulu (Catalogue du canon bouddhique) cité dans le tableau du Taishô daizôkyô selon le Zoku zôkyô 

comme ayant LIU Xie pour auteur. Ledit catalogue est perdu. Elle ajoute (p. 45, note 27) : « Comme LIU 

Xie dut par ailleurs collaborer à la constitution d'une collection de sûtra sous la direction de Sengyou, ainsi 

qu'à  la  rédaction du  Chu Sanzang  ji  ji,  on ne  sait  jusqu'à  quel  point  ces  deux ensembles  de  travaux 

bibliographiques étaient distincts. » 

22 Le  Tripitaka ou Trois corbeilles, réunit l'ensemble du corpus bouddhique, divisé en trois parties : les 

sermons prononcés par le Bouddha sûtra (en chinois jing 經), la discipline et les règles de la communauté 

vinaya (en chinois lü 律) et les essais qui exposent la doctrine śāstra (en chinois lun 論). 

23 Lavoix, ibid., note 25 p. 44. 
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travail qu'il entreprit sur le champ littéraire24, car il était une autre des caractéristiques de 

son époque.

En effet, pendant les Six dynasties, les bibliothèques impériales comme privées 

crurent sensiblement, et la question de leur classement et de leur catalogage, qui était née 

sous les HAN se faisait par conséquent plus pressante.

La première bibliographie de la bibliothèque impériale (ou peut-être conviendrait-

il mieux d'employer le pluriel) est l'œuvre de l'archiviste LIU Xiang 劉向 (ca. 79-6 AE) et 

de son fils LIU Xin 劉歆 (ca. 53 AE-23 NE). Le second réunit les travaux de son père et 

les présenta à l'empereur sous le titre de Qilüe 七略 (Sept sommaires) dont ne nous sont 

parvenus  que des extraits.  Une version  simplifiée  du catalogue fut  incluse  dans une 

section intitulée « Yiwen zhi » 藝文志 (Traité sur les arts et les lettres) du Han shu 漢書 

(Livre des HAN). Jean-Pierre DRÈGE25 évalue la collection impériale au début de notre ère 

à quelque six cents titres occupant plus de seize mille rouleaux juan 卷26. Pour ordonner 

aussi  bien  le  catalogue  des  œuvres  que  la  bibliothèque  elle-même,  un  mode  de 

classement fut choisi. C'est à partir de la fin du IIIe siècle que les titres furent répartis 

entre quatre catégories.  Il  s'agissait  des Classiques  jing 經 ,  des Histoires  shi 史 ,  des 

Maîtres penseurs zi 子, et des Collections ou Recueils ji 集.

24 L'emploi de cette expression est problématique dans ce contexte, nous y reviendrons plus loin dans 

cette introduction.

25 Jean-Pierre Drège,  Les Bibliothèques en Chine au temps des manuscrits : jusqu'au Xe siècle, EFEO, Paris, 

1991.

26 Je traduis ici  juan par rouleaux (précédemment tomes) en raison de la forme des livres à l'époque. 

Désormais,  comprendre  aussi  bien  « tome »  que  « rouleau »  comme  une  traduction  de  juan.  Glen 

DUDBRIDGE écrit : « At the level of crude statistics,  we can learn something of the tasks in hand from 

figures given in various documentary sources of the early Song. These medieval Chinese sources share a 

common characteristic in expressing the size of library holdings in numers of scrolls. Throughout more 

than a thousand years of the manuscript age scrolls of paper or silk had been the basic physical unit of 

book production in China. Even when the age of print changed the physical reality by favouring the 

codex and other forms of book production, the terminology of scrolls remained indelibly associated with 

bibliographical usage – from then on as a textual unit akin to a chapter. », Lost Books of Medieval China, The 

British Library, Londres, 2000, p. 2.
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Dans les siècles qui suivirent, la production écrite s'accrut. C'est là une évolution 

« naturelle ».  Elle  s'explique  cependant  par  l'importance  de  l'écrit  au  sein  de  l'élite 

culturelle.  La composition était  une activité  non seulement officielle,  mais également 

sociale. Et les premiers recueils personnels des œuvres d'un seul auteur apparurent au 

IIIe siècle.  Malgré  les  aléas  dûs  à  une  situation  politique  instable,  les  bibliothèques 

impériales grossirent dans l'ensemble – également parce qu'il était désormais impensable 

que des livres en circulation ne soient pas inclus dans la bibliothèque impériale. Car la 

bibliophilie  était  née.  Les  familles  fortunées  constituaient  des  bibliothèques  privées 

d'une envergure parfois considérable. Certains lettrés moins riches n'étaient pas toujours 

en reste27.  C'est notamment le cas de la famille régnante des XIAO sous les dynasties 

méridionales des QI et les LIANG. Ainsi le futur empereur Yuandi 元帝 (r. 552-555 ) des 

LIANG, XIAO Yi 蕭譯, consacra un chapitre de son ouvrage intitulé Jinlou Zi 金樓子 (Le 

maître du pavillon doré) à évoquer l'histoire de la constitution de sa collection. Il aurait 

accumulé  quelque  quatre-vingt  mille  rouleaux,  ce  qui  est  considérable  puisque 

comparable  à  la  collection  impériale  des  LIANG.  Il  va  sans  dire  que plus  le  nombre 

d'ouvrages croît, plus un découpage précis s'impose. C'est à mon sens dans ce cadre qu'il 

faut concevoir l'apparition des notions de genres.

Les  premières  réflexions  sur  les  genres  remontent  aux  premiers  écrits  sur  la 

littérature que l'on attribue à CAO Pi 曹丕 (187-226), LU Ji 陸機 (261-303) et ZHI Yu 摯

虞  († 311). Etant donné que vingt des cinquante chapitres de l'Esprit de littérature sont 

consacrés  à  la  définition  des  genres  littéraires,  nous  allons  nous  appesantir  sur  les 

prédécesseurs de LIU Xie dans cette introduction afin que la généalogie de la conscience 

des genres en Chine soit aussi claire que possible.

CAO Pi, deuxième empereur en titre de la dynastie WEI 魏 (220-265), intitula un 

des  chapitres  de  ses  Dianlun 典論  (Propos  modèles)  « Lun  wen »  論文  (De  la 

littérature). On peut y lire :

夫文本同而末異．蓋奏議宜雅．書論宜理．銘誄尚實．詩賦欲麗．此四

科不同．故能之者偏也．唯通才能備其體．28

27 Cf. J-P Drège, p. 159-171.

28 WX, j. 52, vol. 6, p. 2271.
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 Now, all literature is basically the same, but its ulterior manifestation differ. 

Indeed,  memorials  to the throne and debates should be elegant ;  letters  and 

essays should be logical ; inscriptions and eulogies should stick to the facts ; and 

poetry  and  fu  should  be  embellished.  These  four  categories  are  not  alike. 

Therefore those who are capable of writing them are one-sided : only a universal 

genius could be proficient in all these styles.29

C'est également un souci de cohérence entre le genre d'une part et le ton ou le 

style de l'écriture d'autre part dont LU Ji fait preuve environ un siècle plus tard dans son 

« Dit  sur  la  littérature »30.  On y  note  cependant  une  précision  plus  grande  dans  les 

descriptions :

體 有 萬 殊 ， 物 無 一 量 。 紛 紜 揮 霍 ， 形 難 為 狀 。 辭 程 才 以  

效 伎 ， 意 司 契 而 為 匠 。 在 有 無 而 僶 俛 ， 當 淺 深 而 不 讓 。  

29 Trad.  Donald HOLZMAN,  « Literary Criticism in China in the early Third Century A.D. »,  Etudes  

Asiatiques, n° XXVIII, 1974, p. 130.

30 Il me semble qu'il est intéressant de recourir à des noms de genres littéraires français pour traduire 

les  noms  de  genres  littéraires  chinois.  Il  est  bien  évident  que  cela  implique  des  contorsions  et 

déformations : il ne peut y avoir de correspondance nom à nom. Mais cela contribue à la lisibilité des 

traductions.  En  ce  sens,  la  traduction  du  mot  fu par  « rhapsodie »  est  assez  insatisfaisante.  Il  s'est 

certainement imposé dans le monde de la sinologie suite à l'œuvre magistrale de traduction de David 

KNECHTGES.  On entend cependant des  voix dissonantes,  des suggestions de traduction autres  comme 

« exposition »  (Valérie  LAVOIX),  « récitatif »  (Rémi  MATHIEU).  Je  serais  tentée  d'avancer  une  autre 

proposition : « dit ». Ce genre lyrique qui se développe au Moyen-Age réunit passages en prose et pièces 

en vers. Il se caractérise par un montage de passages hétérogènes qui ne construisent pas un continuum 

mais au contraire font naître une distanciation, dont des auteurs comme RUTEBEUF (d.i. XIIIe s.), Christine 

DE PIZAN (1364-ca. 1430), Guillaume DE MACHAUT (1300-1377) ou Jean FROISSART (ca. 1337-post. 1404), et 

que l'on pourrait  s'amuser  à rapprocher de la  figure d'historien et  d'auteur de dits de BAN Gu) vont 

vraiment tirer partie aux XIVe et XVe siècles. Cette distanciation peut se traduire par une technique de 

l'étagement ou encore du dénombrement, elle peut également être à l'origine d'un effet parodique. On 

trouve certes des éléments de contraste comme celle de l'énonciation en je d'un clerc-écrivain. Certaines 

autres spécificités rejoignent cependant notre genre chinois. Qu'il s'agisse de la dimension moralisatrice ou 

didactique du genre, ou encore de son inscription fondamentale dans l'écriture versus l'oral. Sur le sujet, cf. 

Jacqueline  CERQUIGLINI-TOULET :  « Le  clerc  et  l'écriture  :  le  Voir  Dit  de  Guillaume de  Machaut  et  la 

définition du dit », dans Literatur in der Gesellschaft des Spätmittelalters, Heidelberg, 1980, p. 150-168 ; et « Le 

Dit », dans Grundriss der Romansichen Literaturen des Mittelalters, vol. VIII/1, Sonderdruck, Heidelberg, 1988, 

p. 86-94. Je me contente de lancer une proposition que je n'argumenterai pas davantage ici.
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雖 離 方 而 遯 員 ， 期 窮 形 而 盡 相 。 故 夫 夸 目 者 為 文 尚 奢 ， 

愜 心 者 貴 當 。 言 窮 者 無 隘 ， 論 達 者 唯 曠 。 

詩 緣 情 而 綺 靡 ， 賦 體 物 而 瀏 亮 。 碑 披 文 以 相 質 ， 誄 纏 綿  

而 悽 愴 。 銘 博 約 而 溫 潤 ， 箴 頓 挫 而 清 壯 。頌 優 遊 以 彬 蔚 ， 

論 精 微 而 朗 暢 。 奏 平 徹 以 閑 雅 ， 說 煒 曄 而 譎 誑 。雖 區 分 之 

在 茲 ， 亦 禁 邪 而 制 放 。 要 辭 達 而 理 舉 ， 故 無 取 乎 冗 長 。31

Les formes de l'écriture diffèrent de mille  façons,  les  objets  manifestent des 

figures innombrables. Ils se confondent pêle-mêle : impossible d'expliquer de 

quelle  manière.  Les  mots,  selon  le  talent  de  l'auteur,  déploient  leurs  effets  ; 

l'esprit, en maître d'œuvre, dirige l'écriture. Je m'efforce d'avancer entre l'être et 

le néant, de mesurer l'expression la plus appropriée. Bien que l'écriture échappe 

au compas ou à l'équerre, on doit poursuivre les objets jusqu'au fond. Ainsi celui 

qui veut éblouir l'œil apprécie la magnificence du style, et celui qui veut toucher 

le  cœur  aime la  pertinence.  Celui  qui  parle  de  la  misère  écrit  dans  un  style 

oppressant, celui qui traite de la liberté d'esprit choisit une manière libre.

La poésie (shi) doit s'appuyer sur les sentiments, mais doit aussi être fleurie, la 

prose-rythmée  (fu)  doit  exposer  les  objets  tels  qu'ils  sont  et  rester  claire. 

L'épigraphe (bei), tout en déployant les ornements, doit être en harmonie avec la 

vérité,  l'éloge  funèbre  (lei),  tout  rempli  d'affliction,  doit  être  douloureux. 

L'inscription  gravée  (ming)  doit  être  ample  et  succincte,  et  en  même  temps 

aimable et douce. La maxime (zhen) doit être souple, et en même temps pure et 

vigoureuse. L'éloge (song), plein d'aisance, doit être élégant, la dissertation (lun), 

d'une logique subtile, doit être bien développée. Le mémoire à l'empereur (zou), 

lucide et  pénétrant,  doit  aussi  être raffiné ;  le  discours (shuo)  doit  aligner les 

expressions  éblouissantes,  mais  en  outre  être  persuasif.  Bien  qu'il  y  ait  des 

différences entre les genres, chacun doit éviter le désordre et mettre un frein à 

l'extravagance. L'essentiel,  c'est une expression claire et un raisonnement bien 

développé, d'où la prolixité doit être résolument rejetée.32

31 WX, j. 17, vol. 2, p. 765-766.

32 Trad. KŌZEN Hiroshi dans :  KŌZEN Hiroshi, « Le 'Fu' sur les lettres de Lu Ji », dans Jean-Pierre 

Drège (éd.), De Dunhuang au Japon : Etudes chinoises  et bouddhiques offertes  à Michel  Soymié,  Droz, 1996, p. 

383-386.

27



Le nombre des genres retenus par LU Ji ainsi que le volume des qualifications s'est 

donc accru par rapport aux propos de CAO Pi. Il s'agit pour Lu Ji d'en souligner les 

spécificités. En qualifiant les genres, il met en évidence leurs traits distinctifs. Dans le 

même temps, il rappelle que l'adoption d'un genre est contraignante. L'écrivain doit alors 

se couler dans le moule dudit genre et se plier à son cahier des charges. La question n'est 

pas de savoir dans quelle mesure monsieur X peut écrire dans les genres a, b et c. Mais 

plutôt d'affirmer qu'il y a des règles de base à respecter, dans l'écriture en général, et 

dans chaque genre en particulier.

Or, pour rendre ces règles génériques palpables, quoi de mieux qu'une anthologie 

classée par genres et préfacée ? Il semble bien que ce soit ce qu'ait entrepris ZHI Yu le 

contemporain de LU Ji.  Il  est en effet l'auteur d'un  Wenzhang  liubie  ji 文章流別集 

(Collection des belles-lettres classées par genres) dont n'a subsisté que le « Wenzhang 

liubie lun » 文章流別論 (Essais sur [la collection des] belles-lettres classées par genres). 

Il est impossible aujourd'hui de dire comment se présentait l'ensemble : y avait-il d'une 

part une anthologie,  et de l'autre le traité ? Ou bien le traité était-il  fractionné entre 

chaque partie de l'anthologie ? Toujours est-il que ce traité présente de manière plus 

détaillée que les textes présentés précédemment les spécificités d'une dizaine de genres 

dont les principaux sont l'éloge song 頌, le dit fu 賦, le poème shi 詩, le septier qi 七,  la 

remontrance zhen 箴, l'inscription ming 銘, le chant funèbre lei 誄, l'épitaphe bei 碑. C'est 

du moins tout ce qui nous est parvenu.

Quelque deux siècle plus tard, le sujet de réflexion que constituent les catégories 

génériques avait donc pu faire son chemin. L'Esprit de littérature en est le témoin puisque 

LIU Xie consacre en effet presque la moitié des chapitres de son ouvrage aux genres 

littéraires.  Comment  s'y  prend-il  ?  Il  y  présente  un  ou  deux  genres  en  expliquant 

l'étymologie du nom du genre, les œuvres majeures du genre, et les règles qui président à 

l'écriture  dans  ce  genres.  Deux  siècles  après  les  œuvres  de  LU Ji  et  de  ZHI Yu,  la 

définition des genres a donc gagné en précision.

 C'est de cette génération que remontent les premiers florilèges par genre qui nous 

soient  parvenus  dans  leur  intégralité.  Il  s'agit  notamment  du  Wen  xuan 文 選 

(Anthologie) compilé sous la direction de XIAO Tong 蕭統 (501-531), et du Shi pin 詩品 

(Classification des poètes) de ZHONG Rong 鍾嶸 (ca. 468-518).
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Le second est consacré à la poésie pentasyllabe, ZHONG Rong y classe les poètes 

dignes  d'être  retenus  pour  leur  composition  dans  cette  forme  en  trois  catégories  : 

supérieure  shang 上 ,  moyenne  zhong 中  et  inférieure  xia 下 .  Ce qui subsiste de la 

Classification des poètes se limite à une préface suivie des jugements de ZHONG Rong sur les 

différents poètes. Certains considèrent que l'entrée de chaque poète était enrichie d'une 

sélection de ses poèmes pentasyllabes. Il est aujourd'hui impossible de l'affirmer. Quoi 

qu'il  en fût,  la  démarche de ZHONG Rong révèle  qu'au  début  du VIe siècle  le  genre 

poétique  shi 詩  avait suffisamment pris d'indépendance pour que non seulement il se 

trouve lui-même subdivisé – ce dont témoignait déjà le chapitre « Mingshi » de l'Esprit de  

littérature analysé par Valérie LAVOIX33 – mais qu'en plus certains genres et sous-genres 

avaient  pris  suffisamment  d'indépendance et  de poids  individuel  pour justifier  qu'un 

ouvrage leur soit spécifiquement consacré.

L'Anthologie couvre  quant  à  elle  presque  l'ensemble  des  genres  recensés  dans 

l'Esprit de littérature (l'importance de l'influence de LIU Xie sur XIAO Tong est d'ailleurs un 

sujet d'interrogation). Le texte commence par une reprise de la « Grande Préface » aux 

poèmes, de manière typique, mais pour se conclure de manière intéressante pour notre 

propos :

詩序云•詩有六義焉 • 一曰風 • 二曰賦 • 三曰比 • 四曰興 • 五曰

雅 • 六曰頌•至於今之作者•異乎古昔•古詩之體•今則全取賦名•34

The preface to the Classic of Songs says, « The Songs has six principles. The first is 

called Suasio (feng), the second is called Expositio (fu), the third is called Comparatio 

(bi), the fourth is called Exhortatio (xing), the fifth is called Correctio (ya), the sixth 

is called Laudatio (song). » As we come to the writers of the present, who differ 

from those of the past, that form of the ancient Songs now has solely assumed 

the name fu.35

Il  décrit  alors  assez longuement le  genre du dit  fu en en rappelant les  œuvres 

exemplaires. Ce sera le premier genre présenté dans la compilation. Les suivants sont le 

poème  shi puis l'éloge  song, qui eux aussi se voient définis substantiellement par XIAO 

33 V. LAVOIX, ibid., p. 296-377.

34 WX, p. 1.

35 Trad. David KNECHTGES : XIAO Tong, Wen xuan or Selections of refined Literature, volume one : Rhapsodies  

on Metropolises and Capitals, Princeton University Press, Princeton, 1982, p. 75.
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Tong. Il est ensuite question, toujours dans la préface, des genres de  la remontrance 

zhen, de l'interdit jie 戒, de l'essai lun 論, de l'inscription ming, du chant funèbre lei, de la 

célébration zan 讚, qui se voient octroyer une courte phrase de présentation. La liste se 

termine par un simple inventaire, dans lequel figurent par exemple le mémoire au trône 

biao 表, l'édit zou 奏, la lettre shu 書, le serment zhe 謺, les élégies de différents types, et 

bien d'autres encore. Le compilateur précise ce qu'il a exclu dans son recueil, il écrit :

若夫姬公之籍•孔父之書•與日月俱懸•鬼神爭奧•孝敬之准式•人倫

之師友•豈可重以芟夷•加之剪截•老莊之作•管孟之流•蓋以立意為

宗•不以能文為本•今之所撰•又以略諸•若賢人之美辭•忠臣之抗直

謀夫之話•辨士之端•冰釋泉涌•金相玉振•所謂坐狙丘•議稷下•仲

連之却秦軍•食其之下齊國•留侯之發八難•曲逆之吐六奇•蓋乃事美

一時•語流千載•概見墳籍•旁出子史•若斯之流•又亦繁博•雖傳之

簡牘•而事異篇章•今之所集•亦所不取•至於記事之史 •繫年之書•

所以褒貶是非•紀別異同•方之篇翰•亦已不同•36

The Works of the Duke of Zhou, and the writings of Confucius, hang high as 

the  sun  and  moon,  compete  with  the  mysteries  of  ghosts  and  spirits.  As 

standards of filial piety and reverence, preceptors of the human relationships, 

they cannot be weeded or mowed, cut or trimmed. The compositions of Lao 

and Zhuang, the works of Guan and Meng, take establishing doctrine as their 

principal  concern,  and skillful  writing is  not of  fundamental  importance.  My 

present  compilation  also  omits  them.  As  for  the  beautiful  language  of  the 

worthies,  the  upright  integrity  of  loyal  ministers,  the  speeches  of  great 

strategists, the eloquence of sophists – with their ice-melting power, bubbling 

like springs, gold essence, resounding like jade: such things as: Sitting on Ju Hill, 

Deliberating at Jixia; Zhonglian's forcing back the Qin army, Yi's winning the 

submission  of  Qi,  The  Marquis  of  Liu's  producing  eight  objections,  Quni's 

spouting the six strategies – their deeds were praised in their time; their words 

have circulated for a  thousand years,  and most are found in documents and 

records, and further appear in the masters and the histories. Works of this kind 

are  also  intricate  and  wide-ranging.  Even  though  they  are  transmitted  on 

bamboo strips or wooden tablets, their matter is unlike literary pieces, and in my 

present collection I have not included them. As for histories that record events, 

36  WX, p. 2-3.
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and works chronologically organized, their original function was to praise right 

and censure wrong, record and distinguish differences and similarities. Compare 

them with literary works, and they are not the same.37 

 L'Anthologie fait  donc œuvre de mémoire  ou de témoin.  Mais  son classement 

principal n'est pas chronologique. Les œuvres sont rangées d'abord par genre, puis de 

manière chronologique38. C'est une preuve, s'il en était encore besoin, de l'importance 

qu'ont prise ces catégories à l'époque.

L'écriture en général est d'ailleurs sur le devant de la scène comme en témoigne 

l'inclusion  dans  l'Anthologie des  textes  sur  la  littérature  de  CAO Pi  et  de  LU Ji  cités 

précédemment.

L'Esprit de littérature n'a pas permis de préserver comme a pu le faire l'Anthologie des 

textes majeurs de ce que l'on appelle le haut Moyen âge chinois. En revanche, l'ouvrage 

fait la part belle à des questions autres que celle de la définition des genres. L'ouvrage 

dans son ensemble est généralement découpé par les spécialistes du XXe siècle de la 

manière suivante :

 A 1/ chapitres 1 à 5 : principes et exigences de l'écriture, pensée de base

 2/ chapitres 6 à 25 : sur les genres, leur nature, leur évolution et leurs 

exigences respectives

 B 3/ chapitres 26 à 44 : sur l'écriture, c'est-à-dire les règles de rédaction 

quel que soit le genre d'une part, et la rhétorique d'autre part.

 4/ chapitres 44 à 49 :  à propos des liens de la littérature avec l’époque 

et l’espace, de l’attitude et des techniques d’appréciation

C chapitre 50 : postface

37 Ibid., p. 87-89.

38 Indiana Companion to Chinese Literature  (vol. 1) : « Chih Yü's reputation rests largely on the extant 

'discussions' (lun 論)  that originally accompanied his anthology. These 'discussions' are critical comments 

on different aspects of literary theory, especially on questions of genre development; they are therefore 

comparable to much of Hsiao T'ung's famous preface. Although Chih does not mention nearly as many 

genres as Hsiao, his comments are much more detailed and developped; quite unlike much of Hsiao's 

work, which is often only a catalogue of genres, his discussions do not offer a general theory of literature. 

Some overriding considerations from his comments can, however, be extrapolated », p. 284.
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Il est temps de donner quelques précisions sur l'ouvrage et sa postérité avant d'en 

venir à la question qu'il a soulevée et qui a donné l'impulsion au travail présenté dans ce 

manuscrit. 
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QUEL TYPE D'OUVRAGE?

L'Esprit de littérature fut composé par LIU Xie aux alentours de l'an 500. Valérie 

LAVOIX a montré dans sa thèse de doctorat que l'œuvre a probablement été écrite à la fin 

de la dynastie QI 齊 (479-502). C'est ce que suggèrent notamment les œuvres auxquelles 

renvoie LIU Xie, qui pour les plus tardives remontent aux SONG 宋 (420-479), ainsi que 

l'histoire de la littérature dépeinte au chapitre « Shixu » 時序 (Le cours de l'histoire) qui 

ne fait quant à elle qu'évoquer les auteurs des SONG. L'étude de la vie de LIU Xie d'après 

le peu d'informations disponibles conforte l'auteur dans cette suggestion. C'est un sujet 

de controverse sur lequel nous ne nous étendrons pas davantage39. Convenons que le 

traité fut commencé vers 465, et qu'il fut achevé entre 499 et 500, enfin qu'il fut remis à 

SHEN Yue  alors  que  ce  dernier  connaissait  une  véritable  gloire  sous  le  règne  de 

l'empereur He 和 des QI (r. 501-502).

La nature de cet ouvrage soulève elle aussi des questions, à commencer par son 

objet. J'ai depuis le début de cette introduction fait référence au champ littéraire dont 

traitait l'Esprit de littérature.  Il s'agit d'un espace défini dont il  convient de préciser les 

limites.

39 Dans sa thèse majestueuse largement consacrée à l'homme qu'était LIU Xie – bouddhiste, de lettres, 

et qui fit carrière dans l'administration -, Valérie LAVOIX suggère que « le  Wenxin diaolong se présente 

comme un ouvrage achevé vers l'an 500, et peut-être dès 499. », ibid., p. 67. Les arguments qu'elle avance 

et notamment l'étude du corpus auquel se réfère LIU Xie, et le fait qu'« il reste assez improbable que LIU 

Xie ait cherché à obtenir la consécration de son traité sous les Liang, auprès de l'un des hommes publics 

les plus impliqués dans le coup d'Etat de Xiao Yan et dans la glorification de la nouvelle dynastie, sans 

avoir pris la peine de corriger le texte du « Cours de l'histoire », autrement dit de tempérer son vibrant 

mais désormais caduc hommage aux souverains Qi. » (p. 66-67) sont très convaincants. Cf. Liu Xie..., p. 

56-67.
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Il  est  vrai  que le  terme  wen 文  –  ici  traduit  par « littérature »  – connaît  des 

acceptions  diverses40.  La  traduction  du  mot  à  l'intérieur  du  titre  se  justifie  par 

conséquent par le sujet dont traite l'ouvrage.

Comme s'est attaché à  le  montrer  Donald HOLZMAN41,  le  mot  wen connaît  une 

transformation sémantique au IIIe s. de notre ère. Alors qu'il servait auparavant dans un 

sens rituel ou culturel, il devient plus spécifiquement utilisé dans le domaine littéraire. 

Peut-être serait-il ici plus juste de dire que son acception dans le domaine de l'écriture 

prend alors le dessus.

Cette  acception  est  de  fait  attestée  dans  les  différents  textes  que  j'ai  déjà 

mentionnés, « De la littérature » (Lun wen) de CAO Pi, « Dit de la littérature » (Wen fu) 

de LU Ji,  ou encore la Collection des belles-lettres classées par genre de ZHI Yu. Dans tous ces 

cas, le  wen qui apparaît dans le titre désigne des écrits. Leur nature reste cependant à 

préciser, car on n'utilise pas les mots « écriture » et « littérature » sans distinction.

Pauline YU considère quant à elle que :

During the fifth century, then, previously all-embracing category of wen or wen-

chang was subdivided by many writers into two groups, the very choice of the 

highly  charged  word  wen to  label  those  works  obeying  rules  of  rhyme  and 

intonation suggest that this involved an attempt at defining 'literariness' itself on 

formal grounds. The criteria did, however, become somewhat broader. This is 

evident in the  Wen hsüan hsü[...]. Thus neither the classics and philosophy nor 

political, public writings can be included in a collection defined as literature, the 

former  because  of  their  didactic  function  and  the  latter  because  of  their 

inappropriate  subject  matter.  Hsiao T'ung finally  presents  his  standards  in  a 

more  positive  form  when  explaining  why  he  has  omitted  a  third  class  of 

40 Sur l'évolution du sens et la variété sémantique de wen, cf. François JULLIEN,  La valeur allusive : Des  

catégories  de  l'interprétation  poétique  dans  la  tradition  chinoise  (Contribution à  une  réflexion  sur  l'altérité  culturelle), 

EFEO, Paris,  1985,  p.  19-56 ;  Lothar  VON FALKENHAUSEN,  « The Concept of  Wen in Ancient Chinese 

Ancestral Cult »,  Chinese Literature : Essays, Articles, Reviews (CLEAR), vol. 18, déc. 1996, p. 1-22 ; Martin 

KERN, « Ritual, Text, and the Formation of the Canon : Historical Transitions of  Wen in Early China », 

T'oung Pao, LXXXVII, Brill, Leiden, 2001, p. 43-91 ; et CAI Zong-qi, « Wen and the Construction of a 

Critical System in Wenxin Diaolong », CLEAR, vol. 22, 2000, p. 1-29.

41 « Literary Criticism in China in the Early Third Century AD »,  Asiatische Studien/Etudes Asiatiques, 

vol. 28 n°2, 1974, Berne, p. 113-149.
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writings: 'As for histories and chronicles, they praise and blame right and wrong 

and distinguish like and unlike and are also not the same as literary writings. But 

as for the concentrated verbal beauty of appreciations and disquisitions and the 

organized rhetorical  flourish of  prefaces and accounts – their  subject  matter 

derives from profound thought  and they purport  places them within literary 

elegance, thus I have collected them with the other pieces'42

Que l'on adhère à l'une ou l'autre interprétation, il est clair qu'à l'époque de LIU 

Xie, le terme  wen désignait plus particulièrement des textes écrits, je dirais même des 

textes nobles43. LIU Xie joue d'ailleurs avec la multiplicité des acceptions du terme dans 

le premier chapitre de l'Esprit de littérature.

文之為德也大矣•與天地並生者何哉•夫玄黃色雜•方圓體分•日月疊

璧•以垂麗天之象•山川煥綺•以鋪理地之形•此蓋道之文也•仰觀吐

曜•俯察含章•高卑定位•故兩儀既生矣•惟人參之•性靈所鍾•是 

為三才•為五行之秀•實天地之心•心生而言立•言立而文明•自然之

道也•44

Si vaste est le pouvoir du wen ! Il est apparu en même temps que le Ciel et la 

Terre ! [Depuis que] le Noir [du Ciel] et l'Ocre [de la Terre] sont mêlés [dans la 

série des couleurs], que le Carré [de la Terre] et le Rond [du Ciel] sont séparés 

[dans la diversité des corps], ces deux disques de jade que sont la lune et le soleil 

suspendent  dans  le  ciel  leurs  figurations  bien  disposées  ;  et  ce  bariolage 

resplendissant comme fine soie que sont montagnes et rivières étale sur la terre 

leurs conformations bien ordonnées : tel est le  wen du Dao [...]. Contemplons 

au-dessus de nous le scintillement projeté des astres, considérons au-dessous de 

nous l'harmonie contenue des configurations : le Haut et le Bas sont en place et 

les deux Principes cosmiques sont instaurés.[...] Seul, l'homme forme avec eux la 

Trinité,  lui  en  qui  est  concentrée  la  spiritualité,  et  telles  sont  les  « Trois 

instances »  [Ciel-Terre-Homme].  L'homme est  le  joyau des  « Cinq éléments » 

42  Pauline YU,  « Formal distinctions in Chinese Literary Theory », Susan BUSH et Christian MURCK, 

Theories of the Arts in China, Princeton University Press, Princeton, 1983, p. 33.

43 Nous y reviendrons (cf. infra). On peut cependant dès à présent souligner qu'à la même époque se 

dessine une catégorisation wen/bi. Le wen désigne la littérature ornée, c'est-à-dire rythmée et/ou rimée, 

par opposition au bi qui qualifie la prose non rythmée.

44 WXDL, p.2-4.
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[...], il est l'esprit du Ciel et de la Terre : l'esprit se manifeste et le langage est 

fondé, le langage est fondé et le wen apparaît. Tout ce procès (en tant que Dao) 

est naturel.45

LIU Xie  cherche  à  plusieurs  reprises  à relier  l'objet  de  son étude,  le  wen,  aux 

Classiques et aux écrits de l'Antiquité. Il explique dans son dernier chapitre, qui est sa 

« Déclaration d'intention » , les motivations de son travail ainsi que son objet.

敷讚聖旨•莫若注經•而馬鄭諸儒•弘之已精•就有深解•未足立家•

唯文章之用•實經典枝條•五禮資之以成•六典因之致用•君臣所以炳

煥•軍國所以昭明•詳其本源•莫非經典•而去聖久遠•文體解散•辭

人愛奇•言貴浮詭•飾羽尚畫•文繡鞶帨•離本彌甚•將遂訛濫•蓋周

書論辭貴乎體要•尼父陳訓惡乎異端•辭訓之異宜體於要•於是搦筆和

墨乃始論文•詳觀近代之論文者多矣•至於魏文述典•陳思序書•應瑒

文論•陸機文賦•仲治流別•弘範翰林•各照隅隙•鮮觀衢路•或臧否

當時之才•或銓品前修之文•或汎舉雅俗之旨•或撮題篇章之意•46

Classical commentary is the very best way to expound and elucidate the intent 

of the Sage;  yet Ma Jung,  Cheng Hsüan, and other Confucian scholars have 

expanded  upon  the  Classics  and  gotten  their  essence.  Even  if  I  had  some 

profound interpretations, they would not be enough to found my own lineage 

[of scholarship].

The role of literary work (wen-chang) is, in fact, a branching out from the Classics: 

the Five Rites depend on them to be carried out, and the Six Bureaus function 

by their means. Literary works are the way that the relation between the prince 

and his officers as well as the relation between army and state are made perfectly 

clear. If we carefully trace these back to their roots, they are always to be found 

in the Classics.

Yet we have gone long and far from the Sage, and normative forms of literature 

have divided and scattered. The rhapsodes (tz'u-jen) fell in love with whatever 

was unusual, and in language they valued what was insubstantial and deceptive. 

They enjoyed adding paint  to decorate feathers and wove patterns (wen)  into 

their leather belts and sashes. Their departure from the basics (pen) gets ever 

45 Trad. François JULLIEN, La valeur allusive, op. cit., p. 35, avec quelques coupes.

46 WXDL, p. 1909-1915.
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more extreme, as they pursue the erroneous and excessive. When the  Book of  

Documents discusses language (tz'u), it values bringing out the essentials. When 

Confucius set forth his teaching, he expressed his dislike for unusual principles. 

Although the [statement on] language [in the Book of Documents] and [Confucius'] 

teaching are different, it is proper to bring out the essentials. Thus I took my 

brush in hand and mixed my ink, beginning my discourse on literature.

Let  us  examine  closely  recent  discourses  on  literature  (and  there  are  many 

indeed) :  from  Ts'ao  Pi’s  « Exposition  of  the  Authoritative »  [i.e.,  the 

« Discourses on Literature » in Authoritative Discourses] to Ts'ao Chih’s letters and 

prefaces,  to  Ying  Ch'ang’s  « Discourse  on  Literature »,  to  Lu  Chi’s  « Poetic 

Exposition on Literature », to Chih Yü’s « Divisions », to Li Ch'ung’s « Grove of 

Brushes »:  each shed light on some corner,  but few examined the great high 

road; some evaluated the talents of their own age, while others weighed and 

ranked the writings of earlier masters; some vaguely pointed out the principles 

by which a gracious (ya)  style could be distinguished from a low style,  while 

others made judicious choices to show the intent (yi) behind particular works.47

LIU Xie affirme donc que le  wen – dès lors que l'on parle du wen de l'homme, et 

non du wen de la nature en général – trouve sa première expression dans les Classiques. 

L'exemplarité et la qualité du travail de commentateurs des Classiques comme MA Rong 

馬融  (79-166) and ZHENG Xuan  鄭玄  (127-200) l'ont convaincu de renoncer à une 

entreprise  comparable  poursuit-il.  Il  s'est  donc  tourné  vers  le  wen dans  ses 

manifestations postérieures, et poursuivi le travail incomplet de prédécesseurs comme 

CAO Pi ou d'autres.

La généalogie établie précédemment est donc justifiée par LIU Xie lui-même qui se 

pose en même temps dans la lignée des commentateurs des Classiques. Mais il ne s'avère 

pas être un commentateur dans la lignée des HAN,  qui incisaient  le texte original  de 

commentaires. Il est plus aisément assimilable à un commentateur comme WANG Bi 王

弼  (226-249).  Ce  dernier  proposa  deux  types  de  commentaires  au  Laozi,  Zhouyi 

(Mutations des ZHOU) et Lunyu (Entretiens de CONFUCIUS). Pour le dernier, il proposa un 

Lunyu shiyi 論語釋疑 (Explications sur des points de doute dans le les Entretiens) qui 

s'oppose  au  commentaire  du  texte  publié  sous  la  direction  de  HE Yan  何晏  (ca. 

47 Trad. Stephen OWEN, Readings in Chinese literary Thought, Harvard University Press, Cambridge, 1992, 

p. 294-295.
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190-249). Les deux autres se divisent en deux pans : les  zhu 注  (commentaires) d'une 

part,  et  les  lüeli 略例  (condensé  du propos)  de  l'autre.  Comme l'a  montré  Rudolf 

WAGNER48, WANG Bi s'efforçait d'extraire du propos des textes commentés leur clef de 

lecture. En travaillant sur la structure de l'ouvrage, il proposait une analyse générale qui 

fondait  son  herméneutique.  En  « condensant  le  propos »  de  l'ouvrage  analysé,  il 

embrassait donc l'ensemble d'une œuvre et ne se contentait pas de « farcir »49 le texte de 

commentaires ponctuels. L'Esprit de littérature est tout entier consacré à un corpus auquel 

il fait référence sans le citer. Il l'analyse, le découpe, en propose des interprétations et 

des évaluations. Ces dernières relèvent davantage de la stylistique, de la rhétorique ou 

encore  de  l'esthétique  que  de  l'herméneutique  comme en  témoigne  par  exemple  ce 

passage :

昔謝艾•王濟西河文士•張駿以爲•艾繁而不可刪•濟略而不可益•若

二子者可謂•練鎔裁而曉繁略矣•至如士衡•才優而綴辭尤繁•士龍思

劣而雅好清省•及雲之論機亟恨其多而稱清新相接不以爲病•蓋崇友于

耳•50

Jadis Xie Ai et Wang Ji étaient deux hommes de lettres de Xihe, Zhang Jun 

trouvait  que  [le  style  de]  XieAi  était  luxuriant  mais  qu’on  ne  pouvait  le 

condenser,  et  que  [celui  de]  Wang  Ji  était  concis  mais  qu’on  ne  pouvait  le 

compléter. Des hommes comme ces deux-là, on peut dire qu’ils étaient subtiles 

dans  l’art  du  modeler  et  du  tailler  et  qu’ils  étaient  maîtres  en  luxuriance  et 

concision.

Quant à Lu Ji, il était doué de talent, et son expression était brodée avec force 

luxuriance. Lu Yun [son frère] avait une pensée plus faible, mais il préférait de 

loin limpidité  et  économie.  De Lu Ji,  Lu Yun critiqua à plusieurs reprises la 

prolixité, mais il disait que,  « comme pureté et originalité se succédent, elle ne 

constitue pas un défaut ». « Il s’agit là de la bonté et du respect [d’un frère] ».

48 The Craft of a Chinese Commentator : Wang Bi on the Laozi, State University of New York Press, Albany, 

2000 ;  et  A Chinese  Reading of  the Daodejing  :  Wang Bi's  Commentary on the Laozi  with  Critical  Text  and 

Translation, State University of New York Press, Albany, 2003.

49 De la même manière que l'on farcit couramment des tomates ou d'autres aliments  dans la cuisine 

française, les textes chinois étaient farcis de commentaires, qui étaient directement intégrés à l'intérieur 

même du texte. La métaphore est donc utile pour décrire le phénomène, que l'on m'excuse sa trivialité.

50 WXDL, « Rongcai », p. 1202-1203.
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C'est  là  une dimension essentielle  du  wen que nous  abordons  :  d'abord motif, 

croisement,  croisillon,  le  mot  ne  s'est  pas  départi  de  sa  dimension  figurative.  Non 

seulement  le  caractère  figure,  c'est-à-dire  signifie,  mais  en  plus,  le  wen est 

fondamentalement  orné  ou  beau.  C'est  ainsi  que  le  dernier  chapitre  de  l'Esprit  de  

littérature propose/énonce :

古來文章以雕縟成體•51

Depuis toujours, des oeuvres de littérature, la forme est composée comme on 

cisèle un ornement.52

LIU Xie s'intéresse à la texture des textes, mais pas de n'importe quels textes. Ce 

que  décrit  LIU Xie  dans  l'Esprit  de  littérature,  c'est  une  partie  seulement  des  textes 

disponibles aux lecteurs des Ve et VIe siècles.  Pour les définir,  il  nous suffit de nous 

pencher sur la nature des genres inclus dans la partie du traité consacrée à la description 

des  genres.  Cette  partie,  qui  se divise  en deux parties,  présente  les  genres rimés  du 

chapitre 6 au chapitre 14 et les genres non rimés du  chapitre 15 au chapitre 25. Que 

nous  apprend-elle  ?  Une  première  caractéristique  saute  aux  yeux  :  celle  des  genres 

exclus. Il ne sera pas question dans l'Esprit de littérature des Classiques ni des apocryphes, 

il n'y sera pas question des écrits des maîtres de la pensée en générale. Cela est justifié 

par  sa  « Déclaration  d'intention ».  Cette  catégorie  de  textes,  les  zi,  a  été  l'objet  de 

l'attention des commentateurs, notamment sous les HAN. Elle forme un ensemble dont 

le  statut  semble  être  au-dessus  des  autres  catégories.  En  s'en  distinguant  de  cette 

manière, elle a gagné une autonomie. Les autres textes sont donc pris en compte dans 

l'Esprit de littérature. Mais là encore, il ne s'agit pas de tous les autres textes. Car tout ce 

qui relève de la littérature populaire est exclu. Nous voici de nouveau devant l'obstacle 

d'une définition : qu'est-ce que la littérature populaire ? LIU Xie inclut le genre du poème 

du bureau de la musique yuefu, probablement parce que c'est devenu un genre pratiqué 

par les lettrés. Par contre, tout ce qui entre dans la catégorie des menus propos xiaoshuo 

en est exclu. La caractéristique première de ces textes en est probablement la langue : 

51 WXDL, « Xuzhi », p. 1899.

52 Trad. Valérie Lavoix, « Un dragon pour emblème », Etudes chinoises, vol. XIX, n°1-2, 200, p. 213.
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une transcription de la langue vernaculaire53. Ces textes ont pour fonction de distraire, ils 

ne prennent pas modèle sur les Classiques. Or comme le précise LIU Xie :

蓋文心之作也•本乎道•師乎聖•體乎經•酌乎緯•變乎騷•文之樞紐•

亦云極矣•54

Ainsi,  la  composition  de  l’Esprit  de  littérature s'enracine  dans  la  Voie,  suit  le 

modèle des Sages, se conforme aux Classiques, puise dans les apocryphes, se 

transforme dans le « Lisao ». Les gonds et les chevilles de la littérature [y] sont 

discutés in extenso !

Nous reviendrons sur ce passage, qui décrit le programme de l'Esprit de littérature. 

Le  mot  zuo peut  être  interprété  de  deux manières,  et  cela  enrichit  le  passage  d'une 

interprétation plus générale. Dans ce cas, on pourrait le traduire de la manière suivante :

Ainsi, la composition/fabrication de l’esprit/l'essence de la littérature s'enracine 

dans la Voie, suit le modèle des Sages, se conforme aux Classiques...

 L'écriture est une activité noble. Et c'est ce dont témoigne d'ailleurs la liste des 

genres  inclus  dans  l'Esprit  de  littérature.  On  y  trouve  ce  qui  pour  nous  relève 

« naturellement » de la littérature. Ainsi, les poèmes et dits qui expriment le sentiment 

intérieur comme l'énonce la « Daxu » 大序 (Grande préface) au Shi jing 詩經 (Classique 

des Poèmes):

詩者志之所之也•在心為志•發言為詩•情動於中而形於言•言之不足•

故嗟歎之•嗟歎之不足•故永歌之•永歌之不足•不知手之舞之足之蹈

之也•55

La poésie, c’est ce vers quoi tend l’intention. Ce qui dans le cœur est intention se 

manifeste par  la  parole sous  forme de poème. Les sentiments  se meuvent  à 

l’intérieur et prennent forme dans la parole. Lorsque la parole ne suffit pas, on 

les soupire. Lorsque les soupirs  s’avèrent insuffisants,  on les prolonge par  le 

chant. Et lorsque le chant ne suffit pas, sans le vouloir, les mains se mettent à 

danser et les pieds à taper la cadence.

53 Cf. YOSHIKAWA Kōjirō, Glen BAXTER (trad.), « The Shih-shuo hsin-yü and Six Dynasties Prose Style », 

Harvard Journal of Asiatic Studies, 43, 1995, p. 124-141.

54 WXDL, « Xuzhi », p. 1914.

55 SSJ, Shi jing, j. 1, p. 269-270.
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On  trouve  également  dans  l'Esprit  de  littérature de  nombreux  genres  officiels 

comme les  serments  meng 盟 ,  les  inscriptions  ming,  les  condoléances  diao 弔 ,  les 

proclamations zhao 詔, ou encore les propositions zou 奏, les pétitions qi 啟  ... 

C'est  là  que nos investigations  dans l'évolution  sémantique du mot  wen depuis 

l'Antiquité s'avère utile. Car quelle que soit l'époque, le wen semble bel et bien être une 

caractéristique de l'homme civil, civilisé, cultivé.

Lothar von FALKENHAUSEN56 a mis en exergue l'opposition entre les deux qualités 

wen (civilité) et wu 武 (guerrier/combat/pugnacité) après avoir mis en évidence le lien du 

wen avec les rites.  Avant d'avoir  une quelconque dimension scriptoriale,  le  wen aurait 

donc été le propre de l'individu poli et raffiné. On retrouve cette dimension dans une 

célèbre phrase attribuée à Confucius :

子曰•質勝文則野•文勝質則史•文質彬彬•然後君子•57

Le Maître dit : Nature qui l'emporte sur culture est fruste, culture qui l'emporte 

sur nature est pédante. Seule leur combinaison harmonieuse donne l'homme de 

bien.58 

Ainsi, aussi bien l'étymologie du mot wen que son évolution sémantique au cours 

des premiers siècles de notre ère nous portent-elles à considérer l'objet de l'Esprit  de  

littérature comme  une  partie  du  corpus  écrit.  Le  champ  pris  en  compte  englobe 

l'ensemble des types d'écrits pratiqués par le lettré dans ses fonctions officielles comme 

dans  ses  loisirs.  Il  exclut  cependant  les  textes  que  nous  conviendrons  d'appeler 

philosophiques ainsi que ceux considérés comme vulgaires. Cette vulgarité ne tient pas 

tant à leur objet qu'à leur forme : la langue de ces textes ne puise pas dans le fonds des 

classiques (au sens large, aussi bien étiquetés confucéens que taoïstes) étudiés par les 

lettrés, mais dans la pratique contemporaine de la langue parlée.

Peut-on dans ce cas désigner l'ouvrage sous le titre traduit d'Esprit de « littérature » ? 

La question est épineuse. Il convient avant toute chose de rappeler ce que Paul RICŒUR 

56 « The Concept of Wen in the Ancient Chinese Ancestral Cult », Chinese Literature : Essays, Articles and 

Reviews (CLEAR), vol. 18, déc. 1996, p.1-22.

57 Lunyu, j. VI, Zhonghua shuju, Beijing, 1997 (4e éd., 1e : 1990), vol. 2, p. 400.

58 Trad. Anne CHENG, Entretiens de Confucius, Seuil, Paris, 1981, p. 58.
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(1913-2005) énonçait dans son ouvrage sur la traduction59,  à savoir que la traduction 

parfaite est un mythe, mais que ce qui importe, c'est la motivation par l'analyse. Il est 

évident au vu de la description de l'objet du traité de LIU Xie que l'acception moderne 

du mot « littérature » ne lui correspond pas. Toutefois, la conception d'une littérature 

gratuite  (L'Art  pour l'Art),  dont les  auteurs et  les valeurs  esthétiques sont portés  au 

pinacle est très récente au regard de l'histoire de la culture occidentale. Il n'est donc pas 

justifié de réduire le sens du mot à son écho actuel. D'autant que ledit écho dépend du 

contexte. Un médecin français qui dit à un collègue que « la littérature sur le sujet est 

très réduite » ne réfère assurément pas à BALZAC (1799-1850) ou FLAUBERT (1821-1880), 

mais aux articles parus dans des revues scientifiques. Bref, la question qui se pose dans 

un premier temps pour celui qui souhaite traduire le titre du traité de LIU Xie est plutôt 

de savoir entre quels termes il a à choisir. Je ne suis pas partisane de la transcription 

phonétique, très commode il est vrai, mais qui rend les textes impossibles à lire pour des 

non-spécialistes. La traduction s'impose donc, aussi insatisfaisante soit-elle.

Wen,  écrits,  littérature, belles-lettres...  le choix n'est pas très large. « Les écrits » 

embrassent l'ensemble de la production écrite, sans distinction. Etant donné que le wen 

désigne un domaine spécifique des corpus écrits, cette possibilité peut être exclue. Ce 

domaine spécifique se caractérise par une langue noble, élégante, raffinée. « Les belles-

lettres »  pourraient  alors  convenir.  Le  mot  est  défini  de  la  manière  suivante  par  le 

dictionnaire de l'Académie française :

Belles-lettres n.f. pl. XVIIe siècle. Composé de belles, féminin pluriel de beau, et 

de  lettres. Anciennt. La grammaire et la poésie. Auj. Ensemble des ouvrages et 

des connaissances qui constituent les fondements de la culture classique. Avoir le  

goût des belles-lettres. L'Académie des inscriptions et belles-lettres.60

 L'approche esthétisante que suggère le terme – qui passe au premier plan dans la 

définition du Grand Robert de la Langue française 61 – pourrait être alléchante. En effet, le 

wen est aussi ornement. Cependant, deux obstacles résistent. Le premier tient à ce que ce 

qui fait la qualité intrinsèque du wen, c'est qu'il est certes beau, mais qu'il est surtout la 

59 Sur la traduction, Bayard, Paris, 2004.

60 D'après le site  de l'Académie française : http://atilf.atilf.fr/dendien/scripts/generic/cherche.exe?

22;s=3760137435, page consultée le 3 avril 2008.

61 Alain REY (dir.), Dictionnaires Le Robert, Paris, 2001.
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partie visible, l'expression donc, d'une intériorité – tout comme les étoiles, les fleuves et 

les monts sont la manifestations du mouvement naturel des choses ou dao. Il sera bien 

entendu largement question de style et d'appréciation des qualités formelles  du texte 

dans cette thèse, mais il n'en reste pas moins que le  wen n'est pas réductible au beau. 

C'est un aspect qu'il ne faut pas perdre de vue dans ce travail, et qu'une telle traduction 

pourrait suggérer. Le second obstacle réside dans le fait que les belles-lettres, d'après la 

définition citée ci-dessus, incluent aussi bien les ouvrages que les connaissances. Or dans 

notre cas, il n'est question que de texte. Il est donc exclu de recourir à ce terme. Reste 

donc « littérature », qui n'est pas si déplacé que cela.

En effet, il suffit de préciser dans quel sens entendre le mot « littérature » pour 

que le « pacte de lecture » du terme soit établi. C'est une gymnastique à laquelle il n'est 

pas besoin d'étudier la littérature chinoise ancienne pour qu'elle s'impose. Ainsi, ne voit-

on  pas  Michel  ZINK (1945-)  contraint  de  justifier  son  appellation  « littérature 

médiévale ». Cette dernière n'est pas plus « littérature » au sens que le mot a pris au XIXe 

siècle que notre littérature-wen. Qu'en dit Michel ZINK ?

La littérature française du Moyen Age existe-t-elle ?

Y a-t-il une littérature à une époque où ce mot n'est pas encore et où la notion 

qu'il recouvre à nos yeux trouve difficilement son application ? Au Moyen Age, 

ni la nature du texte, ni l'usage de l'écrit, ni le mode de diffusion des œuvres ne 

correspondent vraiment à ceux qu'implique pour nous le terme de littérature. Si 

nous l'employons, c'est par commodité et par approximation.

Et qu'entendre au Moyen Age par littérature française ? La littérature en français ? 

Mais  on  ne  peut  imaginer  d'exclure  la  langue  d'oc  et  de  ne  rien  dire  des 

troubadours. La littérature qui fleurit dans les limites de la France actuelle – ou 

plutôt des Gaules d'alors, car celle de l'actuelle Wallonie brille au Moyen Age 

d'un éclat particulier ? Mais du XIe au XIVe siècle l'Angleterre,  sous ses rois 

normands, est un des hauts lieux de la culture française. Et peut-on oublier que 

pendant tout le Moyen Age, en France comme dans tout l'Occident, la langue 

des activités intellectuelles est d'abord le latin ?

Ces questions sont bien réelles. Il nous faudra en tenir compte. Mais il serait 

futile de se laisser enfermer dans le piège de leur rhétorique. Le français, comme 

les autres langues romanes, apparaît au Moyen Age, où il naît du latin parlé. La 

poésie et la prose française apparaissent au Moyen Age. Si l'on jette un regard 
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d'ensemble sur la littérature française, on voit que sa source est au Moyen Age et 

qu'elle coule à partir de là de façon continue jusqu'à nous. Si nous ignorons ses 

débuts médiévaux,  il  nous manque une clé pour la comprendre, et peut-être 

pour nous comprendre.

La  littérature  française  apparaît  donc  au  Moyen  Age.  L'âge  moyen,  l'âge 

intermédiaire, le « Moyen » Age, ainsi défini négativement comme la période qui 

sépare l'Antiquité des Temps modernes sans être caractérisée en elle-même, est 

l'âge des débuts. Au-delà du contraste entre cette expression de Moyen Age qui 

serait  désobligeante  si  elle  n'était  aussi  usée  et  la  réalité  qu'elle  recouvre,  se 

mêlent l'erreur et la vérité. Car il est bien vrai qu'il existe une continuité entre la 

culture antique et la culture médiévale, mais il est bien vrai aussi que la seconde 

est en rupture profonde avec la première et qu'elle marque à bien des égards, ne 

serait-ce  qu'avec  l'apparition  de  langues  nouvelles,  un  véritable 

commencement.62

Ce que désigne le caractère wen dans le titre  Wenxin diaolong est donc, comme en 

témoigne  la  nature  des  genres  inclus  et  exclus,  bien  loin  de  ce  que  nos  Modernes 

désignent par l'appellation « littérature ». Cependant, le tournant marqué au IIIe siècle et 

la dimension esthétique prônée par LIU Xie permettent de forcer un peu sur le mot, 

comme  on  force  sur  un  vêtement  pour  l'enfiler.  C'est  d'ailleurs  ce  que  font  des 

spécialistes – mais en le disant, et c'est là un point important – comme Michel ZINK, qui 

explique  pourquoi  il  choisit  de  parler  de  « littérature  médiévale »,  alors  que  si  on  y 

réfléchit,  l'appellation est  dans une large mesure impropre.  Il  sera donc question de 

littérature  désormais,  dans  le  sens  de  l'ensemble  des  écrits  élégants  qu'un  lettré  est 

conduit à produire sous les Six Dynasties.

Un autre problème de terminologie se fait jour dès lors que l'on s'intéresse à la 

nature de l'Esprit de littérature. S'agit-il d'un traité de théorie littéraire, comme on l'entend 

souvent dire ? D'un vademecum pour l'apprenti écrivain ? Dans quelle mesure sommes-

nous capables de décrypter les intentions de son auteur ?

J'ai pris le parti d'exclure l'appellation « théorie » de cette étude, et il  me paraît 

important d'en exposer les raisons. Depuis environ un siècle l'ouvrage est classé dans les 

62 Littérature française du Moyen Âge, Puf-Quadrige, Paris, 2004, p. 1-2.
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bibliographies chinoises sous l'appellation wenxue lilun 文學理論 (théorie littéraire). Ce 

classement est toutefois récent, puisqu'auparavant, l'Esprit de littérature était rangé tantôt 

parmi les œuvres des « maîtres à penser » zi, tantôt dans les collections ou recueils ji. Ce 

changement  mérite  un  mot  d'explication.  L'adoption  de  l'appellation  « théorie » 

correspond  à  un  moment  de  l'Histoire.  Certes,  les  dictionnaires  témoignent  que  la 

composition des deux caractères li et lun ne date par d'hier. Cependant, ce composé voit 

son sens évoluer très rapidement et très nettement en un siècle. C'est au XIXe siècle 

seulement qu'il prend son sens moderne, comme en témoigne le dictionnaire de 1866 de 

Wilhelm Lobscheid63 qui traduit le mot par philosophy, reasoning64. 

On  peut  voir  se  dessiner  derrière  le  voile  de  cette  appellation  un  processus 

d'assimilation  des  informations  venant  de  l'Ouest  à  la  fin  de  la  dynastie  QING 清 

(1644-1911). La Chine se met alors à établir des parallèles entre les pensées qui se sont 

développées  en  Chine  d'une  part  et  en  Occident  d'autre  part.  C'est  ce  que  fit  par 

exemple  YAN Fu  嚴復  (1854-1921)  dans ses  traductions,  comme l'a  montré David 

WRIGHT65.  Les défaites de la  Chine face aux puissances occidentales  l'ont en quelque 

sorte contrainte à ce choix. Le système de classification des bibliothèques ne fut pas en 

reste.  Dès  lors,  la  catégorie  des  « maîtres »  éclata,  il  fallut  redistribuer  les  différents 

éléments qui la constituaient dans le système de classification importé de l'Occident. La 

difficulté tenait à la nécessité de tout redistribuer dans le nouveau système. L'Esprit de  

littérature n'est pas une œuvre philosophique66. En revanche, il semble pouvoir s'insérer 

assez légitimement dans le tiroir vide de la « théorie littéraire ».  L’ouvrage n’y perd pas 

63 English and Chinese Dictionary with the Punti  and Mandarin Pronunciation,  The « Daily Press » Office, 

Hong Kong, 1866, vol. 2, p. 1775.

64 La continuité historique du composé de caractères est trompeur : il donne l'impression que le mot 

est d'origine chinoise. D'un point de vue orthographique, et dans une certaine mesure phonétique, c'est 

juste. Mais ce n'est pas le cas au plan sémantique. Sur ces questions, cf. le livre pasionnant de Michael 

LACKNER, Iwo AMELUNG et Joachim KURTZ : New Terms for New Ideas, Western Knowledge and Lexical Change in  

Late Imperial China, Brill, Leiden, 2001.

65 « Yan Fu and the Taskfs of the Translator », dans ibid, p. 235-255.

66Cette assertion renvoie au fait qu'une large partie des « œuvres des maîtres » sont classées dans la 

catégorie des œuvres philosophiques, et que leur statut philosophique est régulièrement remise en cause. 

Cf. à ce sujet le numéro 27 de la revue Extrême-Orient Extrême-Occident intitulé « Y a-t-il une philosophie 

chinoise? », Paris, 2005.
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au change. Non seulement il est mis en valeur parce qu’il est unique dans la catégorie, et 

que  cette  catégorie  est  visible.  Mais  en  plus,  il  a  gagné  une  étiquette  plus  précise : 

l’appellation « théorie littéraire », contrairement à celle d’« œuvres des maîtres », précise 

l’objet de l’ouvrage de réflexion.

Cependant, un siècle plus tard, il me paraît plus sage de se rétracter. En effet, le 

XXe siècle a connu un foisonnement de la théorie littéraire. En ce début de XXIe siècle, 

l'étiquette « théorie littéraire » est généralement appliquée à propos de l'œuvre de Roland 

BARTHES (1915-1980), de Gérard GENETTE (1930-), de Julia KRISTEVA (1941-), d'Antoine 

COMPAGNON (1950-), etc. Ce sont là des travaux qui s'appuient sur une analyse précise de 

textes littéraires pour justifier une proposition théorique. En ce sens, l'étiquette ne se 

justifie pas dans le cas de l'Esprit de littérature.  L'ouvrage traite de multiples questions 

ayant trait  à la construction des textes,  mais les exemples cités ont davantage valeur 

d'illustration que de justification. Tout comme l'appellation peut paraître anachronique 

et galvaudée s'agissant de la  Poétique d'ARISTOTE (384-322 AE) ou de  L'Art poétique de 

BOILEAU (1636-1711), elle ne s'impose pas pour l'Esprit de littérature. La notion de « traité 

littéraire » ou « traité sur la littérature » suffit pour exprimer le caractère systématique de 

l'œuvre de LIU Xie. C'est donc ainsi qu'il sera désigné dans la suite de ce manuscrit.

La question de la nature de l'ouvrage est cependant restée en suspens. Est-on en 

mesure  aujourd'hui  de  comprendre  quels  étaient  les  objectifs  de  LIU Xie  lorsqu'il 

composa l'Esprit de littérature ? Nous l'avons vu, c'est un ouvrage qui incarne un certain 

nombre des caractéristiques de son époque. Il est cependant resté sans descendance, et 

c'est là un sujet d'interrogation. Son objet étant constitué de l'ensemble des genres qu'est 

susceptible  d'avoir  à  pratiquer  un  lettré,  la  tentation  de  l'associer  à  vademecum pour 

l'apprenti écrivain est grande. Elle n'est cependant pas très satisfaisante. En effet, LIU 

Xie se plaît à répéter à qui veut l'entendre que la technique ne fait pas tout.

夫 鉛 黛 所 以 飾 容而 盼 倩 生 於 淑 姿•文 采 所 以 飾 言 而 辯 麗 本 

於 情 性•故 情 者 文 之 經• 辭 者 理 之 緯• 經 正 而 後 緯 成 •理 

定 而 後 辭 暢• 此 立 文 之 本 源 也•67

La poudre et la pâte de plomb servent à orner le visage, mais [la beauté] d'un 

regard ou d'un sourire viennent du maintien des traits. L'ornementation et les 

couleurs servent à agrémenter la parole, mais l'éloquence et la joliesse du propos 

67 WXDL, « Qingcai », p. 1157.
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s'enracinent dans la nature et les sentiments. C'est pourquoi les sentiments sont 

la chaîne de l'ornementation, et l'expression la trame des idées. Si la chaîne est 

droite  alors  seulement  la  trame sera  réussie,  si  les  idées  sont  établies,  alors 

seulement l'expression s'épanouira. Telle est la source de l'édification d'un texte.

L'écrivain accompli est celui qui a oublié l'apprentissage. La pratique répétée de 

l'écriture conjuguée au talent est la clef de la réussite, à quoi il faut ajouter l'authenticité 

du geste qui commande à l'écriture68. L'idée n'est pas nouvelle69, elle n'en reste pas moins 

fondamentale dans l'Esprit de littérature.

On peut certes arguer que LIU Xie pourrait se targuer de défendre l'authenticité 

tout en décrivant par le menu les règles qui président à l'écriture conformément à la 

rhétorique70 de son temps. Dans ce cas, si l'ouvrage avait pour simple objectif de faire 

usage de manuel pour le lettré en cours d'apprentissage, la réflexion ne nécessitait pas 

d'être si complexe. Qu'avait-il besoin de commencer son propos par un panégyrique du 

wen ? A quoi bon s'interroger sur les variations stylistiques d'un auteur à l'autre ? LIU Xie 

propose dans son traité des considérations somme toute générales sur l'espace littéraire, 

la  démarche de  l'écriture,  ainsi  que l'infinie  variété  et  l'appréciation  des œuvres.  Par 

contre, il ne s'appesantit pas sur des techniques d'acquisition d'un savoir-faire, il propose 

encore moins des exercices pour le débutant. Bref, cette conception du traité n'est pas 

convaincante.

En revanche, si l'on se rappelle le cadre dans lequel il inscrit son travail, on peut y 

découvrir une clef de lecture. Dans sa « Déclaration d'intention », il explique en effet 

qu'il souhaitait inscrire son travail dans la lignée des grands commentateurs des textes 

confucéens :

敷讚聖旨•莫若注經•而馬鄭諸儒•弘之已精•就有深解•未足立家•

唯文章之用•實經典枝條•五禮資之以成•六典因之致用•君臣所以炳

68 J'ai consacré mon mémoire de maîtrise à cette question : La notion de création littéraire sponte sua dans  

le Wenxin diaolong de Liu Xie à travers l'étude du chapitre « Rongcai », sous la dir. du professeur Anne Cheng 

et du maître de conférences Valérie Lavoix, Inalco, Paris, 2002.

69 Cf. l'élégant propos de Claude Romano à propos du Zhuangzi : « Un étrange oubli », Extrême Orient-

Extrême Occident, n°27, 2005, p. 161-167.

70 Dans sa thèse de doctorat précédemment citée, ZHAO Heping considère quant à lui que nous avons 

affaire à un traité de rhétorique.
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煥•軍國所以昭明•詳其本源•莫非經典•而去聖久遠•文體解散•辭

人愛奇•言貴浮詭•飾羽尚畫•文繡鞶帨•離本彌甚•將遂訛濫•蓋周

書論辭貴乎體要•尼父陳訓惡乎異端•辭訓之異宜體於要•於是搦筆和

墨乃始論文•71

Classical commentary is the very best way to expound and elucidate the intent 

of the Sage;  yet Ma Jung,  Cheng Hsüan, and other Confucian scholars have 

expanded  upon  the  Classics  and  gotten  their  essence.  Even  if  I  had  some 

profound interpretations, they would not be enough to found my own lineage 

[of scholarship].

The role of literary work (wen-chang) is, in fact, a branching out from the Classics: 

the Five Rites depend on them to be carried out, and the Six Bureaus function 

by their means. Literary works are the way that the relation between the prince 

and his officers as well as the relation between army and state are made perfectly 

clear. If we carefully trace these back to their roots, they are always to be found 

in the Classics.

Yet we have gone long and far from the Sage, and normative forms of literature 

have divided and scattered. The rhapsodes (tz'u-jen) fell in love with whatever 

was unusual, and in language they valued what was insubstantial and deceptive. 

They enjoyed adding paint  to decorate feathers and wove patterns (wen)  into 

their leather belts and sashes. Their departure from the basics (pen) gets ever 

more extreme, as they pursue the erroneous and excessive. When the  Book of  

Documents discusses language (tz'u), it values bringing out the essentials. When 

Confucius set forth his teaching, he expressed his dislike for unusual principles. 

Although the [statement on] language [in the Book of Documents] and [Confucius'] 

teaching are different, it is proper to bring out the essentials. Thus I took my 

brush in hand and mixed my ink, beginning my discourse on literature.72

L'envergure de l'Esprit  de littérature se voulait  alors bien supérieure à un simple 

traité de rhétorique. Il se serait plutôt agi d'un ouvrage embrassant sous ses multiples 

aspects la création littéraire. Et en effet, LIU Xie non seulement choisit de composer un 

ouvrage long et, dit-on souvent, systématique sur la littérature, mais en plus, il y réunit 

l'ensemble des considérations qui ont germé par le passé, depuis la « Grande Préface » 

71 WXDL, « Xuzhi », p. 1909-1913.

72 Trad. S. OWEN, op. cit., p. 294-295. 
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du sieur MAO 毛  (d.i., IIe s. AE.) aux Poèmes jusqu'aux propositions de LU Ji dans son 

« Dit  sur  la  littérature ».  Aussi  récalcitrante  puis-je  être  à  l'étiquette  de  « théorie 

littéraire » que l'on appose aisément à l'ouvrage, il est difficile de nier que le traité est bel 

et bien riche d'une dimension théorique73. C'est une synthèse qui n'est pas une simple 

reprise. Le texte est d'un abord difficile parce qu'il atteint un niveau d'abstraction inégalé 

par le passé.

L'ouvrage diffère en effet des travaux de ses prédécesseurs comme la Recherche du 

temps perdu se distingue de Jean Santeuil de Marcel PROUST (1871-1922). Le texte, quoiqu'il 

paraisse parfois abstrus et tergiversé, n'en fait pas moins preuve de rigueur. L'ensemble 

propose une architecture massive et complexe. C'est un chef-d'œuvre. Et pourtant, c'est 

un maître sans disciples ou presque. Ce constat a donné lieu à des interrogations. Et l'on 

s'est notamment questionné sur les origines du texte. Faut-il  le considérer comme le 

produit de la rencontre de la Chine avec l'Inde par l'intermédiaire du bouddhisme ?

Certains ont soulevé cette question en travaillant sur des aspects spécifiques du 

texte. Ainsi, KŌZEN Hiroshi  兴膳宏  a dédié une partie conséquente de ses études à 

l'Esprit  de  littérature,  en s'intéressant  plus  particulièrement  à  son inscription  dans une 

période particulière de l'histoire chinoise. Dans l'article qu'il consacra aux rapports entre 

la Collection des notices concernant la traduction du Tripitaka et le traité littéraire de LIU Xie, il 

se penchait sur des particularités formelles de la langue (logique du discours, stylistique, 

vocabulaire) afin de faire ressortir l'influence du bouddhisme sur la prose de LIU Xie. Il 

s'intéressa par exemple à la classification dans le discours74. L'habitude de dénombrer les 

73 Quelques rappels étymologiques sur le mot. Le dictionnaire  Le Grand Robert de la Langue française 

nous précise : « Etym. 1496,  rare avant le XVIIe (Descartes, Pascal) au sens 2 ; lat. ecclés.  theoria, grec 

theôria 'observation, contemplation', de  theôrein 'observer' ». (op.cit., t.6, p. 1186) En ce sens, on peut dire 

que la théorie offre un panorama (raisonné),  dessine une vue  d'ensemble et permet de contempler un 

sujet.

74 C'est là un aspect qui a intéressé LIANG Qichao, dans « Fojia jinglu zai Zhongguo mulu xue zhi 

weizhi » 佛家经录在中国目录学之位置 (La place des catalogues bouddhiques dans la bibliographie 

chinoise), Tushu guan xue jikan 图书馆学季刊 (Périodique de la documentation), vol. 1, n°1, 1926, 

avant lui ; et FU Gang 傅剛, dans « Han Wei liuchao wenti bianxi de xueshu yuanyuan » 漢魏六朝文體

辨析的學術淵源  (Aux sources scientifiques de la distinction des genres sous les Han, Wei et Six 

49



éléments  avant  de  les  énumérer  est  courante  dans  les  textes  antiques,  et  il  est  aisé 

d'imaginer  que  les  travaux  de  bibliographie  et  de  catalogage  ont  pu accentuer  cette 

tendance. Cependant, on trouve dans les textes bouddhiques une manie de classification 

plus poussée parce que plus précise. Il ne s'agit pas simplement d'annoncer qu'il existe 

sept types d'émotions avant d'en présenter la liste. Il s'agit, par le biais des chiffres et des 

étiquettes, d'annoncer une liste, puis de l'énoncer, pour ensuite préciser les particularités 

de chacun de ses éléments. La démarche de LIU Xie dans l'Esprit de littérature, démontre 

KŌZEN Hiroshi est similaire. Le caractère systématique des classifications ainsi que le tic 

de dénombrement qui apparaissent dans le traité semblent donc ne pas être étrangers 

aux habitudes indiennes dont on trouve notamment la trace dans les écrits bouddhiques 

qui ont été traduits en chinois à la fin du Ve et au VIe siècles.

Pour autant,  l'originalité  de l'œuvre de LIU Xie n'était  pas mise en cause.  Mais 

certains  sont  allés  plus  loin,  suggérant75 que  le  texte  pourrait  bien  être  d'inspiration 

indienne. En effet, l'Inde est célèbre pour ses traités sur la métrique (le Chandahsūtra de 

PANINI) ou encore sur le théâtre (les adhāya de BHARATA ou le Kāyālamkāra de BHĀMAHA). 

L'idée est intéressante, mais elle nécessiterait des recherches plus approfondies qu'elles 

ne l'ont été jusqu'à présent dans le corpus en sanskrit. D'après mes investigations, on n'a 

trace d'aucun texte sur la grammaire ou le théâtre indien ayant été traduit en chinois à 

l'époque de LIU Xie.

Soyons donc prudents sur le sujet. L'association est tentante, mais plus d'une fois 

elle s'est vue mise à mal par des investigations précises. Ainsi on a pendant longtemps 

Dynasties),Zhongguo shehui kexue 中國社會科學 (Sciences sociales chinoises), n°2 (vol. 122), mars 2000, 

Beijing, par la suite.  Leurs propos se complètent.  KŌZEN Hiroshi est cependant celui qui a procédé à 

l'analyse du discours la plus précise. Cf. « Bunshi chôryû to Shussanzô kishû » 文心雕龍と出三藏記集 

(L'Esprit de littérature en dragons ciselés et le  Recueil des Trois corbeilles), dans Chûgoku chûsei no shûkyô to bunka  

中國中世の宗教と文化  (Les religions au Moyen âge en Chine et la culture),  Kyôtô Daigaku jinbun 

kagaku kenkyûsho , Kyôtô, 1982, p. 127-238.

75 Il ne s'agit en effet que de suggestion chez Victor MAIR par exemple, qui lance une perche dans 

l'article « Buddhism in  The Literary Mind and Ornate Rhetoric »,  inclus dans CAI Zong-qi (éd.),  A Chinese  

Literary Mind : Culture, Creativity, and Rhetoric in Wenxin Dialong, Stanford University Press, Stanford, 2001, 

p. 63-81, mais n'approfondit pas la question comme il a pu le faire avec beaucoup de précision dans 

l'article  rédigé  en coopération avec  MEI Tsu-Lin :  « The Sanskrit  Origins  of  Recent  Style  Prosody », 

Harvard Journal of Asiatic Studies, vol. 51, n°2, déc. 1991, p. 375-470.
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cherché à déterminer si LIU Xie était plutôt bouddhiste ou plutôt confucéen dans son 

approche de la littérature. Ce fut notamment le sujet d'une vague de travaux sur l'Esprit  

de  littérature dans  les  années  1980.  Or  comme  l'a  remarquablement  montré  Valérie 

LAVOIX, le propos de LIU Xie n'est pas là. Il fut influencé par les différents textes qu'il a 

appris  au  cours  de  sa  formation.  Il  défendit  dans  le  cadre  de  son  intervention 

« politique » par des mémoires au trône des convictions émanant de sa foi bouddhique. 

Pour  autant,  il  ne  faut  pas  chercher  si  ses  propositions  littéraires  sont  plutôt 

bouddhiques, ou plutôt confucéennes. Elles sont la synthèse complexe de nombreux 

courants antérieurs. 

Valérie LAVOIX le montre en particulier par une étude du vocabulaire dans l'Esprit  

de littérature. Il en ressort que très peu de termes utilisés par LIU Xie sont repris de la 

pensée bouddhique. L'un deux cependant nous permet d'aborder un dernier aspect de 

l'ouvrage : son titre.

Celui-ci se découpe en deux moitiés. D'une part Wenxin : esprit de littérature, et de 

l'autre  diaolong :  dragons ciselés.  Nous nous sommes déjà  longuement appesantis  sur 

l'interprétation  de  wen,  venons-en  donc  directement  au  xin (que  les  dictionnaires 

traduisent chaotiquement par cœur-esprit). Je reprends ici des éléments importants de 

l'article « Un dragon pour emblème : Variations sur le titre du Wenxin diaolong »76.

Lorsque LIU Xie explique son projet, il écrit :

夫文心者•言為文之用心也•昔涓子琴心•王孫巧心•心哉美矣•故用

之焉•古來文章•以雕縟成體•豈取騶奭之群言雕龍也•77

[Ce que je nomme] esprit de littérature est l'esprit qui s'applique à la création 

littéraire.  Jadis,  Juanzi  [composa]  un  Esprit  de  la  cithare et  Wangsun  l'Esprit  

d'ingéniosité. Ah ! Que [le mot] esprit est excellent...  C'est pourquoi j'en [veux] 

user  ici.  Depuis  toujours,  des  oeuvres  de  littérature,  la  forme est  composée 

comme on cisèle un ornement ; prendrai-je pour modèle le dragon ciselé qui 

faisait de Zhou Shi la réputation ?78

76 V. LAVOIX, Etudes chinoises, vol. XIX, n°1-2, 200, p. 197-247.

77 WXDL, « Xuzhi », p. 1898-1899.

78 Trad. V. LAVOIX, « Un dragon pour emblème », Ibid., p. 199 et p. 213.
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Or, note Valérie LAVOIX :

Chez Lu Ji  comme chez  LIU Xie,  l'expression  yongxin peut être comprise de 

diverses  manières  ;  l'usage  de  l'esprit  (ou  du  cœur)  peut  être  la  pensée  (le 

sentiment) qui l'occupe, l'intention qu'il conçoit, ou encore l'effort d'un exercice, 

d'une  activité  intellectuelle  qui  l'anime  (et  par  suite  la  concentration, 

l'application). 79

Il s'agit, si l'on tient compte des occurrences dans le Lunyu 論語 (Entretiens) de 

Confucius, ou encore dans le Zhuangzi, d'une application dans l'activité dont il s'agit ici, 

la composition littéraire.

Quant à la seconde référence de LIU Xie, elle place son ouvrage dans le sillon des 

textes de deux maîtres.  L'Esprit  de littérature s'inscrit  dès lors dans la double tradition 

lettrée (Confucius et Zhuangzi) et taoïste (Juanzi et Wangsunzi).

Cependant, en soulignant combien le recours au mot  xin est excellent,  l'auteur 

nous  invite  à  chercher  d'autres  possibilités  d'interprétation.  La  première  qui  vient  à 

l'esprit consiste à comprendre le composé wenxin comme :

l'« essence » –  l'art en termes occidentaux – de [...] la littérature.80

Enfin,  si  l'on  tient  compte  de  l'importance  du  vocabulaire  et  de  la  littérature 

bouddhiques à l'époque, on se demandera :

L'excellence du mot  xin ne tient-elle pas également à son importance dans le 

bouddhisme,  comme notion suprême recouvrant l'ensemble des phénomènes 

spirituels, s'opposant aux apparences (se) et gouvernant les dix mille lois des trois 

mondes  ?  Plusieurs  savants  modernes  ont  même  formulé  et  discuté  la 

supposition  suivante  :  c'est  sous  l'influence  de  l'Abidharma-hrdaya-śâstra 

(Apitan xin lun ou Wubifa xin lun, Traité sur le fondement de la loi sans pareille) 

du  moine  indien  de  l'école  des  Sarvâstivâdin  Dharmajina  (d.i.),  traduit  par 

Sanghadeva (IVe siècle) et Huiyuan (334-416) au mont Lu, que LIU Xie aurait usé 

du mot xin dans le titre de son propre traité.81

79 Ibid, p. 202.

80 Ibid, p. 206

81 Ibid. p. 208.
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Si l'on tient compte de ces différentes résonances sémantiques et culturelles du 

mot, on cherchera à traduire les sens de cœur, d'esprit, d'essence, de fondement dont 

peut tout à tour se teinter le mot xin. « Esprit de littérature » sera notre version, adoptée 

des pérégrinations de Valérie LAVOIX dans ce domaine.

Les deux derniers caractères du titre désignent quant à eux des dragons ciselés. 

Que diable viennent-ils faire à côté de l'esprit ? Là encore, les interprétations varient82 du 

fait que certains cherchent à exploiter le parallélisme des deux binômes wenxin et diaolong. 

Cependant,  on  convient  généralement  que  les  deux  derniers  caractères  désignent  le 

genre dans lequel la pièce est composée. Ainsi en va-t-il pour le titre « Wen fu » (Dit sur 

la littérature), ou encore pour des titres construits sur le modèle « ... xing » 行 (ballade...), 

« ...  ling »  令  (décret). LIU Xie a là encore ciselé les mots puisque le genre est de son 

invention,  et  qu'il  bénéficie  de la  majesté du dragon par opposition  à la  ciselure  de 

vermisseaux à laquelle YANG Xiong 楊雄 (53 AE-18 NE) regrette de s'être adonné :

或問•吾子少而好賦•曰•然•童子彫蟲篆刻•俄而曰•壯夫不為也•

或曰•賦可以諷乎•曰•諷乎•諷則已•不已•吾恐不免於勸也•或曰•

霧縠之組麗•曰•女工之蠹矣•劍客論曰•可以愛身•曰•狴犴使人多

禮乎•83

Quelqu'un  demanda  :  « Notre  maître  quand il  était  jeune  appréciait  les  dits, 

[n'est-ce pas] ? ». [Le maître] répondit « En effet, [comme] les enfants [s'exercent 

à] graver des sceaux en ciselant [dans le style] insecte. » Aussitôt il ajouta : « Mais 

les adultes ne le font pas. » Quelqu'un ajouta : « Le fit peut servir à critiquer, 

[n'est-ce pas] ? » [Le maître] rétorqua : « Critiquer ? Elle se limite à la critique. Et 

sinon, je crains qu'elle ne tende à encourager. » Quelqu'un dit : « C'est [comme] 

la broderie d'une soie légère. ». Le maître ajouta : «  C'est la teigne des femmes. » 

Il  est  dit  dans  le  Traité  du  maniement  de  l'épée :  « Elle  peut  mettre  retenir  les 

individus. » Le maître conclut : « Serait-ce que le coup d'estoc peut rendre les 

hommes plus civils ? » 

82 Pour en savoir plus, toujours Valérie LAVOIX, Etudes chinoises, 2000.

83 YANG Xiong,  Fayan 法 言  (Propos modèles)  :  法 言注  Fayan  zhu (Les  Propos  modèles annotés), 

Zhonghua shuju, Beijing, 1992 , « Wuzi », p. 25.
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« Dragons  ciselés »  donc,  comme  on  trouve  après  des  titres  d'ouvrages  les 

mentions « roman », « fiction », « récit », ou encore – avec une inventivité plus proche de 

celle de LIU Xie – « narrats », « entrevoûtes »84.

Ce titre témoigne bien du chef d'œuvre qu'est le traité de LIU Xie, composé avec 

précision depuis  ses éléments microscopiques jusqu'à sa macrostructure.  Il  réunit  en 

outre  un  certain  nombre  de  caractéristiques  de  l'ouvrage  par  sa  difficulté 

d'interprétation, sa polysémie, sa touffeur, ses éléments renvoyant à la culture lettrée au 

sens large (de CONFUCIUS à YANG Xiong en passant par ZHUANGZI et de moindres maîtres 

taoïstes) ainsi que par son écho bouddhique.

La signification des éléments composant le titre ayant été éclaircie, il nous reste à 

résoudre la question de la traduction de l'ensemble. Valérie LAVOIX proposait « Esprit de 

littérature en dragons ciselés ». L'interprétation de cette expression pour un lecteur non 

averti me paraît peu évidente. Je serais donc tentée d'indiquer le genre entre parenthèses 

comme je l'ai fait dans les titres des ouvrages d'Antoine VOLODINE :  Esprit de littérature  

(dragons ciselés). Quelle que soit l'option choisie, elle est inconfortable. Celle-ci a l'avantage 

de mettre en exergue le titre  Esprit de littérature. Le décodage du statut de l'expression 

entre parenthèse reste cependant malcommode.

Nous voici à la fin de cette présentation du traité de LIU Xie de nouveau entre les 

mains du démon du genre. C'est un sujet de réflexion capital pour la présente thèse. 

Mais avant d'en introduire les perspectives, quelques mots s'imposent pour terminer de 

camper l'objet de cette étude qu'est l'Esprit de littérature. Nous allons donc maintenant en 

retracer la réception depuis sa publication jusqu'à nos jours.

84 Cf. Antoine VOLODINE, Des anges mineurs (narrats), Seuil, Paris, 1999 et du même auteur Nos animaux 

préférés (entrevoûtes), Seuil, Paris, 2006 pour le second.
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DE L’  ESPRIT DE LITTERATURE   À   LA   
DRAGONOLOGIE

On s'accorde souvent pour dire que l'Esprit de littérature a été longuement oublié. Il 

est vrai que les informations lacunaires que nous avons sur son auteur de même que la 

rareté  des  éditions  vraiment  anciennes  contrastent  insolemment  avec  la  masse  des 

travaux qui sont consacrés à l'ouvrage depuis un siècle. Si l'on y regarde de plus près, on 

comprendra que l'œuvre de LIU Xie n'eut pas l'écho qu'elle a aujourd'hui, mais n'en fut 

pas oubliée pour autant.

 D'après ce que l'on apprend dans la biographie de LIU Xie présentée dans le Livre  

de LIANG, et étant donné que l'ouvrage n'a pas complètement disparu, nous pouvons en 

déduire qu'il fut reconnu parmi des cercles comme ceux de l'empereur Wu, de ses fils et 

de SHEN Yue sous la dynastie LIANG.

D'après WANG Chunhong  汪春泓 85,  la diffusion de l'ouvrage resta cependant 

limitée puisqu'il ne parvint à Luoyang ni sous les LIANG (502-557), ni sous les CHEN 陳 

(557-589).

Il  n'empêche,  malgré  les  incendies  qui,  dans  les  années  550,  ravagèrent  les 

bibliothèques impériales et privées de la cour d'abord à Jiankang lors de la prise de la 

capitale  par l'insurgé  HOU Jing  侯景  (503-552),  puis à Jiangling  江陵  après que la 

nouvelle capitale eut subi les attaques des WEI occidentaux 西魏 (535-556), l'ouvrage a 

subsisté puisqu'il nous est parvenu.

Si WANG Chunhong a raison et que l'Esprit de littérature n'était alors disponible qu'à 

la cour des LIANG, alors il en existait plusieurs copies. C'est là une pratique courante qui 

explique les variations dans les évaluations quantitatives des bibliothèques de l'époque86. 

85 Wenxin diaolong de chuanbo he yingxiang 文心雕龙的传播和影响 (La diffusion et l'influence de 

l'Esprit de littérature), Xueyuan chubanshe, Beijing, 2002.

86 Cf. les explications de Jean-Pierre DRÈGE à propos de ces évaluations concernant l'incendie de 555 : 

« Le nombre des ouvrages détruits a pu faire l'objet de questions, puisque d'après les textes il oscille entre 

70 000 et 140 000 rouleaux. Il est possible qu'au-delà d'erreurs de copie qui se seraient transmises, il y ait 

eu confusion de plusieurs collections, celles de la Bibliothèque impériale et de sa bibliothèque personnelle, 
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C'était  la  meilleure  garantie  pour  la  préservation  de  textes  inscrits  sur  des  matières 

hautement inflammables dans des réceptacles eux-mêmes en bois.

Glen DUDBRIDGE (1938-) le souligne : 

I have argued that transmission itself is not a wholly random process, by which 

some books happen to succumb to destruction and neglect, while others happen 

luckily to escape those fates. Books are transmitted only because someone wants 

to transmit them. If no-one is interested in taking that trouble with a particular 

book, it just will not survive. Which clearly means that transmission over long 

periods of time reflects an equally long series of positive value-judgements, or 

investment  decisions,  about  the  books  in  transmission,  and  only  the  books 

which stand that series of tests will make it to our time. Of course they will do 

this entirely on the terms of those who decide to transmit them, in whose power 

we also lie.87

Ce propos est important parce qu'il nous permet d'interpréter les traces de l'Esprit  

de  littérature dans  les  siècles  qui  ont  suivi  sa  rédaction.  L'exemplaire  incomplet  de  la 

dynastie TANG 唐  (618-907) prouve ainsi que l'ouvrage était toujours en circulation à 

l'époque,  c'est-à-dire  qu'il  avait  été  copié  depuis  les  LIANG.  L'absence  de  manuscrit 

complet  de  l'époque  ne  doit  pas  nous  conduire  à  mésestimer  l'influence  qu'y  a  eue 

l'œuvre de LIU Xie. Nous en avons deux témoins majeurs : les convergences du traité 

avec d'autres textes d'une part, et l'inspiration qu'il a fait naître d'autre part.

Dans un ouvrage consacré à  l'histoire  des recherches sur l'Esprit  de  littérature,88 

WANG Chunhong  s'attache  à  montrer  comment  un  certain  nombre  de  textes  sur  la 

ces bibliothèques de plus comportant des doubles. Les livres étaient effectivement répartis en plusieurs 

fonds qui contenaient divers exemplaires d'un même ouvrage. Quand Wang Sengbian 王僧辯 (mort en 

555), l'artisan de la victoire sur Hou Jing, eut récupéré 80 000 rouleaux, il les fit réviser. On distingua trois 

exemplaires,  l'exemplaire  principal  de  l'empereur,  l'exemplaire  secondaire  et  les  doubles  divers. »,  Les  

bibliothèques en Chine..., op cit., p. 36. 

87 Lost Books..., op. cit., p. 28.

88 ZHANG Shaokang, WANG Chunhong, CHEN Yunfeng 陈云峰 , TAO Litian 陶礼天 , Wenxin 

diaolong  yanjiu shi 文 心 雕龙研究史  (Histoire des recherches sur l'Esprit  de littérature), Beijing daxue 

chubanshe, Beijing, 2001.
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littérature datant des dynasties SUI (581-618) et TANG font écho à l'œuvre de LIU Xie. Il 

mentionne notamment le chapitre « Wenzhang » 文章  (Belles-lettres) du Yanshi Jiaxun 

顏氏家訓 (Instructions familiales du sire YAN) de YAN Zhitui 顏之推 (531-ca. 590) qu'il 

rapproche tour à tour des chapitres « Zongjing »  宗經  (Les Canons pour modèles), 

« Chengqi »  程器  (Evaluation des capacités)  et  « Fuhui »  附會  (L'organisation)  de 

l'Esprit  de  littérature.  Il  rappelle  également  combien les  convergences  sont saisissantes 

entre certains traités poétiques rapportés de la Chine des TANG par le moine japonais 

Kūkai 空海 (774-835) et inclus dans le Bunkyō Hifuron 文鏡秘府論 (Miroir des lettres 

du magasin des secrets).  On ne saurait  nier  cette parenté des textes.  Mais ces échos 

suffisent-ils pour conclure que les poéticiens des SUI et des TANG étaient inspirés par le 

traité de LIU Xie ? Cela permet seulement de conclure que les auteurs de ces différents 

traités littéraires partageaient une culture commune. Nous n'en connaissons pas pour 

autant la source. Par contre, la citation est-elle un indicateur relativement sûr (surtout si 

les commentateurs n'ont pas proposé une référence antérieure au Ve siècle) de la lecture 

et  de  l'impact  de  l'Esprit  de  littérature.  D'après  WANG Chunhong89,  on  en  trouve  un 

exemple dans le Shi shi 詩式 (Modèles de poésie) de JIAORan 皎然 (d.i., dynastie TANG) 

qui  fait  clairement  référence  à  plusieurs  chapitres  de  l'Esprit  de  littérature.  Il  cite 

notamment  « Illustration  du  poème »  dans  sa  présentation  de  l'histoire  du  genre 

poétique. La citation est repérable par l'introduction guren yun 古人雲  (les Anciens ont 

dit :...).

L'ouvrage  n'eut  pas  simplement  de  l'influence  dans  la  sphère  littéraire,  il  fut 

également  une  source  d'inspiration  pour  la  composition  de  livres.  WANG Chunhong 

propose plusieurs titres des TANG comme le Shu pu 書譜 (Traité de calligraphie) de SUN 

Guoting 孫過廳 (ca.648-702), le Shufa lun 書法論 (Des modes de calligraphie) de XU 

Hao 徐浩 (703-782), ou encore le Lidai minghua ji 歷代名畫記 (Annales des peintres 

célèbres des dynasties successives) de ZHANG Yanyuan 張彥遠 (ca. 810-880). Quoi qu'il 

en soit, c'est surtout le Shitong 史通 (Généralités sur l'histoire), qui fut composé toujours 

sous la dynastie TANG par LIU Zhiji 劉知幾 (661-721), qui est convaincant. L'ouvrage se 

89 Cf. ZHANG Shaokang et al., Wenxin diaolong yanjiu shi, op.cit., p. 22-23.
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place  en effet  ouvertement  sous l'étoile  de l'Esprit  de  littérature.  En effet,  au chapitre 

« Zixu »  自敘  (Autobiographies,n°36)90, LIU Zhiji établit une généalogie des ouvrages 

qui ont pavé le chemin des  Généralités sur l'histoire. Il n'y est pas spécialement question 

d'œuvres sur l'histoire. L'auteur cherche plutôt à montrer comment des textes comme le 

Huainan zi 淮南子 de LIU An 劉安 (179-122 AE), les Fa yan 法言 (Propos exemplaires) 

de YANG Xiong etc. ont rétabli des critères de jugement et des valeurs en déliquescence. 

Il finit cette présentation de l'ascendance de son ascendance par l'Esprit de littérature. 

Sous la dynastie TANG, l'Esprit de littérature était donc suffisamment influent pour 

être copié, cité et pour inspirer la structure d'œuvres similaires.

Cependant, cette éminence se rompit sous la dynastie SONG 宋 (960-1279) semble-

t-il.  En effet, de cette période, nous n'avons pas trace d'une seule édition du texte. Les 

seules occurrences qui nous en soient parvenues sont des extraits qui figurent dans des 

ouvrages de compilation comme le Taiping yulan 太平御覽 (Encyclopédie impériale de 

l'ère Taiping). Si l'on se souvient du commentaire de Glen DUDBRIDGE sur la destinée des 

livres, on en déduit que certes, l'ouvrage ne fut pas perdu puisque la première édition 

complète date de la dynastie suivante des YUAN 元  (1277-1367), mais qu'il n'était pas 

apprécié en tant que tel puisqu'on en a sélectionné des passages sur des sujets variés. 

C'est  là  le  signe que la  préservation  de  l'intégralité  du texte  n'était  pas  de  première 

importance serait-on porté à croire.  D'autant que l'Esprit  de littérature témoigne d'une 

véritable complexité dans son architecture. Prélever à l'intérieur, c'est reconnaître de la 

valeur à son propos, pas à l'ensemble en tant que tel. Mais par chance, d'autres n'en ont 

pas jugé de même, et le livre a été transmis91.

 

Sous la dynastie MING 明 (1368-1644), l'ouvrage qui s'était transmis de génération 

en génération depuis quelque dix siècles, fut à l'origine d'un véritable engouement. Cela 

se  traduisit  par  la  multiplication  des  éditions  du  texte  assises  sur  des  travaux 

90 Shitong tongshi 史通通釋 (Les Généralités sur l'histoire avec explications générales), Yiwen yinshuguan, 

Taipei, 1978, p. 264-265.

91 Il est vrai qu'un des cinquante chapitres est lacunaire, mais c'est une perte modique – pour autant 

qu'une perte puisse l'être – au regard des siècles qui ont passé.
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philologiques.  Comment  expliquer  sinon ce  retournement,  du moins  cette  évolution 

sensible ? Il ne faut bien sûr pas négliger les changements au plan matériel.

De la dynastie MING à nos jours, le temps s'est assurément amplement écoulé. Les 

époques  troublées  n'ont  pas  manqué.  Mais  la  Chine  n'a  pas  connu ces  divisions  et 

déplacements massifs de population subséquents qui ont dépouillé les bibliothèques des 

Six Dynasties. Le maintien – plus ou moins constant – de la capitale à Beijing  北京 

semble être la marque d'une relative stabilité.  Les bibliothèques impériales et privées 

n'ont probablement pas connu les mêmes bouleversements au cours des derniers siècles 

écoulés.

En outre, les livres étaient en plus grand nombre, et cela en raison d'un progrès 

technique,  celui  de  l'imprimerie.  La  xylographie  commença  à  se  développer  sous  la 

dynastie SONG, mais elle connut de véritables progrès sous la dynastie MING. C'est à cette 

période de l'histoire que des maisons d'édition commerciales, souvent établies dans les 

actuelles provinces du Fujian ou dans la région du delta du Changjiang (communément 

appelé Yang-tsé ou Fleuve Bleu), fleurirent. Elles choisissaient en fonction de critères 

économiques  leur  mode  d'impression  :  avec  des  plaques  de  bois  gravées,  avec  des 

caractères mobiles, en couleurs etc. Les livres devinrent alors un bien de consommation 

beaucoup moins rare qu'auparavant92.

Tout cela nous permet d'expliquer le nombre des éditions datant de la dynastie 

MING à nous être parvenues. Mais à supposer que ce nombre n'est pas seulement la 

conséquence d'une meilleure préservation ou d'un plus grand nombre de copies, mais 

qu'il est également le signe d'un attrait nouveau du texte, comment l'expliquer ?

Pour commencer, cette hypothèse est confortée par le fait que les divers travaux 

d'annotation  dans les  éditions  MING se  citent  les  uns les  autres.  Or l'édition  la  plus 

ancienne qui soit citée est celle établie par YANG Shen 楊慎 (1488-1559). Il n'y a donc 

pas de raison de douter du foisonnement des éditions de l'Esprit  de littérature sous la 

dynastie MING. Un autre argument en faveur de cette hypothèse tient au fait qu'au moins 

six versions différentes du texte établies par MEI Qingsheng  梅慶生  sont parues en 

92 Cf. à ce sujet l'article de Benjamin ELMAN, « Collecting and Classifying : Ming Dynasty Compendia 

and  Encyclopedias  (Leishu) »  dans  un  numéro  hors  série  de  la  revue  Extrême-Orient,  Extrême-Occident, 

Presses Universitaires de Vincennes, Saint-Denis, 2007, p. 131-157.
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l'espace de vingt ans, entre l'édition de l'an 37 de l'ère Wanli (1609), et celle de l'an 6 de 

l'ère Tianqi (1626).

Une explication est avancée par KŌZEN Hiroshi93, selon lequel la fin des MING est 

marquée par un attrait et une attention renouvelée pour la littérature d'avant les Tang. Il 

en trouve un autre exemple dans la publication du  Gushi ji 古詩紀  (Collection des 

poèmes anciens) par FENG Weina 馮維訥 (1512-1572).

Un autre élément pourrait expliquer cette faveur que connut l'Esprit de littérature 

sous les MING. Il s'agit du développement des encyclopédies. Là encore, le phénomène 

n'était  pas  récent.  Les  premiers  ouvrages  de  type  encyclopédique  leishu 類 書 

remonteraient en effet aux premiers siècles de notre ère. Il faut cependant attendre les 

TANG pour qu'elles se multiplient pour atteindre le chiffre de quarante pendant cette 

dynastie94.  Sous  les  SONG,  leur  nombre  augmenta  encore  du  fait  de  l'apparition 

d'encyclopédies qui n'étaient pas composées sous le patronage impérial, et dont l'objectif 

était pédagogique. La période de la dynastie YUAN fut l'héritière des SONG en ce sens que 

des encyclopédies continuaient d'être publiées. Mais désormais, les examens n'en étaient 

pas l'objectif. Elles rassemblaient par conséquent des informations sur des domaines très 

variés qui pouvaient servir aux fonctionnaires en bas de leur hiérarchie pour connaître 

leur environnement, pour se déplacer ou voyager. C'est dans cette même veine que se 

développèrent parallèlement à des encyclopédies destinées aux candidats aux concours 

mandarinaux  des  encyclopédies  sur  l'agriculture,  la  santé,  les  mathématiques,  la 

topographie, l'art d'écrire, l'interprétation des rêves, ou encore le droit. On cherchait à 

étendre le savoir, dans des domaines très variés, et pour des publics très divers :

A book-oriented atmosphere conducive to the development of scholarship and 

the practical arts emerged from this environment of readily available reference 

books,  practical  manuals,  and popular  compendia  of  knowledge,  which each 

aimed at  a  different though overlapping audience of  students,  householders, 

literate artisans, and merchants.  In addition, the printing daily-use compendia 

since the 1590s was emblematic of a widening publishing world that appealed to 

93 « 文心雕龙 »论文集, trad. PENG Enhua 彭恩华, Qilu shushe, Jinan, 1984, p. 109-132.

94 Jean-Pierre DRÈGE, « Des ouvrages classés par catégories : les encyclopédies chinoises »,  Extrême-

Orient, Extrême-Occident, Presses Universitaires de Vincennes, Saint-Denis, 2007, p. 28.
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the  lesser  lights  of  Ming  and  Qing  (1644-1911)  society,  namely,  merchants, 

artisans, and those only licensed to take higher examinations.95

Parallèlement, nous explique Benjamin ELMAN, à partir du XVIe siècle, l'accent fut 

porté sur un traitement des informations avec rigueur, sur un souci d'authenticité96.

L'Esprit  de  littérature méritait  quelques entrées dans l'encyclopédie  SONG,  il  peut 

également être conçu comme une encyclopédie sur la littérature en lui-même. C'est peut-

être ainsi qu'il  était conçu, et ce fut peut-être un facteur de sa redécouverte sous les 

MING. Par ailleurs, la prospérité des maisons d'édition était telle, que l'aventure éditoriale 

n'était  probablement  pas  très  risquée.  Enfin,  non  seulement  l'ouvrage  couvre  sinon 

l'ensemble  du  moins  une  large  part  de  l'espace  littéraire,  mais  il  forme  en  plus  un 

ensemble dont les différents éléments se répondent. Le retour au texte dans un souci de 

rigueur  interprétative  a  pu  convaincre  des  lettrés  curieux  d'étudier  le  texte  dans  sa 

totalité et de le publier comme tel. Cette dernière hypothèse n'est d'ailleurs pas infondée 

puisque les éditeurs successifs du texte favorisèrent une partie ou l'autre du texte selon 

leur propre domaine d'intérêt tout en publiant l'ensemble. De cette manière, ils faisaient 

enfin œuvre de préservation, et ceci aussi était dans l'air du temps. 

A  l'époque,  l'Esprit  de  littérature donna  lieu  à  des  travaux  philologiques  dont 

l'objectif était l'édition d'un texte aussi complet que possible enrichi d'annotations. Ces 

notes s'enrichirent au cours du temps. Elles donnaient des précisions sur les références 

(à des personnages, à des ouvrages etc.), des mots, du sens à donner à certains passages.

Sous la dynastie QING, le travail d'édition se poursuivit, justifié par le fait que le 

livre  avec  le  temps  se  faisait  rare  mais  surtout  par  les  vides  qu'avaient  laissés  les 

commentateurs précédents. Les grands éditeurs du texte de cette période ont ceci de 

particulier qu'ils participèrent à l'édition de textes à caractère encyclopédique, celle des 

Généralités sur l'histoire pour HUANG Shulin 黃叔琳 (XVIIIe s.), celle du Siku quanshu 四庫

全書  (Collection  complète  des  ouvrages  des  quatre  magasins)  pour  JI Yun  紀昀 

(1724-1805).  Les  gloses  réunissaient  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Cependant,  une 

préoccupation  nouvelle  se  faisait  jour  :  celle  de  situer   l'ouvrage  dans  son contexte 

95 Benjamin ELMAN, Op. cit., p. 138-139. 

96 Ibid., p. 133.
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historique et culturel. Les travaux de savants du XXe siècle comme YANG Mingzhao 楊

明照 ou FAN Wenlan 范文瀾 (1891-1969) s'appuient très nettement sur les éditions des 

QING.

C'est à l'époque moderne que se constitue la dragonologie  longxue 龍學 , c'est-à-

dire un domaine de recherche et de savoir consacré spécifiquement à l'Esprit de littérature. 

On peut cependant considérer qu'il a eu un précédent avec la rougeologie hongxue 紅學 

dédiée à l'étude du Honglou Meng 紅樓夢 (Rêve dans le pavillon rouge) de CAO Xueqin 

曹雪芹 (ca. 1717-1763) dont les prémices au XIXe siècle ont permis le développement à 

partir de la date symbolique du 4 mai 1919 avec des intellectuels comme HU Shi 胡適 

(1891-1962) ou LU Xun 魯迅 (1881-1936).

On peut découper l'évolution de la dragonologie en une succession d'étapes que je 

me contenterai ici de décrire, bien que cette histoire puisse servir à la constitution d'une 

histoire intellectuelle de la Chine au XXe siècle dont elle doit être l'illustration. La masse 

des écrits consacrés à l'Esprit de littérature est d'une profusion difficilement imaginable, à 

tel  point  que  Valérie  LAVOIX il  y  a  huit  ans  qualifiait  cette  production  scientifique 

d'excessive.  La  situation  n'a  guère  changé,  la  liste  bibliographique  s'est  simplement 

encore davantage allongée.

Dans  la  lignée  des  éditions  anciennes  qui  seront  présentées  dans  le  premier 

chapitre de la présente thèse, de nouvelles éditions sont apparues au XXe siècle.  Les 

éditeurs  s'efforcèrent  de  réunir  l'ensemble  des  commentaires  anciens  qui  leur 

paraissaient intéressants. Ils y ajoutèrent des précisions, notamment des indications sur 

les œuvres et les auteurs mentionnés par LIU Xie, mais également des interprétations de 

passages difficiles. Ce souci de rendre le texte plus lisible commence avec l'édition de LI 

Xiang 李詳, en 1909 puis 1916. On le retrouve dans les éditions de référence du texte 

par FAN Wenlan en 1962, LI Yuegang en 1982, et ZHAN Ying en 1989.

Ces nouvelles publications de l'ouvrage se justifiaient par ailleurs par la découverte 

en 1899 du manuscrit de Dunhuang, une édition des premiers chapitres de l'Esprit de  

littérature datant de la dynastie TANG très riche pour les philologues. Ces derniers n'étaient 
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pas seulement chinois : nombre de savants japonais oeuvrèrent également pour établir 

de manière précise le texte et le commenter.

Cependant, ce sont là des travaux de philologie qui placent les commentaires en 

regard du texte. C'est avec HUANG Kan qui commença une pratique qui se développa 

tout au long du XXe siècle et qui se poursuit de nos jours. Elle consiste à consacrer des 

textes  au  commentaire  du  texte.  Les  premiers  articles  de  HUANG Kan  publiés 

indépendamment du texte parurent en 1919. Chacun d'entre eux traitait d'un chapitre 

particulier. Ces travaux furent réunis en 1937 sous le titre de Wenxin diaolong zhaji 文

心雕龍札記 (Notes sur l'Esprit de littérature).

Dans  les  années  20,  l'ouvrage  dans  son  ensemble  intéressa  autant  que  les 

chapitres. Parurent alors des introductions à l'ouvrage ainsi que des textes présentant la 

conception de la littérature dans l'Esprit de littérature.

A la fin des années 1920 et au début des années 1930, la pratique du commentaire 

consacrée à l'un ou l'autre chapitre de l'Esprit de littérature reprit. Cependant, le critique 

LIU Xie attira  également  l'attention.  On s'intéressa  à  la  critique  littéraire  au  sein  de 

l'Esprit de littérature. Il était dès lors important de s'intéresser non seulement à la figure de 

LIU Xie,  mais  surtout  au  contexte  culturel  de  son  époque.  Les  réflexions  portèrent 

notamment sur les rapports entre l'Esprit de littérature et quelques réflexions sur rapports 

avec la Classification des poètes de ZHONG Rong.

Les années 1940 se situent dans la continuité des décennies qui ont précédé. En 

effet,  tandis  que les  travaux d'édition  et  d'annotation  du texte  se  poursuivent,  ceux 

consacrés à la conception de la littérature ou à la position de LIU Xie en tant que critique 

restent  majoritaires.  On  commence  cependant  à  voir  paraître  les  premiers  textes 

soulevant la question de l'influence du sanskrit et du bouddhisme sur l'Esprit de littérature. 

Mais ce n'est qu'en germe.

Au  milieu  des  années  1950,  la  production  des  études  consacrée  à  l'Esprit  de  

littérature augmente sensiblement. Quelques chapitres font l'objet de nouvelles  études, 

notamment  les  premiers  chapitres,  celui  sur  le  genre  du  dit,  ainsi  que  les  premiers 

chapitres de la seconde moitié : « Shensi » (inspiration créatrice, 26), « Tixing » (Corps et 

nature, 27) et « Fenggu » (Vent et ossature, 28). Parallèlement, les études plus générales 

se  développent,  se  concentrant  plus  particulièrement  sur  l'auteur  ainsi  que  sur  ses 
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conceptions en matière de création et  de rhétorique.  L'ouvrage s'est  imposé comme 

ayant de la valeur. C'est à cette époque que le savant Guo Shaoyu 郭紹虞 commence à 

consacrer des études à l'Esprit de littérature.

Entre 1959 et 1965, le domaine se fait encore davantage productif. On s'intéresse 

notamment aux valeurs esthétiques d'une part, et à la conception des genres et des styles 

d'autre part dans l'Esprit  de littérature.  Des savants comme XU Fuguan  徐復觀  RAO 

Zongyi  饒宗頤  s'intéressent au texte. ZHAN Ying commence à publier sur l'Esprit de  

littérature. Il propose en particulier de mettre en contexte le chapitre « Vent et ossature » 

en tenant compte de la critique littéraire sous les QI et les LIANG. L'intérêt pour LIU Xie 

comme critique connaît un regain. De nouveaux chapitres sont commentés et traduits. 

Le souci d'ouverture aux non-spécialistes est visible. On cherche à rendre accessible un 

texte qui va être enseigné aux étudiants de l'université en cursus de littérature chinoise. 

C'est à la fin de cette période qu'apparaissent les premières études de WANG Yunxi et 

WANG Yuanhua. Elles sont consacrées à la conception de la littérature chez LIU Xie à 

partir  de  l'étude  des  chapitres  « Biansao »  (Analyse  du  « Lisao »,  5)  pour  l'un, 

« inspiration créatrice » (25) pour l'autre.

La  dragonologie  connaît  une  accalmie  entre  les  années  1965  et  1969.  Cela 

s'explique peut-être par la situation politique de la révolution culturelle. Les études qui 

paraissent  à  l'époque  n'ouvrent  pas  de  nouvelle  perspective  d'étude  sur  l'Esprit  de  

littérature. Elles sont pour l'essentiel consacrées à la présentation de l'ouvrage dans son 

ensemble,  aux quatre  premiers  chapitres  ainsi  qu'à  « inspiration  créatrice ».  On peut 

deviner les germes de la réflexion qui va se développer sur la conception de la création 

chuangzuo 創作 dans l'Esprit de littérature. La relation déjà établie avec la Classification des  

poètes ouvre également la voie à la réflexion sur la poésie selon LIU Xie.

Dans  les  années  1970,  la  dragonologie  retrouve le  vent  en  poupe.  Les  études 

consacrées à des chapitres se poursuivent, ce sont souvent les mêmes chapitres qui font 

l'objet d'analyses, à savoir les 5 premiers de la première (sur les origines de la littérature, 

et  ses  relations  avec  la  nature  et  avec  les  classiques)  et  de  la  deuxième moitié  (sur 

l'inspiration  créatrice,  les  genres,  les  styles).  Les  chapitres  « Shenglü »  (Les  règles 

musicales,  33)  ,  « Shixu »  (Au fil  du  temps,  45),  « Zhiyin »  (Savoir  apprécier,  44)  et 

« Chengqi » (Evaluation des capacités, 49) ne sont pas en reste. Ils sont placés dans leur 
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contexte, avec la référence au poète SHEN Yue pour le premier, et la réflexion sur LIU 

Xie comme critique littéraire pour les autres.  La mise en contexte paraît  au goût du 

jour : on prend en compte le Dit sur la littérature de LU Ji. A ce stade du développement 

de la dragonologie, il est notable que les chapitres consacrés aux genres sont délaissés. 

Seul celui sur le poème paraît mériter une étude.

Par leur nombre, la masse des études est stable pendant cette période, mais on 

voit apparaître de véritables tendances dans l'étude du texte. Il y a un effet de recul, qui 

explique  probablement  l'apparition  de  travaux sur  les  études  consacrées à  l'Esprit  de  

littérature. Elles concernent les traductions et travaux en anglais et en japonais, à Taiwan 

essentiellement,  mais  aussi  les  études  en  chinois.  C'est  ainsi  qu'en  1974,  WANG 

Gengsheng publie  une sorte de bilan sur les  études consacrées à  l'Esprit  de littérature 

depuis les années 1910

A la fin de cette période, de nouveaux centres d'intérêt se font jour. Ils concernent 

les  aspects  techniques  et  rhétoriques  de  la  littérature,  de  paire  avec  la  question  de 

l'écriture du texte. Le point ayant été fait sur les éditions anciennes et ainsi que sur la vie 

de LIU Xie, d'autres domaines peuvent être explorés. D'une part, il s'agit du chapitre 

lacunaire « Yinxiu » (Elégance cachée, 40). D'autre part, le questionnement sur LIU Xie 

se fait plus précis, on commence à se préoccuper de la fixation des dates de naissance et 

de mort de l'auteur. Enfin, la conception de la création conduit les spécialistes à étudier 

le chapitre « Wuse » (Le monde et ses couleurs, 46) et à creuser les questions liées au fil 

de la pensée et à l'imagination dans « inspiration créatrice ». Les premières études de LI 

Yuegang datent de la deuxième moitié des années 1970.

C'est sur ces fondements que la dragonologie connaît une envolée dans les années 

1980.  Le nombre de livres et d'articles consacrés à l'Esprit de littérature augmente très 

sensiblement.  Cela explique certainement le grand colloque sur l'ouvrage organisé en 

1988  qui  donnera  lieu  à  une publication  largement  consacrée  à  la  bibliographie  des 

études sur l'Esprit de littérature97.

Bon nombre de sujets déjà étudiés sont repris et développés. Ainsi, on cherche à 

placer plus précisément l'ouvrage dans la perspective de l'histoire littéraire antérieure et 

postérieure. La réflexion sur les éditions se concentre plus particulièrement sur le cas du 

97 YANG Mingzhao 楊明照 (dir.),  Wenxin diaolong xue zonglan 文心雕龍學縱覽  (Bibliographie des 

études du Wenxin diaolong), Shanghai, Shanghai shudian chubanshe, 1995. 
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chapitre « Elegance cachée ». Les chapitres « inspiration créatrice » et « Le monde et ses 

couleurs »  continuent  d'inspirer  des  études  sur  la  création,  l'imagination,  et  la 

description. Les conditions de la création sont analysées à travers le chapitre « Yangqi » 

(Nourrir le souffle,  42).  On s'intéresse de plus en plus aux chapitres de la deuxième 

partie, notamment « inspiration créatrice », « Corps et nature » et « Vent et ossature ». 

Ces études se situent dans la veine de la réflexion sur la création mais aussi sur les genres 

et  les  styles.  Elles  n'excluent  cependant  pas le  questionnement  sur la  rhétorique.  Le 

chapitre « Qingcai » (Emotions et ornements) devient par conséquent un objet d'étude à 

part entière. En se penchant sur la figure de LIU Xie en tant que critique littéraire, on en 

vient à travailler sur la conception de l'histoire littéraire selon  LIU Xie. C'est dans ce 

cadre  que  l'on  peut  comprendre  le  développement  des  réflexions  sur  la  place  des 

Classiques et des Chants de Chu dans la pensée de LIU Xie. C'est là aussi s'inscrivent les 

considérations sur la production d'une période ou une autre, d'un auteur ou un autre. 

On  s'interroge  sur  les  préférences  stylistiques  de  LIU Xie,  et  l'on  travaille  tout 

naturellement  sur  les  chapitres  « Tongbian »  (Constance  et  transformations,  29)  et 

« Shixu »  (Au  fil  du  temps,  45).  On  continue  ce  faisant  de  faire  le  point  sur  la 

dragonologie, afin d'identifier les erreurs à ne pas commettre et à définir des axes de 

recherches.

LIU Xie  en  tant  que  personnage  historique  continue  d'intéresser.  On  revient 

cependant  à  l'interrogation  sur  ses  rapports  avec  le  bouddhisme,  l'impact  du 

bouddhisme sur son œuvre.  Cela  justifie  l'analyse du chapitre  « Xuzhi »  (Déclaration 

d'intention, 50). On s'intéresse également au reste de l'œuvre de LIU Xie ainsi qu'à ses 

rapports avec l'Anthologie. Bien sûr, à remonter dans le temps, on en arrive à CAO Pi. De 

nouvelles tendances se dessinent donc. Et l'on voit apparaître des études spécialement 

consacrées à des notions comme le souffle qi 氣 par exemple. A partir de la situation des 

éditions, la réflexion s'engage sur l'ordre des chapitres que certains remettent en cause. Il 

s'agit  alors  d'expliquer  la  logique à  l'œuvre  dans l'Esprit  de  littérature.  Cependant,  des 

éditions « populaires » du texte fleurissent. Elles sont annotées plus simplement que les 

éditions savantes et accompagnées d'une traduction en chinois moderne.

L''étude  des  chapitres  sur  les  genres  intéresse  toujours  assez  peu.  Les  genres 

poétiques, le poème  shi 詩 , la poésie à chanter  yuefu shi 樂府詩  se voient consacrer 
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l'essentiel de ces études. Ce sont finalement des genres qui relèvent de la littérature dans 

l'acception moderne du terme.

On commence par ailleurs à engager des études en littérature comparée : on met 

en parallèle des idées de l'Esprit de littérature avec des conceptions françaises modernes de 

la création romanesque. A partir de 1985, il semble que tout sujet puisse être mis en 

perspective. Ainsi, l'Esprit de littérature se trouvent-il confronté à l'esthétique d'Hegel par 

exemple. Les conférences se multiplient. Et c'est en 1983 que paraît, suite à un colloque, 

le  premier numéro de la Wenxin diaolong  kan 文 心 雕龙刊  (Revue sur l'Esprit  de  

littérature).

C'est de cette période que datent les grands travaux sur l'Esprit  de littérature de 

ZHOU Zhenfu, Mou Shijin, ZHANG Shaokang et YANG Mingzhao.

Au cours des vingt dernières années, les grandes tendances initiées à partir des 

années 1960 ont continué de se développer. Les chapitres privilégiés aux débuts de la 

dragonologie continuent d'avoir la préférence des spécialistes.  Et même si un certain 

nombre de chapitres de la seconde moitié de l'ouvrage ont finalement été analysés, ceux 

de la première moitié  consacrés aux genres littéraires  restent les parents pauvres des 

études.

Ce vaste panorama historique nous a donc permis de voir que l'Esprit de littérature 

n'a pas tenu le devant de la scène avant la dynastie MING. Bien qu'il n'existe pas d'édition 

complète de l'ouvrage antérieure aux YUAN,  sa relative influence sous les TANG et sa 

préservation témoignent d'une reconnaissance de sa valeur. A partir de la fin des MING, 

l'Esprit de littérature devient l'objet d'un engouement avéré qui n'a pas cessé jusqu'à nos 

jours. Les premiers travaux furent consacrés à l'édition du texte exigeant des analyses 

philologiques. C'est au vingtième siècle que des études indépendantes de la publication 

du  texte  ont  vu  le  jour.  Elles  sont  essentiellement  centrées  sur  les  cinq  premiers 

chapitres et sur la seconde partie dite « théorique » du traité. La situation actuelle est 

celle d'une profusion des études. Dans ce cadre, il est difficile d'ajouter une pierre sans 

qu'elle apparaisse comme une goutte d'eau dans la mer.

Pour  terminer  cette  présentation  des  études  consacrées  à  l'Esprit  de  littérature, 

penchons-nous sur les recherches menées en Occident.
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Les travaux sur l'Esprit de littérature à l'Ouest débutent en 1959 aux Etats-Unis avec 

la traduction en anglais de l'ouvrage par le sino-américain Vincent SHIH

Il faut ensuite attendre les années 1970 pour voir paraître les premières études 

consacrées à l'ouvrage. Aux Etats-Unis, c'est Donald Arthur GIBBS qui rédige une thèse 

de doctorat de littérature comparée. Il y met l'Esprit de littérature en perspective avec le 

célèbre  ouvrage  de  Meyer  Howard  ABRAMS intitulée  The  mirror  and  the  lamp.  L'année 

suivante, en 1971, Donald GIBBS publie un article sur LIU Xie. Comme de bien entendu 

dans le contexte de la guerre froide, les Etats-Unis ne sont pas seuls dans la course : 

quelques études sur l'Esprit de littérature paraissent pendant cette même période en Union 

soviétique.

Le  travail  de  traduction  reprend  dans  les  années  1980.  En  Italie,  Alessandra 

LAVAGNINO propose une traduction de l'ouvrage et poursuit son travail en publiant en 

1982 un article sur l'impossibilité de traduire la terminologie de l'Esprit de littérature en 

langue occidentale.  En anglais,  la  traduction proposée par Vincent  SHIH en 1959 est 

reprise et modifiée par son auteur.

Au  début  des  années  1990,  de  nouvelles  études  paraissent.  Stephen  OWEN 

consacre une partie non négligeable de ses Readings in Chinese Literary Thought à l'Esprit de  

littérature dont il traduit et explique des chapitres entiers. Il publie également des articles 

sur l'ouvrage. En France, François JULLIEN initie les publications sur le traité en incluant 

des analyses des chapitres « Yuandao » (Le dao pour source) et « inspiration créatrice » 

dans sa thèse. Il fait par ailleurs paraître deux études sur les premiers chapitres de la 

première et deuxième moitié de l'Esprit de littérature en vue d'établir un contraste entre les 

conceptions occidentales et chinoises sur la littérature et le processus de la création.

A partir du milieu des années 1990, l'Esprit de littérature a une assise sûre comme 

objet d'étude en Occident. Une traduction de l'ouvrage en espagnol paraît, proposée par 

Alicia RELINQUE. Puis une conférence internationale sur l'Esprit de littérature est organisée 

à Beijing en 1995. En France, Valérie LAVOIX consacre sa thèse à LIU Xie dans son temps 

en tenant compte du contexte  politique et  religieux,  mais  aussi  de l'« Illustration  du 

poème ». Ses interventions et articles depuis jettent souvent la lumière sur l'un ou l'autre 

chapitre de la deuxième moitié du traité. 

Depuis  la  fin  des  années  1990,  CAI Zong-qi  s'est  fait  un  nom  dans  la 

« dragonologie occidentale » par la publication d'articles explorant un sujet à la lumière 
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de l'Esprit de littérature et surtout d'un recueil d'études d'aspects variés du traité par des 

sinologues américains. Une nouvelle traduction est par ailleurs parue en anglais en 1999 

sous la direction de WONG Siu-kit.

Bien qu'en comparaison avec l'incroyable masse des études sur l'Esprit de littérature, 

les travaux en langues occidentales qui lui sont consacrés suggèrent que le texte reste 

encore relativement peu étudié à l'Ouest, l'accroissement et la qualité des travaux sur 

l'Esprit de littérature depuis la fin des années 1950 témoignent de la reconnaissance de 

l'importance du texte parmi les sinologues.
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PERSPECTIVES

Nous l'avons vu, l'Esprit de littérature est non seulement unique mais majeur dans 

l'histoire littéraire chinoise. Pourtant, il reste peu connu des lecteurs occidentaux. Ces 

simples  constats  sont  une  des  motivations  sous-jacentes  à  ce  travail,  qui  se  veut 

accessible également aux personnes spécialisées en littérature non sinologues.

Qu'est-ce qui justifie le retour sur un texte déjà si largement commenté ? Des 

interrogations restées sans réponse claire d'abord, et un sentiment d'insatisfaction par 

rapport à l'approche méthodologique du texte ensuite, l'intérêt du texte pour finir.

Cette réponse mérite  quelques éclaircissements.  Pour ce qui est de l'intérêt  du 

texte, il n'y a pas grand'chose à en dire. On jugera sur pièce. L'Esprit de littérature n'est pas 

un ouvrage anodin. Il aborde des questions cruciales concernant l'espace littéraire. Il en 

propose des analyses originales pour un esprit formé aux canons occidentaux. Il ouvre 

donc des perspectives pour la réflexion théorique sur la littérature en général.

Hélas  me  semble-t-il,  cet  intérêt  théorique  de  l'ouvrage  a  ouvert  la  voie  à 

l'assimilation  des  concepts  présentés  par  LIU Xie  à  ceux  développés  par  nos 

contemporains. Rien n'empêche cette démarche a priori. En revanche, la translation en 

des termes contemporains du propos de LIU Xie ne me paraît pas toujours avoir des 

résultats heureux. Car translation n'est pas traduction. L'importance de la pensée de LIU 

Xie n'est pas à prouver. Sa modernité ne doit pas être exagérée. Par ailleurs, ce type 

d'association des concepts n'a d'intérêt que dans la mesure où il permet de progresser 

dans l'analyse du texte. C'est ce à quoi parvient avec élégance quelqu'un comme WANG 

Yuanhua  王元化  lorsqu'il  fait  feu de tout bois  pour  faire parler  le  texte.  Ainsi,  il 

confronte des éléments du chapitre « Corps et nature » avec les réflexions engagées par 

WANG Chong 王充 (27-91), l'école des mystères, mais aussi BUFFON (1707-1788)98. Son 

objectif n'est pas de plaquer pour assimiler ou opposer des écoles de pensée, mais plutôt 

d'extraire  ce qui  l'intéresse  ou lui  résiste  dans  le  texte à  l'étude.  Cette  démarche est 

réjouissante et peut être fructueuse. Tous les oiseaux cependant ne sont pas des phénix.

98 Wenxin diaolong jiangshu 文心雕龍講疏 (Commentaires au Wenxin diaolong), Shanghai guji chubanshe, 

Shanghai, 1996 (1e éd. : 1992).
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C'est en me nourrissant des études antérieures sur l'ouvrage que j'ai été conduite à 

m'interroger sur les questions formelles au sein de l'Esprit de littérature. La question des 

genres littéraires est, nous l'avons vu, un aspect important de l'ouvrage. La terminologie 

de LIU Xie ne comprend cependant pas un terme servant à désigner strictement les 

genres. Le mot utilisé est celui de corps, mais il semble pouvoir se confondre avec la 

notion de style. De quoi cela est-il le signe ? Comment comprendre la variété textuelle 

ou formelle d'après l'Esprit de littérature ? ZHAN Ying a consacré un ouvrage à la question 

du style dans l'Esprit de littérature.99 C'est un livre très précisément documenté. L'auteur y 

explore tout ce qui peut avoir trait aux qualités stylistiques dans l'Esprit de littérature. Cela 

implique qu'il s'intéresse à plusieurs chapitres, notamment « Corps et nature », « Vent et 

ossature »,  « Dingshi »  (Etablir  la  propension)  ou  encore  « Elegance  cachée ».  Sa 

perspective est surtout historique : il recherche les origines des expressions utilisées, se 

penche  sur  le  contexte  culturel  dans  lequel  LIU Xie  écrit,  et  consacre  un chapitre  à 

l'évolution  des  styles  au  cours  du  temps.  C'est  en  cela  qu'il  tend  d'ailleurs  vers  la 

stylistique.  La réflexion porte pourtant plus sur la nature du style que sur ce qui est 

propre  à  LIU Xie  dans  son  élaboration  théorique.  Elle  n'offre  pas  davantage  une 

nouvelle  voie  pour  une conception  des  variétés  textuelles.  Enfin,  si  l'ouvrage  réunit 

plusieurs chapitres de l'Esprit de littérature qu'il relie à ce qu'il définit comme « style », il ne 

les explore pas de manière concomitante. Chaque étude est plus particulièrement dédiée 

à l'un ou l'autre chapitre. Le champ n'est donc plus vierge, mais il est encore vaste. Il 

nous reste maintenant à préciser le questionnement qui nous intéresse pour mettre en 

place une approche méthodologique. 

99 « Wenxin diaolong »  de fengge  xue « 文 心 雕龙  »的风格学  (Etudes sur le style dans l'Esprit  de  

littérature), Renmin wenxue chubanshe, Beijing, 1982.
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PROPOSITION D’ETUDE

Le sujet dont il est question dans la présente thèse est celle de la forme en tant que 

spécificité permettant de reconnaître un texte ou de le distinguer des autres. Le terme 

« forme » est ambigu et peut prêter à confusion. Il convient donc de préciser dans quel 

sens je l'entends. Il n'est pas question de s'intéresser à la forme comme on se pencherait 

sur la coquille vide d'un mollusque pour s'émerveiller de ses dessins. La forme fut en 

effet bien souvent conçue en opposition au « fond » en Occident. Or l'hypothèse sur 

laquelle repose cette étude consiste à présumer que toute forme est signifiante c'est-à-

dire qu'elle porte et révèle un sens. L'objectif est alors d'observer les diverses manières 

dont les mots, les phrases ou les paragraphes peuvent s'agencer et prendre forme (si 

possible en conservant la dimension dynamique que suggère l'expression).

Dans quels sens est-il question de forme dans l'Esprit de littérature ?

Comme  nous  l'avons  déjà  souligné,  la  problématique  du  genre  est  largement 

soulevée dans l'ouvrage, notamment dans le cadre de la première moitié du traité. Notre 

interrogation peut donc porter sur la conception ainsi que sur les contraintes spécifiques 

d'un genre particulier présenté dans un chapitre de présentation des genres littéraires.

Ces  contraintes  touchent  également  les  styles  appréciés  avec  plus  ou  moins 

d'enthousiasme par le critique LIU Xie. Dans l'Esprit de littérature, il est en effet questions 

des styles tant normés que personnels des auteurs. Ces deux aspects doivent être pris en 

compte si l'on vise à offrir un panorama sinon exhaustif du moins représentatif de la 

conception de la variété des écritures chez LIU Xie. Pour cela, il convient d'étudier soit 

les parties consacrées à la critique littéraire (qui nous révèleront autant la variété des 

textes que les exigences du juge), soit celles dédiées à la théorie.

Ne sont-ce pas des interrogations qui ont déjà été abordées par le passé ?
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La réflexion sur les genres au sein de l'Esprit de littérature est restée en marge de la 

dragonologie au cours du siècle passé. Certes, certains genres ont été étudiés en tenant 

compte  ou en se  concentrant  sur leur présentation dans le  traité  de  LIU Xie.  Je  l'ai 

souligné dans la présentation des grandes tendances de cette discipline, les chapitres sur 

les genres ont reçu une attention inégale. D'une part parce qu'ils ont moins fait l'objet 

d'analyses  en  général.  D'autre  part  parce  que  certains  genres  ont  été  complètement 

délaissés au profit de quelques autres – celui sur la poésie  shi notamment. Par ailleurs, 

ces études se sont concentrées sur l'histoire des genres d'après LIU Xie. La perspective 

qu'elles offrent diffère donc de celle que nous recherchons, puisqu'elle n'ouvre pas sur 

l'interrogation plus large de la conception des genres en général.

La question du style, au contraire, a suscité nombre d'études. Tantôt circonscrites 

à un chapitre du traité,  ces dernières font souvent œuvre d'explications de texte. Un 

obstacle  pour  la  personne  qui  s'intéresse  à  leur  sujet  est  leur  caractère  souvent 

contradictoire entre elles. Chacune soutenue par ses citations, il est difficile de démêler 

les  raisons  et  les  torts  des  différents  spécialistes.  L'échelle  de  l'objet  sur  lequel  ces 

derniers se concentrent pourrait expliquer la multiplicité de leurs interprétations. Cette 

échelle  restreint  en  outre  la  portée  de  ces  études.  En  plus  de  la  remise  en  cause 

méthodologique  proposée  précédemment,  une  ouverture  du  champ  semble  donc 

s'imposer.

Afin  d'élargir  la  perspective,  il  est  bien  entendu  possible  de  tenir  compte  de 

plusieurs chapitres, et je ne manquerai pas de le faire. Dans le cadre d'une étude, sur le 

style,  il  est également possible  de comparer les  œuvres jugées avec les  appréciations 

prononcées par LIU Xie. C'est  là une démarche assez rare malgré son intérêt.  WANG 

Yunxi est une des rares personnes à l'avoir adoptée dans un article visant à établir une 

sorte de portrait robot des styles goûtés par LIU Xie100. Or une des difficultés qui s'y fait 

100 Wang Yunxi 王运熙 , « Yanjiu Wenxin diaolong ying quanmian liaojie qi zuojia zuopin pingjia » 研

究 « 文心雕龙 » 应全面了解其作家作品评价  (Les recherches sur le Wenxin diaolong nécessitent une 

parfaite  compréhension  de  l’appréciation  des  œuvres  qu’il  présente),  dans  Zhongguo  Wenxin  diaolong 

xuehui 中国文心雕龙学会 (Association chinoise d’étude du Wenxin diaolong »), Lun Liu Xie ji qi Wenxin 

diaolong 论刘勰及其 « 文心雕龙 » ( De LIU Xie et son Wenxin diaolong), Xueyuan chubanshe, Beijing, 

73



jour  tient  au  fait  que  les  appréciations  de  LIU Xie  donnent  généralement  peu  de 

précisions quant à leur objet. Il incline en effet à proposer des jugements de la sorte :

昔謝艾•王濟西河文士•張駿以爲•艾繁而不可刪•濟略而不可益•若

二子者可謂•練鎔裁而曉繁略矣•至如士衡•才優而綴辭尤繁•士龍思

劣而雅好清省•及雲之論機亟恨其多而稱清新相接不以爲病•蓋崇友于

耳•101

Jadis Xie Ai et Wang Ji étaient deux hommes de lettres de Xihe, Zhang Jun 

trouvait  que  [le  style  de]  XieAi  était  luxuriant  mais  qu’on  ne  pouvait  le 

condenser,  et  que  [celui  de]  Wang  Ji  était  concis  mais  qu’on  ne  pouvait  le 

compléter. Des hommes comme ces deux-là, on peut dire qu’ils étaient subtiles 

dans  l’art  du  modeler  et  du  tailler  et  qu’ils  étaient  maîtres  en  luxuriance  et 

concision.

Quant à Lu Ji, il était doué de talent, et son expression était brodée avec force 

luxuriance. Lu Yun [son frère] avait une pensée plus faible, mais il préférait de 

loin limpidité  et  économie.  De Lu Ji,  Lu Yun critiqua à plusieurs reprises la 

prolixité, mais il disait que,  « comme pureté et originalité se succèdent, elle ne 

constitue pas un défaut ». « Il s’agit là de la bonté et du respect [d’un frère] ».

L'œuvre des premiers auteurs cités par LIU Xie a pratiquement disparu. C'est loin 

d'être le cas pour celle de LU Ji et LU Yun. Or, la critique de LIU Xie semble porter sur 

l'ensemble de leurs écrits respectifs, sans distinction de genres en particulier. On peut 

alors soit supputer que LIU Xie renvoyait à ce qui faisait la célébrité de l'un ou l'autre 

auteur, ou bien à sa poésie puisque c'était le genre le plus en vogue à son époque, ou 

encore qu'il avait en tête l'ensemble de l'œuvre. Dans ce dernier cas, le chercheur doit 

faire face à des corpus d'une étendue considérable, quasiment impossibles à embrasser.

Cependant, cet obstacle n'est pas impossible à lever car en travaillant sur l'Esprit de  

littérature,  nous  avons  entre  les  mains  un  texte  qui  lui-même  incarne  une  forme  – 

générique  comme  stylistique.  Stephen  OWEN (1946-)  dans  son  article  consacré  au 

2000, p.5-10. 

101 WXDL, « Rongcai », p. 1202-1203.
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fonctionnement  du  discours  dans  l'Esprit  de  littérature102 a  commencé  d'ouvrir  cette 

perspective qui consiste à retourner le texte théorique sur lui-même puisqu'il a proposé 

de comparer le genre du traité tel qu'il se présente dans le chapitre « Lunshuo » (Essais 

et  propos)  et  tel  qu'il  se  matérialise  dans  le  traité  de  LIU Xie.  Il  n'est  pas  question 

d'assumer  a priori que LIU Xie respecte ses propres prescriptions, mais de chercher à 

cerner le jeu – aussi bien dans ses correspondances que dans ses contradictions – entre 

les règles d'une part et le discours d'autre part.

Cette  étude  s'intéressera  donc  à  la  forme  d'après  et  dans  le  discours  qui  se 

construit dans l'Esprit de littérature. Cela nous permettra d'aborder une série de questions 

qui s'échafauderont comme suit.

Dans un premier temps, nous nous pencherons sur la forme de l'Esprit de littérature 

dans son ensemble, c'est-à-dire sur l'architecture macroscopique du traité. L'objectif sera 

de comprendre la logique qui préside à l'ordre des chapitres.

Il faut préciser que les chapitres qui composent l'ensemble de l'ouvrage suggèrent 

une structure complexe, dont les interprétations sont multiples. C'est là aussi une des 

caractéristiques de  ce texte.  Contrairement  aux propos  variés  sur la  poésie  qui  sont 

relativement répandus en Chine, l'Esprit de littérature se présente comme une architecture 

d'envergure.  Les  difficultés  de  déchiffrage  qu'elle  offre  suggèrent  la  richesse  de 

l'ensemble et nécessitent divers éclaircissements.

Or l'ordre des chapitres dans l'Esprit de littérature lui-même a été récemment mis en 

cause. Cela nous contraint à une étude préliminaire afin de justifier un ordre. Dans ce 

but,  nous reviendrons pour la première fois en langue occidentale sur les différentes 

éditions  dont  l'ouvrage  a  fait  l'objet  et  qui  nous  sont  parvenues.  A  partir  de  ce 

fondement,  il  sera  possible  de  s'aventurer  parmi les  différentes  interprétations  de  la 

structure du texte.  Ce travail  permettra  de  visualiser  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  d'en 

102 « Liu  Xie  and  the  Discourse  Machine »,  dans  CAI Zong-qi,  A Chinese  Literary  Mind  :  Culture,  

Creativity, and Rhetoric in Wenxin diaolong, Stanford University Press, Stanford, 2001, p. 175-191.
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dégager un sens. C'est assurément une base nécessaire à l'étude de l'Esprit de littérature en 

Occident.

Le premier chapitre se concentre donc sur l'ordre des chapitres, sa détermination, 

et son interprétation.

Le dessin de l'architecture générale de l'ouvrage nous permettra dans un second 

temps de délimiter un ensemble de chapitres cohérent traitant des aspects théoriques 

ayant trait à la variété des voix littéraires, qu'elles soient la conséquence de règles ou la 

caractéristique d'auteurs différents.

Nous  nous  concentrerons  sur  deux  chapitres  qui  appartiennent  à  la  seconde 

moitié de l'ouvrage : « Tixing »  體性 (Corps et nature) et « Fenggu »  風骨 (Vent et 

ossature). L'objectif sera d'interpréter ces chapitres, c'est-à-dire de mettre en lumière la 

manière dont LIU Xie concevait les variétés d'écritures (de genre à genre, de personnalité 

à personnalité).

Si nous embrassons deux chapitres plutôt qu'un, c'est non seulement parce que 

nous aurons montré qu'ils forment une paire,  mais aussi pour voir si cela permet de 

lever les doutes que soulèvent les interprétations cantonnées à un seul de ces chapitres. 

L'hypothèse derrière cette démarche projette qu'à une plus large échelle il est possible de 

voir  se  tisser  la  théorie.  Nous  relierons  donc  les  concepts  importants  de  ces  deux 

chapitres en observant les jeux de langue dont profite l'auteur. La proposition de cette 

étude sera confortée par l'étude des exemples mis en exergue par LIU Xie dans « Vent et 

ossature » que l'on peut encore consulter.

Le deuxième chapitre traite donc de la conception des variations stylistiques dans 

les œuvres d'un ou plusieurs auteurs d'après l'Esprit de littérature. 

Un dernier aspect de la forme nous intéressera dans un troisième temps : celui du 

genre.

La sélection du chapitre « Songzan » 頌贊 (Eloge et célébration) est motivée par 

le fait que LIU Xie conclut chacun des chapitres de son traité par une célébration. Il nous 

76



est  donc  possible  de  considérer  son  discours  théorique  au  regard  de  sa  propre 

production dans ce genre.

Avant d'en venir à l'analyse des éloges de LIU Xie, nous verrons comment il met 

en place  une histoire  du genre  et  comment  il  en dégage des règles.  Cette  étude du 

chapitre  « Eloge et  célébration »,  outre  son intérêt  dans  le  cadre  de  la  dragonologie 

puisque seulement deux courtes études lui ont été dédiées jusqu'à présent, soulève de 

nombreuses questions quant à la conception de catégories génériques. D'autant plus que 

si  la  conception  ou conscience  d'une variété  de  styles  et  de  genres  commence à  se 

dessiner à partir de la fin du IIIe siècle, c'est avec LIU Xie qu'elle prend véritablement de 

l'envergure. Le découpage du champ littéraire en genres et l'érection de règles se révèlent 

plus ardus que l'on ne pourrait a priori l'imaginer. Nous réfléchirons donc aux éléments 

constitutifs de ces catégories selon LIU Xie ainsi qu'à la mise en place d'une histoire 

littéraire

L'épreuve de la comparaison avec les éloges dont LIU Xie est l'auteur est elle aussi 

riche d'enseignements quant à la conception des genres littéraires. Elle révèle, de pair 

avec les illustrations du chapitre « Eloge et célébration », un constant décalage entre les 

normes tant formelles que fonctionnelles et les réalisations individuelles.

C'est là l'objet du troisième et dernier chapitre de cette thèse.

L'ensemble  du  propos  est  fondamentalement  lié  par  une  attention  à  la  fois 

thématique et disciplinaire : il s'agit avant tout de s'intéresser à une pensée littéraire et à 

la  littérature  d'une  part,  et  d'explorer  les  questions  de  forme et  d'organisation  d'un 

ouvrage, d'un genre, d'une écriture d'autre part. La notion de forme est entendue dans 

un sens très large bien entendu, et intimement connectée au sens. Le corpus de départ 

de cette étude étant un ouvrage très intensément étudié, il était également fondamental 

de proposer des approches méthodologiques originales. Les deux derniers chapitres de 

la thèse en sont des exemples : le premier propose une analyse fondée sur les notions de 

métaphore et d'antanaclase ; le second joue sur les élaborations théoriques et leur reflet 

pratique. L'ensemble de ce travail devrait permettre de penser la forme littéraire – les 

prescriptions et originalités stylistiques plus particulièrement - dans des termes différents 
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de  ceux développés  en  Occident,  mais  aussi  de  conforter  la  conception  des  genres 

littéraires issue des sciences cognitives.
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FONDEMENTS/METHODE

1. L'étude et l'analyse : 

Le poids disciplinaire se fera sentir, essentiellement aux second et troisième chapitres. Il 

ne s'agit pas de se faire théoricien de littérature en s'inspirant des arguments de LIU Xie. 

Mais de relire LIU Xie sans lui plaquer des concepts théoriques occidentaux, et tout en 

ayant toujours conscience de ces concepts pour essayer de voir les implications de son 

propos  sur  la  lecture  des  textes  littéraires.  En  quelque  sorte,  par  cette  conscience 

disciplinaire,  de  réinjecter  une  portée  théorique  au  propos,  ou plus  humblement  de 

retrouver le souffle critique de LIU Xie.

2. La traduction.

Sauf  mention  contraire  dans  le  manuscrit  de  cette  thèse,  les  traductions  sont  les 

miennes. Il faut dès à présent préciser que les textes pris en compte sont variés. Quand 

il  s'agit  de  l'Esprit  de  littérature,  elles  ont  été  facilitées  par  les  nombreuses  éditions 

chinoises du texte (cf. ci-après), ainsi que par ses traductions, en anglais notamment103. Il 

n'existe pas de traduction du texte intégral en français. Pour les autres textes, je me suis 

référée autant que possible à des interprétations et commentaires en chinois ou à des 

traductions. Mais cela n'a pas toujours été possible.

Mes traductions sont le produit d'un double parti-pris. D'une part, j'ai souhaité rester 

aussi  près  du  texte  que  possible.  Cela  se  traduit  par  exemple  par  mon respect  des 

reprises d'un même terme au long d'un texte. Ce choix ne contribue certes pas à faciliter 

la lecture de la traduction. Mais il présente l'avantage d'être une excellente base de travail 

pour l'analyse de certaines notions. Je me suis cependant efforcée de contrebalancer ce 

choix sourcier par un remodelage des phrases une fois que mon analyse était terminée. Il 

ne me paraissait pas intéressant de montrer une traduction en cours, puisque ce n'était 

pas  l'objet  de ma thèse.  J'ai  donc conservé  une partie  du vocabulaire  et  l'ordre  des 

103 Cf. la partie de la bibliographie consacrée aux traductions.
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expressions dans les phrases, mais les ai également patinées pour qu'elles ne paraissent 

pas trop arides et par conséquent incompréhensibles au lecteur.

Il faut comprendre que la majorité du texte traduit est extraite de l'Esprit de littérature, qui 

est  composé  en  « prose  parallèle ».  Cela  implique  que  le  texte  d'origine  combine  le 

caractère ramassé du chinois classique au rythme et à la construction « parallélisante » de 

la  prose parallèle.  Les lecteurs  qui ne sont pas sinophones  pourront aisément  noter 

d'après  ma  mise  en  page  du  texte  que  les  unités  sémantiques  que  sont  les  phrases 

tiennent en quatre à six caractères. Le mot à mot en français en est donc très sec. Et ce 

d'autant plus que les chevilles du type de la coordination ou de la subordination sont 

plutôt  rares. C'est le parallélisme et quelques particules initiales  des phrases qui vont 

permettre au lecteur de déduire la relation qui relie différentes propositions – au sens 

grammatical du terme.

La traduction s'efforce donc d'être fidèle au vocabulaire utilisé,  au parallélisme établi 

entre les différents morceaux de phrase – parce que ce parallélisme est considéré comme 

porteur  de  sens  –,  afin  d'en faire  une base  de  travail  et  d'analyse.  Cependant,  cette 

translation est mâtinée d'un certain nombre des éléments qui permettraient d'en faire 

une traduction lisible en tant que telle : elle pallie les silences du chinois quant aux liens 

logiques entre ceux-ci.

3. Les éditions utilisées.

Les éditions  modernes de l'Esprit  de littérature sont très nombreuses. Elles présentent 

l'avantage d'indiquer les variantes du texte et de recueillir et comparer un certain nombre 

de gloses anciennes, tout en les complétant par des interprétations de l'éditeur lui-même.

L'édition de référence dans cette thèse est celle de ZHAN Ying  :

ZHAN Ying  詹鍈 ,  Wenxin diaolong yizheng 文 心 雕 龍義證 , Shanghai guji chubanshe, 

Shanghai, 1989, 3 vol.
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Cela  signifie  que  toute  référence  à  l'Esprit  de  littérature en  note  de  bas  de  page 

correspondra à ladite édition. Elle se présentera comme suit : WXDL, t. 1, p. 10 (lire : 

dans le tome 1 de cette édition, page 10).

Deux autres  éditions  ont  cependant  contribué  sensiblement  à  la  lecture.  Il  s'agit  de 

l'édition de FAN Wenlan d'une part :

FAN Wenlan 范文瀾 ,  Wenxin diaolong zhu 文心雕龍注 , Renmin wenxue chubanshe, 

Beijing, 1978, 2 vol. 

et de celle de LI Yuegang d'autre part :

LI Yuegang 李曰剛 ,  Wenxin diaolong jiaoquan 文心雕龍斠詮 , Guoli bianyi zhonghua 

shubian panweiyuanhui, Taipei, 1982, 2 vol. 

Lorsque les indications d'un de ces deux éditeurs sont soulignées, on trouve en 

note de bas de page pour le premier : WXDL (Fan), p.25 ; et pour le second : WXDL 

(Li), p. 25.
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MODE D'EMPLOI

Les transcriptions des caractères chinois sont indiquées dans le système dit pinyin, 

adopté en République populaire de Chine en 1958.

Les titres des œuvres sont, lors de leur première occurrence, indiqués en  pinyin, 

suivis des caractères puis de la traduction en français entre parenthèses. Les occurrences 

suivantes seront simplement indiquées par la traduction du titre.  Lorsque j'ai  changé 

complètement ou partiellement la traduction la plus courante, une note de bas de page 

l'explique. Un index en fin d'ouvrage permettra de convertir aisément les titres dans leur 

transcription phonétique d'une part et dans leur traduction d'autre part.

Les  noms  de  personnes  sont  indiqués  dans  l'ordre  courant  de  leur  espace 

d'origine.  Cela  compliquant  la  détection  du  nom  propre,  ce  dernier  apparaît  en 

majuscules. Afin que le texte soit plus aisément accessible aux non sinologues, les dates 

sont  précisées  la  première  fois,  puis  dans  l'index  des  noms  de  personnes  en  fin 

d'ouvrage.

Les noms (posthumes) des empereurs sont transcrits en pinyin simple, de même 

que les noms de lieux, tandis que les noms des dynasties sont écrits en majuscules de 

manière à faciliter la lecture pour les non spécialistes.

Les dates sont présentées de la façon suivante :

AE pour « avant notre ère »

NE pour « de notre ère » 

r. pour indiquer les dates de règne.

Dans les notes de bas de page, les références pour un certain nombre d'ouvrages 

sont raccourcies de la manière suivante :

Toutes  les  éditions  des  histoires  dynastiques  (officielles)  renvoient  à  celle  de  la 

Zhonghua shuju pour la pagination et le texte.

Les Classiques dit confucéens sont sauf mention contraire cités à partir de l'édition des 

Shisan jing 十三經 (Treize Classiques) : Shisan jing  zhushu 十三經注疏  (Les  Treize  

Classiques annotés), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1997.
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Pour l'Anthologie : XIAO Tong 蕭統, Wenxuan 文選 (Anthologie de littérature), com. LI 

Shan 李善, Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1997 (1e éd. : 1986).

Pour les  Nouveaux propos  mondains :  LIU Yiqing  劉義慶  , Shishuo  xinyu 世說新語 

(Nouveaux propos mondains), com. YU Jiaxi 余嘉錫, Shishuo xinyu jianshu 世說新語箋

疏, Shanghai gujichubanshe, Shanghai, 1996 (1e éd. : 1993).

Pour le  Tripitaka :  Taishō shinshū Daizōkyo 大正新脩大藏經 (Le Canon bouddhique 

compilé à l’ère Taishō), J. Takakusu, K. Watanabe et G. Ono (éd.), 100 vols., Tokyo 

1924-1935, rééd. Tapei 1983. 
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ABRÉVIATIONS

Outre les abréviations courantes dans l'édition française, on trouvera celle de  j. 

pour indiquer le juan 卷, c'est-à-dire le tome de l'ouvrage.

Pour ce qui est des abréviations des titres d'ouvrages utilisées dans la présente 

thèse, elles sont les suivantes :

Liang pour Liang shu : Livre des Liang

SKQS pour Siku Quanshu : en quatre magasins

SSJ pour Shisan jing : Treize Classiques

SSXY pour Shishuo xinyu : Nouveaux propos mondains

T. pour Taishô Tripitaka : Tripitaka ou Trois corbeilles

TPYL pour Taiping Yulan :  l'Encyclopédie  impériale  de  l'ère  

Taiping 

WX pour Wenxuan : Anthologie

WXDL pour Wenxin diaolong : Esprit de littérature (dragons ciselés)

Esprit de littérature pour Esprit de littérature (dragons ciselés) (cf. ligne précédente)
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INTERM  È  DE  

L'AIR LIBRE

Albane G  ELLÉ   (  19  71  -)  

un nuage s'amusait  à faire l'équilibre sur un autre nuage plein 

d'insouciance pour une fois il regardait la terre comme on regarde 

les  images  dans  un  livre  d'un  air  rêveur  quel  sort  terrible  se 

disait-il en pensant aux arbres ils sont plantés là ils ne peuvent 

pas bouger1

1Albane GELLÉ, L'air libre, L'idée bleue, Chaillé-sous-les-ormeaux, 2006 (1e éd. 2002), p. 16.
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L’architecture de l'L’architecture de l'Esprit de littératureEsprit de littérature  ::

De l’ordre des chapitresDe l’ordre des chapitres
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INTRODUCTION

Parmi les éditions modernes les plus célèbres et les plus consultées2 de l’Esprit de  

littérature en dragons ciselés 3, celle publiée en 1982 par LI Yuegang 李曰剛 (1906-1985) est 

particulière. En effet, son éditeur ne se contente pas d’ajouter quelques commentaires à 

la masse de ceux rédigés par ses multiples prédécesseurs. Balayant d’un revers de la main 

l’ordre convenu des chapitres, il en introduit un nouveau, qu’il ne justifie que deux pages 

après cette annonce4.

Le  bouleversement  opéré  par  LI Yuegang  est  particulièrement  visible  dans  la 

seconde moitié de l’ouvrage. En effet, tandis que dans la première partie,  seuls deux 

chapitres se trouvent intervertis (chapitres 14 et 15), l’organisation de la seconde partie 

subit  de  multiples  transformations :  interversions,  déplacements  majeurs  et 

déplacements conséquents à ces deux types d’actions.

Intriguée par cette réorganisation du texte par  LI Yuegang,  j’ai  découvert qu’il 

avait eu des prédécesseurs, soit plus timides qui remettaient simplement en cause l’ordre 

conventionnellement admis de l’Esprit de littérature, soit tout aussi sûrs de leur fait, mais 

simplement moins connus.

2 L’idée  peut  paraître  subjective,  mais  elle  est  confortée  par  les  fonds  des  bibliothèques,  les 

bibliographies spécialisées etc. Il s’agit de l’édition de  FAN Wenlan, de celle de  LI Yuegang, de celle de 

WANG Liqi, de celle de YANG Mingzhao et de celle de ZHAN Ying. On pourrait également penser à celle de 

ZHOU Zhenfu et à quelques autres. Il s’agit notamment de distinguer de ce groupe l’édition de GUO Jinxi, 

qui  a  probablement  joué  un  rôle  important,  mais  qui  demeure  peu  connue  et  assez  difficilement 

consultable.

3 LI Yuegang  李曰剛 ,  Wenxin diaolong  jiaoquan 文心雕龍斠詮 , Guoli bianyi zhonghua shubian 

panweiyuanhui, Taipei, 1982, 2 vol.

4 Assurément, LI Yuegang était conscient qu’il sortait de l’orthodoxie. Pourtant, le passage dans lequel 

il  explique les fondements de sa révision du texte commence par :  « Par ailleurs,  il  reste une chose à 

expliquer » (ciwai shangyou ying jiq shuoming zhe 此 外 尚 有 應 加 說 明 者 ,  p.  IX). Les explications sont 

présentées avec le plus grand sérieux, et nous y reviendrons. Cependant, il me semble que cette entrée en 

matière ingénue invite le lecteur à une sympathie dont l’auteur pourrait avoir besoin !
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Parmi ceux que j’ai rangés dans la catégorie des « timides » figure en premier lieu 

FAN Wenlan 范文灡 dont l’édition respecte l’ordre conventionnel des chapitres, mais 

qui suggère, dans sa préface de 1962, que l'ordre transmis défie la logique et n'est donc 

pas nécessairement conforme à celui conçu par LIU Xie.

Parmi les plus téméraires, on trouve notamment GUO Jinxi, dont l’édition de 1979 

d’une version traduite en baihua 白話 (langue courante) de l’Esprit de littérature, déplace 

un certain nombre de chapitres, et dont les articles semblent avoir inspiré LI Yuegang.

Avant de voir dans le détail comment ces éditeurs modifient l’ordre du texte et 

quels  sont  les  arguments  qu’ils  avancent,  voyons  sur quoi  se fonde leur  idée.  Deux 

éléments sont déterminants. Echouant dans leur recherche de la logique à l’œuvre dans 

la  succession  des  chapitres,  ils  ont  suggéré  que l’ordre  avait  été  modifié,  et  que les 

perturbations subies par l’ouvrage avaient porté atteinte à cette logique d’ensemble. Cet 

argument était recevable puisque l’édition la plus ancienne que nous ayons ne date que 

des TANG et est incomplète,  et que, par conséquent, pour l’ordre des chapitres de la 

seconde partie, nous nous appuyons sur des éditions des YUAN, des MING, et des QING.

Comme nous cherchons à étudier la forme de l’Esprit de littérature d’un point de 

vue macroscopique et à montrer qu’elle est signifiante et logique, pourquoi ne pas partir 

de  cette  remise  en  question  de  l’ordre  des  chapitres ?  En  effet,  pour  interpréter 

l’architecture  d’ensemble  de  l’Esprit  de  littérature,  le  préalable  est  d’en  déterminer 

l’apparence. On a beaucoup interprété cet ordre des chapitres. Faut-il l’accepter tel qu’il 

apparaît  dans  la  majorité  des  éditions  de  l’ouvrage ?  Comment  comprendre 

l’organisation du texte ?

Après avoir  présenté l’ordre  des chapitres  (et  l’argumentation)  de  LI Yuegang, 

notamment en ce qui concerne la première moitié de l’ouvrage, nous nous pencherons 

sur quelques unes des éditions anciennes de l’Esprit de littérature qui nous sont parvenues. 

Ensuite, nous verrons quels sont les autres arguments des partisans d’une révision de 

l’ordre  des  chapitres  et  quels  sont  ceux  de  ses  opposants.  Cette  discussion  nous 

conduira  à réfléchir  sur les différents découpages de l’ouvrage qui ont été proposés. 

Nous  serons  alors  en  mesure  de  proposer  une  analyse  et  une  interprétation  de 

l’architecture d’ensemble de l’Esprit de littérature.
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LI   Yuegang     : Quels chapitres déplace-t-il     ?  

La version  réorganisée  de  l’Esprit  de  littérature dans  laquelle huit  chapitres  ont 

« changé » de place permet notamment à LI Yuegang d’expliquer la logique de l’ouvrage 

dans sa dimension macroscopique. Il résume l’organisation – c’est-à-dire, selon lui, la 

cohérence - de l’ouvrage sous la forme d’un tableau dans lequel apparaissent des extraits 

du chapitre « Xuzhi » 序志 (Déclaration d’intention).

C’est en s’appuyant sur le dernier chapitre de l’Esprit de littérature, que LI Yuegang 

introduit le tableau pour un nouvel ordre des chapitres5. Il choisit plusieurs expressions 

comme titres des différentes subdivisions du texte :

蓋文心之作也 • 本乎道 • 師乎聖 • 體乎經 • 酌乎緯 • 變乎騷 • 文

之樞紐 • 亦云極矣 • 若乃論文敘筆 • 則囿別區分 • 原始以表末 • 

釋名以章義 • 選文以定篇 • 敷理以舉統 • 上篇以上 • 綱領明矣 • 

至於割情析采 • 籠圈條貫 • 摛神性 • 圖風勢 • 苞會通 • 閱聲字 • 

崇替於時序 • 褒貶於才略 • 怊悵於知音 • 耿介於程器 • 長懷序志 •

 以馭群篇 • 下篇以下 • 毛目顯矣 • 位理定名 • 彰乎大易之數 • 其

為文用四十九篇而已 •6

Ainsi,  la  composition  de  l’Esprit  de  littérature7 s'enracine  dans  la  Voie,  suit  le 

modèle des Sages, se conforme aux Classiques, puise dans les apocryphes, se 

transforme dans le « Lisao ».  Les gonds et les chevilles de la littérature [y] 

5 Il est important de garder à l’esprit que LI Yuegang introduit une perturbation dans un ordre établi, 

mais qu’il prétend, ce faisant, revenir à un stade authentique du texte, qu’il considère corrompu.

6 WXDL,  « Xuzhi », p.1924. La référence à ce passage dans l’étude de l’architecture d’ensemble de 

l’Esprit  de  littérature est  très  commune.  Il  ne  s’agit  pas  là  d’une  découverte  dont  LI Yuegang serait  à 

l’origine. Ce qui, au contraire, est surprenant, c’est de le voir recourir au même argument pour justifier une 

révision du texte. J’ai indiqué en gras les passages repris comme titres de parties par LI Yuegang dans son 

tableau.

7 Il faut probablement entendre ici autant les règles qui ont présidé à la composition de l'œuvre par LIU 

Xie que celles auxquelles de manière générale tout auteur s'engageant dans l'écriture en conformité avec 

l'esprit de littérature est soumis. 
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sont discutés in extenso ! Selon que l'on traite de vers ou présente la prose, le 

jardin se  divise  en catégories8.  Il  s'agit  [alors  à  chaque fois]  de  revenir   aux 

débuts  pour  atteindre  la  fin,  d'expliquer  le  nom  pour  révéler  le  sens,  de 

sélectionner des œuvres pour établir [les caractéristiques] des pièces, et d'étendre 

les  principes pour dégager une cohérence. Pour la  première partie,  les  lignes 

directrices  sont  désormais  claires.  Quand  il  est  question  d'analyser  les 
émotions  et  les  ornements, l'ensemble  révèle  des  lignes  de  continuité.  [Le 

discours] déploie alors [le sujet] de l’esprit et de la personnalité, dessine le vent et 

la  propension,  embrasse  [les  thèmes]  de  l'agrégation et  de la  transformation, 

examine les sonorités et les caractères.  Il  présente les sommets et les déclins 

dans  « la  succession  des  temps »,  les  louanges  et  les  critiques  dans  un 

« panorama  des  talents »,  la  sensibilité  du  « connaisseur »,  l'honnêteté  dans 

« l’évaluation  des  capacités »,  mes  longues  aspirations  dans  la  « déclaration 

d’intention ».  C'est  ainsi  que  sont  réunis  l’ensemble  des  chapitres.  Pour  la 

seconde moitié, une table précise se dégage donc. J'ai établi les principes et fixé 

les noms, cela est manifeste dans le nombre des Grandes Transformations. Pour 

traiter de la littérature, il suffit de quarante-neuf chapitres. 

Cette  entrée  en  matière  suggère  que  l’élément  déterminant  dans  la  remise  en 

question  de  l’ordre  des  chapitres  par  LI Yuegang  est  le  problème  de  mise  en 

correspondance de ce découpage présenté par LIU Xie dans la « Déclaration d'intention » 

avec la liste des chapitres telle  qu’elle  s’est transmise depuis les TANG au moins. On 

notera en effet que LI Yuegang attribue un titre dérivé de ce passage de la « Déclaration 

d'intention » à chacune des parties de l'ouvrage9. Pour lui, la « rectification » de l’ordre 

8 Sous les deux grandes catégories que sont la prose bi d'une part, et les genres rimés wen d'autre part 

sont rangés les différents genres qui constituent l'espace littéraire et qui sont présentés dans la première 

moitié  de  l'ouvrage  (chapitres  6  à  25).  Sur  cette  distinction,  cf.  Pauline  YU,  « Formal  distinctions  in 

Chinese Literary Theory », dans Susan BUSH et Christian MURCK (éd.), Theories of the Arts in China, Princeton 

University Press, Princeton, 1983, p. 27-53.

9 Il fait correspondre la partie intitulée « principes » wenyuan lun 文原論 ou wenxue yuan li 文學原理 à 

l’expression wen zhi shuniu 文之樞紐 ; la partie intitulée « types d’écrits » wenlei lun 文類論 ou wen bi ti lun 

文筆體論 à l’expression lun wen xu bi 論文敘筆 ; la partie intitulée « techniques scripturaires » wenshu lun 

文術論 ou chuangzuo guifan 創作規範 à l’expression ge qing xi cai 割情析采. Enfin, il intitule la dernière 

partie « critique » weheng lun 文衡論 ou piping lizhang 批評理障 et lui associe l’ensemble du texte de chongti 

崇替 à qunpian 群篇. Le reste du texte entre également dans ce tableau complexe. Dans la partie sur les 

genres, le reste du texte expliquerait la démarche suivie étape par étape dans chacun des chapitres 6 à 25. 
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des chapitres permet de retrouver la logique qui traverse le texte et d’être en accord avec 

le plan présenté par  LIU Xie, sans transformer beaucoup l’ordre convenu10. Si c’est un 

point de départ de sa réflexion, cela ne constitue certainement pas une assise suffisante 

pour balayer la tradition.

 Je reproduis ce tableau sous une forme simplifiée en indiquant quels sont les 

changements opérés11. Les changements devraient apparaître clairement si l’on compare 

ce tableau avec le  tableau,  conçu sur le  même modèle,  et qui  représente l’ordre  des 

chapitres tel qu’il apparaît dans les autres éditions :

A des fins de comparaison, voici l'ordre conventionnel des chapitres :

Dans la partie sur les techniques scripturaires,  le texte présenterait le fil directeur de chacun des  juan 

(rouleaux). 

10 Si en effet, on peut résumer l’intervention de LI Yuegang à un déplacement direct de huit chapitres 

(à  savoir « Xieyin »,  « Zawen »,  « Yangqi »,  « Fuhui »,  « Zhangju »,  « Shenglü »,  « Wuse »,  « Shixu »),  on 

constate avec la juxtaposition/comparaison des deux tableaux présentés supra que l’ensemble du texte en 

est bouleversé.

11 Les citations de la « Déclaration d'intention » ont été omises : il en sera question plus tard, mais à ce 

stade de la discussion ces informations seraient une surcharge plutôt qu’autre chose. Les chapitres dont la 

place a changé sont écrits en caractères gras si leur déplacement est la conséquence directe d’une action de 

LI Yuegang, et en italique si leur déplacement résulte du changement de position d’un ou de plusieurs 

chapitres « antérieurs ». 
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Partie Division Chapitre
Principes 1.Yuandao 2.Zhengsheng 3.Zongjing 4.Zhengwei 5.Biansao

Types d’écrits
Rimés 6.Mingshi 7.Yuefu 8.Quanfu 9.Songzan 10.Zhumeng

11.Mingzhen 12.Leibei 13.Aidiao 14.Xieyin 15.Zawen

Non rimés 16.Shizhuan 17.Zhuzi 18.Lunshuo 19.Zhaoce 20.Xiyi
21.Fengshan 22.Zhangbiao 23.Zouqi 24.Yidui 25.Shuji

Techniques 

scripturaires
Contenu 26.Shensi 27.Tixing 28.Fenggu 29.Yangqi 30.Fuhui

31.Tongbian 32.Dingshi 33.Qingcai 34.Rongcai 35.Zhangju
Forme 36.Shenglü 37.Lici 38.Bixing 39.Kuashi 40.Shilei

Evaluation et critique 46.Shixu 47.Cailüe 48.Zhiyin 49.Chengqi 50.Xuzhi

Résumé de l’ordre proposé par Li Yuegang (1982)



Le nouvel ordre est marqué par les différences suivantes :

13.哀弔 14. 諧隱 (au lieu de 15) 15. 雜文 ( au lieu de 14)

28. 風骨 29. 養氣 ( au lieu de 42) 30. 附會 ( au lieu de 43)

31. 通變 ( au lieu de 29) 32. 定勢 ( au lieu de 30) 35. 章句 ( au lieu de 34)

36. 聲律 ( au lieu de 33)

42. 隱秀 (continuité 40) 43. 物色 ( au lieu de 46) 44. 指瑕 ( au lieu de 41)

45. 總術 (dans la continuité 44)

Ce  qui,  au  premier  abord,  est  surprenant,  c’est  de  constater  que  LI Yuegang 

intervient également sur la première partie de l’ouvrage en intervertissant les chapitres 

14 et 15 alors que ceux-ci apparaissent dans l’édition retrouvée à Dunhuang. Selon lui, le 

texte a été corrompu par les copistes, comme en témoignent les erreurs de caractères 

que l’on trouve dans les éditions des TANG, des SONG, et des YUAN12.

12 Cf. dans sa préface p. VIII. Il reprend les propos de PAN Chonggui dans Chuangjin zhou kan 創進周

刊  (Hebdomadaire  de  la  création) :  il  est  impossible  de  retrouver  la  version  originale  de  l’Esprit  de  

littérature, quels que soient les efforts des commentateurs et éditeurs, puisque le manuscrit original du texte 

n’est pas en notre  possession.
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Partie Division Chapitre
Principes 1.Yuandao 2.Zhengsheng 3.Zongjing 4.Zhengwei 5.Biansao

Types d’écrits
Rimés 6.Mingshi 7.Yuefu 8.Quanfu 9.Songzan 10.Zhumeng

11.Mingzhen 12.Leibei 13.Aidiao 14. Zawen 15. Xieyin 

Non rimés 16.Shizhuan 17.Zhuzi 18.Lunshuo 19.Zhaoce 20.Xiyi
21.Fengshan 22.Zhangbiao 23.Zouqi 24.Yidui 25.Shuji

Divisions diverses (cf. infra)

26.Shensi 27.Tixing 28.Fenggu 29.Tongbian 30.Dingshi
31.Qingcai 32.Rongcai 33.Shenglü 34.Zhangju 35.Lici
36.Bixing 37.Kuashi 38.Shilei 39.Lianzi 40.Yinxiu
41.Zhixia 42.Yangqi 43.Fuhui 44.Zongshu 45.Shixu
46.Wuse 47.Cailüe 48.Zhiyin 49.Chengqi 50.Xuzhi

A titre de comparaison, l’ordre convenu



La spécificité  de  LI Yuegang parmi les  partisans d’une révision  de l’ordre  des 

chapitres  tient  à ce qu’il  intervient  également  sur les  chapitres  de la  première partie 

(chapitres 1 à 25)13. Les arguments qu’il avance pour justifier les transformations qu’il 

fait  subir  à  la  seconde  partie  seront  présentés  plus  loin. Voyons  pour  le  moment 

comment il explique cette refonte de la première partie.

Pourquoi placer « Zawen » avant « Xieyin » ? Le chapitre traite de genres rimés, il 

appartient  donc  à  la  partie  lunwen 論 文 (traitant  des  genres  versifiés).  Dans  l’ordre 

convenu, de « Mingshi » à « Xieyin » sont répertoriés les genres rimés, et de « Shizhuan » 

à  « Shuji »  les textes ‘narratifs’ (xubi 敍筆 ) non rimés. Sur ce fondement qu’il partage 

donc avec les éditeurs qui le précèdent, LI Yuegang propose de comparer la fin de deux 

chapitres :

詳夫漢來雜文 • 名號多品 • 或典誥誓問 • 或覽略篇章 • 或曲操弄引 

• 或吟諷謠詠 • 總括其名 • 並歸雜文之區•14

Pour ce qui est des textes rimés variés depuis les Han, l’appellation désigne de 

multiples types. Il peut s’agir de canons, d'ordonnance, de mandat, de demande, 

ou  bien  d'admission,  de  résumé,  d'article,  d'essai,  ou  encore  de  récitation, 

d'avertissement,  de  chanson,  de  déclamation.  Tous  sont  rassemblés  sous  la 

même appellation, ils sont réunis dans la sphère des textes rimés variés.

夫書記廣大 • 衣被事體 • 筆劄雜名 • 古今多品•15

Ainsi les écrits et notes [représentent] un large espace qui recouvre [toutes sortes 

de]  sujets  et  corps  littéraires.  Textes  et  écrits  en  prose  ont  différentes 

appellations.  Dans  l’Antiquité  comme aujourd’hui,  il  en  existe  de  nombreux 

types. 

13 Au rang des discussions d’ordre philologique sur l’Esprit de littérature figure la question du nombre de 

rouleaux que contient l’ouvrage. Comme cette division ne me paraît pas fondamentale dans le sens où elle 

n’est certainement pas signifiante. En effet, un rouleau représente une certaine longueur disponible pour 

l'écriture, de la même manière qu'une feuille. Il correspond donc à un découpage physique, contrairement 

au découpage en chapitres qui est le fruit d'une décision pensée par l'auteur. Par conséquent, la question 

de  savoir  si  le  texte  était  divisé  en  deux  ou  dix  rouleaux  relève  plus  de  l'histoire  matérielle  que  de 

l'herméneutique.

14 WXDL, « Zawen », p. 519.

15 WXDL, « Shuji », p. 942.
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Il  en  conclut  qu’il  serait  erroné  de  placer  ce  chapitre  avant  « Xieyin ».  On 

comprend que pour LI Yuegang, la partie consacrée aux genres rimés et celle consacrée 

aux  genres  non rimés  doivent  se  terminer  par  un  chapitre  plus  général.  Comme le 

parallèle  peut-être  établi  entre  « Zawen »  et  « Shuji »,  « Zawen »  est  placé  après 

« Xieyin », dernier chapitre consacré à deux genres précis de forme rimée.
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Des éditions anciennes de l’  Esprit de littérature  

La proposition de LI Yuegang et des autres partisans d’une refonte de l’Esprit de  

littérature s’inscrit dans une histoire des éditions de l’ouvrage. Lui-même précise la liste 

des  cinquante-huit  éditions  sur  lesquelles  il  s’est  appuyé16.  Afin d’établir  le  contexte 

éditorial  de l’Esprit  de  littérature,  voyons  quelles  sont les  caractéristiques des quelques 

unes  des  éditions  anciennes  les  plus  représentatives.  Comme  il  l’a  été  précisé 

précédemment, ce n’est qu’à partir de la dynastie MING qu’un véritable engouement pour 

l’ouvrage se manifeste. De sorte que le chercheur trouvera – serait-ce sa fonction ? – des 

éditions des XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles à foison – sans parler des éditions du XXe 

siècle. Il trouvera également différentes publications par un même éditeur. Il a donc fallu 

opérer un tri parmi la masse des éditions datant des MING et des QING. La sélection a été 

faite en fonction des éditions sur lesquelles il a été le plus commode de travailler. Le 

nombre et la redondance que l’on constatera devraient excuser cette part  laissée,  de 

manière assez peu scientifique il est vrai, au hasard17.

Il ressort de l'examen de ces éditions que l'ordre proposé par LI Yuegang n'est 

conforté  par aucune des éditions  aujourd'hui  disponibles  de l'Esprit  de  littérature.  Ces 

dernières  présentent  cependant  un  certain  nombre  de  caractéristiques  qu'il  serait 

heureux de prendre en compte afin de déterminer pour quel ordre il convient d'opter. 

Le manuscrit fragmentaire de Dunhuang (dynastie T  ANG  )

La plus ancienne version de l’ouvrage que nous ayons à ce jour est un manuscrit 

découvert en 1899 dans la grotte 288 de Dunhuang et qui fut emporté au Royaume-Uni 

16 Ibid, préface, p. 25-28.

17 Le hasard n’en est pas tout à fait un, puisque l’on peut supposer que les auteurs d’histoires des 

éditions de l’Esprit de littérature ou de recueils d’éditions scannées comme ZHANG Shaokang et bien d’autres 

n’ont  pas  laissé  le  hasard choisir  à  leur  place.  Par  ailleurs,  la  sélection qui  suit  a  été  motivée  par  la 

question : « Certaines sources anciennes iraient-elles dans le sens de  LI Yuegang ? ». Les éditions de la 

dynastie QING ont par conséquent été écartées (puisque, d’après les sources consultées, elles se fondent 

sur celles antérieures et connues). 
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par Aurel M. STEIN (1862-1943) en 190718. Le manuscrit est fragmentaire. Il se présente 

sur feuillets papillons et compte vingt-deux feuilles, soit quarante-quatre pages, en tout. 

Chaque  page  est  écrite  d’un  seul  morceau  (pas  de  division  de  la  page  en  moitiés 

supérieure et inférieure), en écriture cursive xingshu 行書 19.

Cette édition a été une découverte importante pour les travaux philologiques sur 

l’Esprit de littérature, elle a permis de corriger un nombre certain de caractères, d’asseoir 

ou d’infirmer  certaines hypothèses.  Cependant,  LIN Qitan et  CHEN Fengjin  insistent, 

dans la préface à l’édition de la version scannée du texte, qu’elle n’est certainement pas 

parfaitement exacte. Bien que le manuscrit soit relativement ancien, nous n’avons pas 

affaire à l’édition originale. Les ouvrages copiés sous les TANG ne font pas exception : la 

copie  implique la  possibilité  que des erreurs  se soient immiscées dans le  texte. Non 

seulement des caractères ont pu être oubliés, mais en plus, il faut tenir compte du fait 

que les copistes écrivaient en cursive et avaient l’habitude de recourir à des graphies 

simplifiées ou de remplacer certains caractères par des caractères homonymes.

La datation du manuscrit ne fait pas l’unanimité. Selon ZHAO Wanli 趙萬里 , les 

modifications graphiques des caractères yuan 淵, shi 世 et min 民 20 indiquent qu’il date 

du  milieu  de  la  dynastie  TANG,  pas  avant21.  Pour  YANG Mingzhao,  les  mêmes 

modifications graphiques et une erreur graphique au chapitre « Mingzhen » suggèrent 

18 Le manuscrit est conservé au British Museum à Londres, section Orient, répertorié S. 5478, puis 

devenu numéro 7283 dans le Descriptive Catalogue of Chinese Manuscripts from Tunhuang in the British Museum de 

Lionel  GILES (1875-1958),  The Trustees  of the British  Museum,  Londres,  1987.  On en trouvera une 

version scannée dans deux ouvrages : LIN Qitan 林其錟 et CHEN Fengjin 陳鳳金, Dunhuang yishu Wenxin 

diaolong canjuan jijiao 敦煌遺書文心雕龍殘卷集校 (Recueil édité des fragments de rouleaux de l'Esprit  

de littérature retrouvés à Dunhuang), Shanghai shudian chubanshe, Shanghai, 1991, p. 1-44, et Zhongguo 

Wenxin diaolong xuehui 中 國文 心雕 龍學 會 , Wenxin diaolong  ziliao congshu «文心 雕龍 »資 料叢 書 

(Collection d'éditions de l'Esprit de littérature), Xueyuan chubanshe, Beijing, 2004, vol. 1, p. 1-25.

19 L’avis est  partagé par  LIN Qitan,  CHEN Fengjin,  WANG Quchang  et les spécialistes de la  British 

Library. PAN Chonggui 潘重規, Tang xie ben Wenxin diaolong can ben he jiao 唐寫本文心雕龍殘本合校 (),

 Xin Ya yanjiusuo chubanshe, Hong Kong, 1970, p. 3, considère quant à lui que le manuscrit est rédigé en 

écriture cursive ancienne zhangcao 章草. Quoi qu’il en soit, les uns et les autres s’appuient sur cette graphie 

pour expliquer les simplifications de caractères sur lesquelles ils s’accordent. 

20 Ces caractères étaient tabous sous les empereurs Gaozu  高祖  (r. 618-626) et Taizong  太宗  (r. 

626-649) des TANG.
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que le texte est postérieur à l’empereur Xuanzong  玄宗 (r. 712-756) des TANG. JIANG 

Liangfu  姜 亮 夫 ,  quant à lui,  s’appuie sur les propos de  ZHAO Wanli pour dire que 

l’ouvrage a été manuscrit en 853, sous le règne de Xuanzong  宣 宗  (r. 846-859) des 

TANG22. Quant à SUZUKI Torao 鈴木虎雄 (1878-1963), il considère que le manuscrit date 

de la fin des TANG23.  LIN Qitan et CHEN Fengjin produisent un passage du Xin Tangshu 

新 唐 書  (Nouveau livre  des  Tang)  et  un poème de DU Fu  杜 甫  (712-770)  pour 

expliquer  que les modifications graphiques sont dues aux tabous, et conclure que le 

manuscrit date probablement du début de la dynastie TANG. Faute de pouvoir trancher, 

nous retiendrons que le manuscrit date de la dynastie TANG et est postérieur d’au moins 

deux siècles à la publication originale de l’Esprit de littérature.

Le manuscrit est fragmentaire puisqu’il commence au caractère ti 體 (corps) de la 

célébration zan 贊 du premier chapitre (« Yuandao »  原道 ) et se termine avec le titre 

(soit cinq caractères) du chapitre 15 « Xieyin »  諧 隱 .  Il contient donc quelque treize 

chapitres successifs, soit près du tiers de l’ouvrage. Avant le titre du chapitre « Mingshi » 

明詩 (mingshi di liu  明詩第六 ), est indiquée la mention  juan di er 卷第二 (deuxième 

rouleau), et avant le titre du chapitre 11 « Mingzhen » 銘箴, la mention juan di san 卷第

三 (troisième rouleau). Si l’on considère que cinq chapitres formaient un rouleau, le livre 

devait en compter dix – ce qui concorde avec les indications du « Jing ji zhi » 經籍志 

(Traité bibliographique) du Sui shu 隨書 (Livre des SUI). Chaque chapitre est précédé de 

son titre et de son numéro.

21 Cf. ZHAO Wanli 趙萬里, « Tang xie ben Wenxin diaolong can juan jiao ji » 唐寫本文心雕龍殘卷校

記 (Collation des rouleaux fragmentaires du manuscrit TANG de l'Esprit de littérature), dans Qinghua xuebao 

清華學報, vol.3 n°1, Beijing, 1926, p. 97.

22 JIANG Liangfu 姜 亮 夫 ,  Mogao ku nianbiao 莫高窟年表  (Chronologie des grottes de Mogao), 

Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1985, p. 396.

23 Introduit dans WXDL (Fan), p. 8.
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Quelques fragments de l’  Esprit de littérature   remontant à la dynastie S  ONG  

Le  premier  recensement  de  l’Esprit  de  littérature apparaît  dans  le  « Traité 

bibliographique » du  Livre des Sui, qui date de 636, sous la dynastie TANG (618-907)24. 

Ensuite, l’ouvrage est recensé par de nombreuses maisons d’éditions privées des SONG. 

Il semble donc qu’il était très répandu à l’époque. Cependant, aucun de ces ouvrages ne 

subsiste. La seule trace de l’Esprit de littérature remontant à la dynastie Tang ou SONG que 

nous ayons figure dans une édition imprimée par xylographie  keben 刻本  du  Taiping  

yulan 太平御覽 (Encyclopédie impériale de l'ère Taiping) datant des SONG du Sud南宋 

(1127-1279) et conservée au Japon. En effet, le Paysage impérial puisa largement dans des 

encyclopédies de la dynastie TANG25.  Avec vingt-deux chapitres de l’Esprit de littérature 

cités en partie ou dans leur intégralité, cet ouvrage a joué un rôle majeur dans les travaux 

philologiques consistant à réviser le texte et étudier les variantes de caractères.

 Toutefois, comme ces extraits sont introduits en fonction du chapitre traité par 

l'Encyclopédie impériale de l'ère Taiping , cette version n’est pas très utile pour une étude au 

niveau macroscopique de l’Esprit de littérature.

Version xylographiée de la dynastie Y  UAN  

La plus ancienne version imprimée de l’ouvrage qui nous soit parvenue date de 

1355, sous la dynastie YUAN 元  (1206-1368). L’ouvrage est aujourd’hui conservé à la 

Bibliothèque de Shanghai Shanghai shuguan 上海书馆 26. Il est connu sous le titre Yuan 

Zhizheng ben Wenxin diaolong 元至正本«文心雕龍» (L'Esprit de littérature, édition de 

l'ère  Zhizheng  des  YUAN).  Certaines  parties  sont  défectueuses,  puisqu’il  manque des 

passages dans les chapitres « Yinxiu »  陰秀  et « Xuzhi »  序 志 ,  cependant que des 

24 Cf. Sui shu, j. 35, p. 1082. L’Esprit de littérature, en dix rouleaux et composé par LIU Xie, y est rangé 

parmi les collections variées bieji 別集.

25 On trouvera ces extraits reproduits dans LIN Qitan 林其錟 et CHEN Fengjin 陳鳳金, Dunhuang yishu, 

op.  cit., p.  74-118. Dans l’avant-propos de cet ouvrage (p.  3),  les éditeurs,  indiquent que cette édition 

publiée dans le Shu 蜀 (actuel Sichuan) est conservée dans le fond du Seikadô 靜嘉堂 au Japon.

26 Ouvrage reproduit dans  Wenxin diaolong 文心雕龍 , Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1984, et 

dans Zhongguo Wenxin diaolong xuehui 中國文心雕龍學會, Wenxin diaolong ziliao congshu ..., op. cit., vol. 

1, p. 155-375.
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chapitres comme « Shizhuan » 史傳, « Shenglü » 聲律, « Chengqi » 程器 et « Xuzhi » 序

志 ont souffert de l’humidité.

Le texte est divisé en dix rouleaux dans le sommaire. Il s'enchaîne, sans qu’il y ait 

de  changement  de  page  quand  un  nouveau  chapitre  commence.  On  ne  trouve  de 

changement de page qu’à chaque nouveau rouleau (ce qui est assez commun dans les 

livres chinois). Chaque début de rouleau est indiqué par la mention Wenxin diaolong 

juan di x 文心雕龍卷第 x (rouleau n° x de l’Esprit de littérature). Le livre se termine avec 

la fin du chapitre 50.

D’après le  sommaire,  les  chapitres  sont  distribués  comme dans  le  tableau  de 

l’ordre « convenu » :

Il  existe  par  ailleurs  une édition,  qui  date de  1504,  sous  la  dynastie  MING 明 

(1368-1644),  et  qui  fut  préparée  d’après  cette  édition  des  YUAN,  de  sorte  que  les 

chapitres « Yinxiu » et « Xuzhi » sont incomplets et identiques dans les deux éditions, et 

que l’ouvrage est, de même que celui-ci, divisé en dix rouleaux de cinq chapitres chacun.

Versions Ming les plus anciennes

Les versions dont il est question ici et dans la partie suivante sont des versions sur 

lesquelles j’ai trouvé des renseignements mais que je n’ai pas consultées. Je les répertorie 

pour mémoire.

Il existe une version xylographiée multicolore du XVIIe siècle qui réunit diverses 

préfaces et postfaces conservée par l’Université de Beijing Beijing daxue 北京大学 . Le 
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Juan Chapitre
1 1.Yuandao 2.Zhengsheng 3.Zongjing 4.Zhengwei 5.Biansao
2 6.Mingshi 7.Yuefu 8.Quanfu 9.Songzan 10.Zhumeng
3 11.Mingzhen 12.Leibei 13.Aidiao 14. Zawen 15. Xieyin 
4 16.Shizhuan 17.Zhuzi 18.Lunshuo 19.Zhaoce 20.Xiyi
5 21.Fengshan 22.Zhangbiao 23.Zouqi 24.Yidui 25.Shuji
6 26.Shensi 27.Tixing 28.Fenggu 29.Tongbian 30.Dingshi
7 31.Qingcai 32.Rongcai 33.Shenglü 34.Zhangju 35.Lici
8 36.Bixing 37.Kuashi 38.Shilei 39.Lianzi 40.Yinxiu
9 41.Zhixia 42.Yangqi 43.Fuhui 44.Zongshu 45.Shixu

10 46.Wuse 47.Cailüe 48.Zhiyin 49.Chengqi 50.Xuzhi



chapitre « Yinxiu » aurait  été complété en s’appuyant sur une ancienne édition d'une 

collection privée. L’ouvrage ayant pris l’eau, il manque quelque trois cents caractères au 

chapitre « Xuzhi ».

La Bibliothèque de la province du Sichuan Sichuan sheng tushuguan 四川省图书馆

conserve un édition xylographiée des MING. L’ouvrage se distingue des éditions du Sibu 

congkan 四部叢 刊  (Collection des quatre sections), et se caractérise par un emploi 

fréquent de caractères simplifiés. Certains passages manquants auraient par la suite été 

complétés par SHEN Yan.

Enfin, on trouve à la Bibliothèque (nationale) à Beijing Beijing tushuguan 北京图书

馆 et à celle de l’Université de Beijing une édition de 1543 que l’on relie généralement 

aux deux précédentes. Les chapitres y sont regroupés par cinq en rouleaux. Il manque 

des passages au chapitre « Yinxiu » tandis que les passages défectueux de « Xuzhi » ont 

été complétés. 

Quelques autres versions Ming

Les volumes 19 et 20 de la collection « Liangjin yibian » 兩京遺編 (Compilations 

des ouvrages rescapés des deux capitales) de  HU Weixin publiés en 1582 reproduisent 

l’Esprit de littérature. Le texte est distribué en dix rouleaux de cinq chapitres chacun. Il est 

précédé d’un sommaire, mais pas de préface. Contrairement à la version conservée par 

le spécialiste japonais TODA Kôgyô 戶田浩曉, celle conservée par l’Université de Beijing 

est enrichie de commentaires et appréciations en couleur dont l’auteur est anonyme. Le 

texte est reproduit par la maisons d'édition Shangwu yinshuguan au début du  Congshu 

jicheng 叢書集成 (Collection d'ouvrages complète).

C’est dans une autre collection, le  Han Wei conshu  漢魏叢 書  (Collection des 

ouvrages des HAN aux WEI), que l’on trouve l’édition de 1592, qui reprend la préface de 

l’édition de 1543. Le texte y est également distribué en dix rouleaux de cinq chapitres.

L’édition de 1609,  qui présente une préface ainsi que la biographie de  LIU Xie 

selon le Liang shu 梁書 (Livre des Liang), annote le texte, distribué en dix rouleaux de 

cinq  chapitres.  La  prononciation  y  est  précisée  dans  une  double  colonne  de  petits 

caractères en couleurs.
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Edition de 1611

L’édition de 1611,  intitulée Wenxin diaolong  xungu 文心雕龍訓故  (L'Esprit de  

littérature émendé)  comprend  une  préface  commune  à  l’Esprit  de  littérature et  aux 

Généralités sur l'histoire de LIU Zhiji, suivie d’une préface consacrée à l’Esprit de littérature et 

datée de deux ans plus tôt. On y trouve la biographie de LIU Xie dans les Nan shi 南史 

(Histoires du Sud), une introduction, et un sommaire. Le texte, distribué en dix rouleaux 

de cinq chapitres, est annoté. A la fin de chaque chapitre, le nombre de caractères du 

chapitre  ainsi  que  le  nom  de  la  personne  qui  a  gravé  le  texte  sont  indiqués. 

L’introduction indique que lorsqu’il y avait un doute, le caractère a été remplacé par un 

carré  vide.  Selon  ZHAN Ying,  l’édition  commentée  de  HUANG Shulin  des  QING s’est 

beaucoup appuyée sur celle-ci. On en trouvera deux exemplaires, l’un à la Bibliothèque 

(nationale) de Beijing, et l’autre à la Bibliothèque de la province du Shandong Shandong  

sheng tushuguan 山东省图书馆 (Bibliothèque de la province du Shandong).

Il semblerait que l’édition de 1609 conservée à Kyoto corresponde plus ou moins 

à  cette  édition.  En  effet,  outre  les  appendices  (préface,  biographie  etc.),  le  titre  et 

l’éditeur sont identiques27. C’est d’ailleurs ce que confirme une note de ZHANG Shaokang 

qui précise que l’édition reproduite est très proche de celle conservée à la Bibliothèque 

nationale de Beijing28. La différence tient dans la mise en page, ainsi que dans l’absence 

de précision du nom du graveur. Cela laisserait supposer que l’édition est postérieure à 

celle de Beijing malgré les dates affichées par les éditions. 

L’ordre des chapitres de cette édition est identique à celui généralement convenu. 

Il y a un changement de page à chaque nouveau chapitre, dont le titre est suivi de son 

numéro. L’ordre des chapitres, conforme à celui annoncé dans le sommaire, ne laisse 

donc pas de doute. Le texte a été ponctué par un lecteur au début du texte. Enfin des 

27 On lit l’indication : Ming Wang Weijian Wenxin diaolong 明王惟儉«文心雕龍» (L'Esprit de littérature 

de WANG Weijian, de la dynastie MING)

28 Zhongguo Wenxin diaolong xuehui 中國文心雕龍學會, Wenxin diaolong ziliao congshu «文心雕龍»

資料叢書, Xueyuan chubanshe, Beijing, 2004, p. 831. ZHANG Shaokang précise également que c’est pour 

des raisons de coût que cette édition a été choisie  pour la  reproduction plutôt que celle  conservée à 

Beijing, qui est en meilleur état et qui est plus précieuse.
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commentaires ont été ajoutés à la fin de chaque chapitre (après la célébration). Il s’agit 

essentiellement de renvois aux références et allusions du chapitre. Ces indications sont 

moins  volumineuses  dans  la  seconde  moitié  du  traité,  quoique  particulièrement 

nombreuses  pour  les  chapitres  « Shixu »,  « Cailüe »,  « Zhiyin »  et   « Chengqi »29.  Par 

contre, elles sont absentes à la fin du chapitre « Tixing ». De même la fin du chapitre 

« Yinxiu »  ne  présente  qu’un  simple  décompte  des  caractères,  sans  notes 

complémentaires.

Edition de 1612

L’édition imprimée de 1612 contient une préface en écriture cursive caoshu 草書, 

une introduction, la biographie de  LIU Xie du  Livre des Liang, et la liste des noms des 

différents commentateurs. Le corps de l’ouvrage est imprimé en cinq couleurs : le texte 

de l’Esprit de littérature en noir, et une couleur pour chaque commentateur. Il est divisé en 

cinq tomes : les chapitres 1 à 13 dans le premier, les chapitres 14 à 25 dans le deuxième, 

les chapitres 26 à 38 dans le troisième, les chapitres 39 à 50 dans le quatrième, et divers 

commentaires et explications dans le cinquième. Tous les chapitres sont complets, ce qui 

ne manque pas de surprendre étant donné que le chapitre « Yinxiu » est généralement 

lacunaire.  Il  existe  trois  versions  de  cette  édition,  une  conservée  à  la  Bibliothèque 

nationale de Beijing, une appartenant à YANG Mingzhao et une autre à WANG Liqi.

L’ouvrage édité entre l’an 40 de l’ère Wanli (1612) et l’an 2 de l’ère Tianqi (1622) 

et conservé à Kyoto ressemble beaucoup au précédent. Les notes de ZHANG Shaokang 

indiquent  que l’ouvrage  a  été  imprimé en plusieurs  couleurs.  Le  Ming  Yang  Sheng’an  

Pidian Cao Xuequan ping  Wenxin diaolong  明楊升庵批點曹學佺評 « 文 心 雕 龍 » 

(L'Esprit de littérature annoté par YANG Sheng'an et commenté par CAO Xuequan, de la 

dynastie MING) comprend une introduction à l’Esprit de littérature, une lettre, une seconde 

introduction,  des notes  d’édition,  une biographie,  une liste  des commentateurs  et  le 

texte. Le texte est réparti de la manière suivante :

Sommaire de la première moitié du premier rouleau

29 Il semble donc que ce soit l’histoire de la littérature plutôt que des questions plus abstraites qui ait 

intéressé les éditeurs.
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1/ Yuandao ;  2/ Zhengsheng ;  3/ Zongjing ;  4/ Zhengwei ;  5/ Biansao ;  6/ 

Mingshi ; 7/ Yuefu ; 8/ Quanfu ; 9/ Songzan ; 10/ Zhumeng ; 11/ Mingjian ; 

12/ Leibei ; 13/ Aidiao

Page de garde de la partie suivant, tome 2

Sommaire de la deuxième moitié du premier rouleau

14/  Zawen :  15/  Xieyin ;  16/  Shizhuan ;  17/  Zhuzi ;  18/  Lunshuo ;  19/ 

Zhaoce ; 20/ Jiyi ; 21/ Fengchan ; 22/ Zhangbiao ; 23/ Zouqi ; 24/ Yidui ; 25/ 

Shuji

Page de garde de la partie suivant, tome 3

Sommaire de la première moitié du deuxième rouleau

26/  Shensi ;  27/  Tixing ;  28/  Fenggu ;  29/  Tongbian ;  30/  Dingshi ;  31/ 

Qingcai ; 32/ Rongcai ; 33/ Shenglü ; 34/ Zhangju ; 35/ Lici ; 36/ Bixing ; 37/ 

Kuashi ; 38/ Shilei

Page de garde de la partie suivante, tome 4

Sommaire de la deuxième moitié du deuxième rouleau

39/ Lianzi ; 40/ Yinxiu ; 41/ Zhijia ; 42/ Yangqi ; 43/ Fuhui ; 44/ Zongshu ; 

45/ Shixu ; 46/ Wuse ; 47/ Cailüe ; 48/ Zhiyin ; 49 Chengqi ; 50/ Xuzhi

Page de garde de la partie suivante, tome 5 : commentaires

Commentaires  sur  l’ensemble  des  chapitres.  Un  chapitre  après  l’autre.  Les 

passages qui se réfèrent à d’autres textes sont repris et expliqués.

L’ordre  des  chapitres  est  toujours  identique.  Le  découpage  physique  du  texte 

semble conforter notre hypothèse selon laquelle il n'est pas lié à une structure logique. 

Les chapitres sont transcrits dans leur intégralité, et ponctués. On trouve deux types de 

surlignages, ainsi que des commentaires à l’extérieur du cadre de la page.

Edition de 1622

L’édition de 1622 a été dirigée par MEI Qinsheng. Elle comprend une annotation 

de  la  prononciation.  Après  une  préface  critique  concernant  la  prononciation  dans 

l’Esprit  de  littérature,  on trouve une préface identique à  celle  de l’édition de 1609.  Le 

chapitre « Dingshi » est manquant, cependant que le chapitre « Yinxiu » est défectueux. 
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Il existe trois ouvrages de cette édition, l’un conservé parl'université de Kyoto, un autre 

par YANG Mingzhao, et un dernier par le Japonais TODA Kôgyô.

L’ouvrage conservé à Kyoto connu sous le  titre  Ming Yang Sheng’an Pidian Mei  

Qingsheng yinzhu Wenxin diaolong 明楊升庵批點梅慶生音注 «文心雕龍» (L'Esprit de  

littérature annoté  par  YANG Sheng'an  et  commenté  par  CAO Xuequan,  de  la  dynastie 

MING) est identique à celui conservé par YANG Mingzhao. Il s’agirait de la sixième édition 

par MEI Qinsheng. Le texte xylographié porte la mention « an 2 de l’ère Tianqi » (1622).

Dans  les  notes  d’édition,  on  trouve  des  renseignements  sur  les  rapports 

qu’entretient cette édition avec d’autres ainsi que sur le mode d’annotation. La préface 

qui suit la biographie de LIU Xie est courte et datée de l’ère Wanli (1573-1619).  Après 

une longue liste des commentateurs et une lettre, peut-être la même que celle incluse 

dans une des éditions précédentes, suit le sommaire de l’ouvrage. L’ordre proposé est le 

même que celui  généralement convenu, avec un découpage en dix rouleaux de cinq 

chapitres chacun.

Chaque chapitre est commenté de la manière suivante.  Dans le corps du texte 

figurent des commentaires sur la prononciation en double colonne de caractères, des 

comparaisons  avec  d’autres  textes  ou  éditions  de  la  même  manière,  ainsi  que  des 

surlignages.  Après  la  célébration  qui  clôt  chaque  chapitre,  certaines  références  et 

explication sont reprises et développées.

Quelques autres éditions de la fin des M  ING  

Une édition de 1622, contenant une préface et une note d’édition identiques à 

l’édition de MEI Qingsheng, ajoute quelques commentaires à cette même édition. Ici, le 

chapitre « Dingshi » est complet, et les lacunes du chapitre « Yinxiu » ont été comblées. 

Ces  enrichissements  du  texte  de  « Yinxiu »  prétendent  s'appuyer  sur  une  édition 

imprimée sous les SONG. C'est là une affirmation dont la véracité est très controversée. 

ZHAN Ying note que le  texte du chapitre « Yinxiu » est imprimé avec des caractères 

différents, et que les quelques variantes par rapport à l’édition de 1622 sont précises et 

limitées. Il propose également d’établir un parallèle avec certains graphismes de l’édition 

l'Anthologie imprimée sous  les  SONG. Selon  lui,  il  ne  s’agit  pas  d’un  faux :  l’édition 

s’appuie  vraiment  sur  une  ancienne  édition  SONG.  L’ouvrage  est  conservé  à  la 
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Bibliothèque de Tianjin Tianjin tushuguan 天津图书馆 et à la Bibliothèque nationale de 

Beijing.

L’édition de 1627 conservée  à  la  Bibliothèque nationale  de  Beijing  présente le 

texte précédé d’un sommaire, et découpé en dix rouleaux de cinq chapitres. A la fin du 

chapitre « Xuzhi » apparaissent les commentaires de trois personnes. Ces commentaires 

indiquent que le texte a été reproduit à partir d’une ancienne édition datant des SONG.

Cet inventaire pourrait se poursuivre au long de la dynastie QING et de la période 

républicaine,  mais  cela  reviendrait  à  mentionner  des  éditions  inspirées  de  celles  sur 

lesquelles nous avons concentré notre attention, puisqu’il ne semble pas qu’il y ait eu de 

découverte d’une version ancienne dans une bibliothèque aux XVIIIe ou XIXe siècles, 

sachant que la découverte majeure est celle fait dans les grottes de Dunhuang à la toute 

fin du XIXe siècle.

Nous nous arrêtons donc à ce stade, où un seul constat s’impose, à savoir qu’une 

douce monotonie réunit ces textes. Il y a unanimité, dans les éditions anciennes, quant à 

l’ordre des chapitres. De même que toutes partagent un état lacunaire pour le chapitre 

« Yinxiu »30.  En effet,  lorsqu'une  édition  comme celle  de  1622  propose  un  chapitre 

« Yinxiu » complet, ce dernier se distingue malgré tout du reste du texte, les éditeurs 

nous précisant qu'une édition ancienne du texte a permis de pallier  les lacunes. Cela 

implique donc que l'ensemble des éditions aurait  pour source principale une seule et 

même édition, quand bien même des recherches ponctuelles auraient permis d'enrichir 

cette édition. Si cette hypothèse est correcte, alors l'ordre des chapitres de toutes les 

éditions qui sont actuellement disponibles se conforment à l'ordre de l'édition mère. Si 

les  sources complémentaires  ont bel  et  bien existé,  leur ordre devait  également être 

identique à l'ordre conventionnel.

On  comprend  dès  lors  pourquoi  l’organisation  du  texte  n’a  pas  paru 

problématique à la grande majorité des commentateurs et éditeurs. Cette convention est-

30 J’ai  choisi  de  ne  pas  me  contenter  d’un  bref  récapitulatif  sur  l’ordre  des  chapitres  dans  ces 

différentes éditions parce qu’il est apparu que la question, qui a préoccupé plusieurs spécialistes chinois et 

japonais,  n’apparaît  pas  dans  les  ouvrages spécialisés  occidentaux.  Ce  travail  était  donc l’occasion de 

récapituler les ressources sur le sujet dans un travail en langue occidentale sur l’Esprit de littérature.
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elle justifiée ? La proposition de  FAN Wenlan,  GUO Jinxi,  ZHOU Zhenfu et  LI Yuegang 

notamment, présente au moins le mérite de soulever la question.

Comme le souligne MOU Shijin31, pour prouver que l’ordre a été bouleversé dans 

les éditions que nous connaissons, il faudrait que quelqu’un ait vu une édition antérieure 

aux  premières  éditions  dont  nous  disposons  et  dont  l’ordre  ne  soit  pas  l’ordre 

conventionnel. Or, nous n’avons pas trace d’une telle édition, ni parmi les éditions dont 

nous disposons, ni parmi les biji 筆記 (notes au fil du pinceau). Il ajoute qu’il existe par 

contre des preuves nombreuses pour soutenir qu’il n’y a pas d’erreur dans l’ordre des 

chapitres. Peut-être ne s’agit-il pas de preuves à proprement parler, mais en tout cas, il 

est vrai que ces éditions remettent fortement en cause la thèse de le restructuration.

D’abord, toutes les éditions anciennes depuis celle des YUAN proposent le même 

ordre des chapitres. Et pour ce qui est de l’édition fragmentaire des TANG, l’ordre des 

chapitres qu’elle contient est également identique à celui des autres éditions.

Ensuite, l’Esprit de littérature  s’est diffusé au Japon à partir des TANG, et les éditions 

anciennes que l’on trouve au Japon proposent également le même ordre des chapitres32. 

Enfin,  aucune édition  MING ou QING ne  mentionne  une édition proposant  un 

ordre différent des chapitres.

Dans cette situation où l’ensemble des éditions en Chine et à l’étranger depuis les 

YUAN propose  le  même ordre  des chapitres,  il  est  difficile  d’expliquer  pourquoi,  s’il 

existait  des  versions  dont  l’ordre  des  chapitres  était  différent  et  juste,  aucune  n’a 

survécu. Et pourquoi toutes les éditions dites erronées proposent le même ordre des 

chapitres. On sait qu’aux VIe et VIIe siècles de même qu’au début des TANG, l'Esprit de  

littérature était répandu et connu. Probablement, les versions disponibles dataient pour 

certaines du vivant de LIU Xie. Se peut-il, dans ces conditions, qu’à partir des SONG et 

des YUAN, toutes ces versions aient été perdues ? aient disparu ?

31 MOU Shijin 牟世金 , Wenxin diaolong yanjiu 文心雕龙研究 (Recherches sur l’Esprit de littérature), 

Renmin wenxue chubanshe, Beijing, 1995.

32 Cf.  TODA Kôgyô , « « Wenxin diaolong » xiaoshi »  文 心 雕龙小史  (Petite histoire de 

l'Esprit de littérature), dans WANG Yuanhua  王元化, Riben yanjiu Wenxin diaolong lunwenji 日本研

究« 文心雕龙 »论文集 (Recueil d'articles japonais sur l'Esprit de littérature), Qi-Lu shushe, Jinan, 

1983.
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Nous n’avons pas de version SONG, se pourrait-il qu’il y en ait eu avec un ordre 

différent ? Notons pour commencer qu'aucun savant MING ne fait référence à une telle 

édition. Cela suggère qu'elle n'a probablement pas existé. Si elle avait toutefois existé, 

elle n'était certainement pas en nombre suffisant pour la transmission. Or, il se trouve 

que nous avons une version dont chaque chapitre est numéroté : la version découverte à 

Dunhuang.  Si  l'édition  était  complète,  on  n’aurait  certainement  pas  remis  en  cause 

l’ordre du texte. Or il se trouve que la version YUAN de l'Esprit de littérature est proche de 

la version de Dunhuang en ce sens qu'elles partagent des erreurs communes. Ce sont 

donc  probablement  des  éditions  de  la  même famille  partageant  le  même ordre  des 

chapitres. Si l'on choisit de reconnaître une authenticité à la version TANG, alors il n'y a 

pas de raison de mettre en cause l'ordre des chapitres de la seconde partie. Et ce d'autant 

plus que toutes les éditions, en Chine et hors de Chine, proposent le même ordre.

La thèse d’une remise en cause de l’ordre conventionnel des chapitres est donc 

mise à mal par la situation éditoriale que nous connaissons. Mais voyons quels sont les 

autres arguments des tenants d’une refonte de l’ordre, et quelles sont leurs suggestions 

quant à cet ordre.
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Quel(s) ordre(s)     ?  

La  remise  en  cause  de  l’ordre  conventionnel  des  chapitres  apparaît  tôt.  FAN 

Wenlan trouve que « Lianzi » n’est pas lié aux quatre chapitres qui le précèdent et devrait 

être  associé  à  « Zhangju »,  que  « Wuse »  devrait  suivre  « Fuhui »  et  précéder 

« Zongshu ». YANG Mingzhao considère que « Shixu » devrait être placé avant « Cailüe » 

(l’un traitant des générations, l’autre des hommes), et qu’il y a dû y avoir erreur dans la 

transmission du texte. Pour LIU Yongji, « Wuse » devrait se trouver après « Lianzi » (les 

deux traitant de rhétorique). Ce genre de positionnement concerne seulement la place de 

quelques chapitres. Et les spécialistes cités ci-dessus n’interviennent pas sur l’ordre dans 

leur édition du texte. C’est avec l’édition de  GUO Jinxi en 1963, que l’on commence à 

voir apparaître vraiment une rectification de l’ordre dit erroné du texte. Ainsi, il place 

« Yangqi » après « Fenggu », « Wuse » après « Fuhui ». Ensuite, ZHOU Zhenfu en 1980 et 

GUO Jinxi en 1982 reviennent sur la question de l’ordre. ZHOU Zhenfu note simplement 

dans son introduction qu’il considère que « Wuse » devrait suivre « Qingcai ». En 1982, 

LI Yuegang propose non seulement une rectification importante de l’ordre des chapitres 

de la seconde partie, mais revient également sur l’ordre de la première partie.

Cette caractéristique n'est pas sans intérêt puisque, nous l'avons vu, elle suppose 

une  remise  en  question  de  l'authenticité  de  l'édition  du  Dunhuang  elle-même.  Par 

ailleurs, LI Yuegang est celui qui justifie le plus précisément son choix. Ce sont donc ses 

arguments qui vont nous intéresser dans les lignes qui suivent.

LI Yuegang  introduit  le  tableau  proposant  un  nouvel  ordre  des  chapitres  en 

s’appuyant sur le dernier chapitre de l’Esprit de littérature. Si c’est un point de départ de sa 

réflexion,  cela  ne  constitue  certainement  pas  une  assise  suffisante  pour  balayer  la 

tradition. LI Yuegang affirme donc :

觀其所具文心雕龍五十篇之組織體系, 顯然經過作者周詳之設計與謹慎

之安排, 除少數幾篇為後世傳鈔翻刻而錯亂, 業已徵諸序志提綱及當篇與
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其前後應銜接之篇所部署之關目線索予以調整外, 各篇皆配當線密, 若綱

在綱, 有條不紊.33

Si  l’on  observe  l’organisation  des  cinquante  chapitres  que  compte  l’Esprit  de  

littérature en dragons ciselés, il est manifeste qu’il est le fait d’un projet précis et d’un 

ordonnancement attentif de l’auteur. Mis à part quelques rares chapitres qui ont 

été  transmis  en  désordre  du  fait  d’une  copie  intervertie  par  les  générations 

postérieures et  que j'ai  réorganisés en fonction du réseau mentionné dans  la 

« Déclaration d'intention » ainsi que des liens que déploie chaque chapitre avec 

celui qui le précède et celui qui lui succède, tous les chapitre sont agencés de 

manière serrée, comme les fils dans le filet, qui sont ordonnés avec régularité.

Recherchant  donc  la  chaîne  qui  relie  les  différents  chapitres,  LI Yuegang  a 

particulièrement étudié les débuts et les fins de chapitres.  Bien évidemment,  dans la 

continuité de son propos sur l’organisation générale de l’ouvrage, la place de chaque 

chapitre est également déterminée par  ce dont il traite. Reprenons les arguments qu’il 

avance pour justifier la place de chacun des chapitres déplacés.

Je ne reviens pas sur la question du déplacement de « Zawen » avant « Xieyin », 

qui a déjà été abordé.

Pourquoi « Yangqi » et « Fuhui », qui dans l’ordre établi sont tous deux placés au 

rouleau 9 (chapitres 42 et 43),  passent-ils au rouleau 6 (chapitres 29 et 30) ? LI Yuegang 

reprend le passage de « Xuzhi », dans lequel il est écrit :

摛神性 • 圖風勢 • 苞會通 • 閱聲字 •34

[Le discours] déploie alors [le sujet] de l’esprit et de la personnalité, dessine le 

vent  et  la  propension,  embrasse  [les  thèmes]  de  l'agrégation  et  de  la 

transformation, examine les sonorités et les caractères.

Il s’agit selon LI Yuegang pour LIU Xie d’annoncer la liste des chapitres suivante : 

shen 神 et xing 性 renvoient aux chapitres « Shensi » (26) et « Tixing » (27), feng 風 et qi 

氣 35 à  « Fenggu »  (28)  et  « Yangqi »  (42),  hui 會  et  tong 通  à  « Fuhui »  (43)  et 

33 WXDL (Li), p. 8.

34 WXDL, « Xuzhi », p. 1927.

35 LI Yuegang corrige le texte : il faut d'après lui lire  qi à la place de  shi 勢 . Cela n'est pas anodin 

puisqu'il existe un chapitre « Dingshi » (29).
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« Tongbian » (29), sheng 聲 et zi 字 à « Shenglü » (33) et « Lianzi » (39). Cela lui permet 

de justifier la série :

Ensuite, LI Yuegang insère les quatre chapitres « Tongbian » (29), « Dingshi » (30), 

« Qingcai »  (31)  et  « Rongcai »  (32),  qu’il  fait  suivre  de  « Zhangju »  (34)  avant 

d’introduire « Shenglü » (33) :

LI Yuegang ne paraît pas ressentir le besoin de justifier l’introduction des chapitres 

conventionnellement  numérotés  29  à  32.  Par  contre,  il  justifie  l’interversion  des 

chapitres « Zhangju » et « Shenglü » en citant le chapitre « Zhangju » :

若乃改韻從調 • 所以節文辭氣 • 賈誼枚乘韻輒易 • 劉歆桓譚百句不

遷 • 亦各有其志也 • 昔魏武論賦 • 嫌於積韻 • 而善於貿代 •36 

Pour ce qui est des changements de rime et des modulations tonales, ils sont ce 

par quoi on harmonise et embellit l'expression et le souffle. [Chez] JIA Yi et MEI 

Sheng, la rime change systématiquement tous les  deux [vers]. [Quant à] LIU Xin 

et  HUAN Tan,  [ils]  ne  bougent  pas  sur  cent  vers.  Par  ailleurs,  chacun a  son 

intention. Jadis, l'empereur Wu des WEI à propos du dit regrettait l'accumulation 

de  la  rime  [plate]  [de  certains],  tandis  qu'il  se  réjouissait  des  variations  [des 

autres].

Le chapitre doit donc figurer avant « Shenglü ».

Et dans « Shenglü » l’expression gu sanzhun ji ding 故三準既定 (ainsi, quand les 

trois critères sont fixés), qui fait référence aux « Trois critères » sanzhun 三準 présentés 

au  chapitre  « Rongcai »,  permet  de  dire  que le  chapitre  suit  bel  et  bien  « Rongcai ». 

Enfin, dans le chapitre « Rongcai », le passage sur les écritures qui s’étendent ou qui 

condensent, de même que la célébration de clôture  zan introduisent le chapitre qui va 

suivre,  à  savoir  le  chapitre  « Zhangju ».  Ce  dernier  argument  est  donc  celui  d’une 

36 WXDL, « Zhangju », p. 1276.
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proximité  thématique  qui  s’établit  entre  les  deux  chapitres.  L’ensemble  justifiant  la 

succession « Rongcai », « Zhangju » puis « Shenglü ».

A  nouveau,  LI Yuegang  insère  sans  justification  les  chapitres  « Lici »  (35), 

« Bixing » (36), « Kuashi » (37), « Shilei » (38), « Lianzi » (39) et « Yinxiu » (40), qu’il fait 

suivre du chapitre « Wuse » (46) :

Il justifie la succession des chapitres« Yinxiu » (40) et « Wuse » (46) par une série 

de trois citations :

故自然會妙 • 譬卉木之耀英華 • 潤色取美 • 譬繒帛之染朱綠 •37

C'est pourquoi le naturel atteint l'extraordinaire comme les fleurs et bourgeons 

flamboient sur les arbres et les plantes, [tandis que] l'ajout de couleurs capture le 

beau comme le fait la teinture en carmin et vert de soieries.

若夫珪璋挺其惠心 • 英華秀其清氣 • 物色相召 • 人誰獲安 •38

Alors  la  tablette  de  jade  diffuse  une  sage  atmosphère,  et  les  fleurs 

bourgeonnantes exhalent un souffle limpide. Les couleurs du monde s'appellent. 

Quel homme pourrait y trouver la tranquillité ?

至如雅詠棠華 • 或黃或白 • 騷述秋蘭 • 綠葉紫莖 •39

Ainsi, lorsque les Odes chantent les « Fleurs splendides », tantôt jaunes, tantôt 

blanches, ou quand le « Lisao » décrit les orchidées à l'automne, au feuilles vertes 

et tiges violettes.

Puis,  insérant  de  nouveau  les  chapitres  « Zhixia »  (41),  « Zongshu »  (44)  et 

« Shixu » (45), il se satisfait du résultat en constatant que la fin de l’ouvrage, c’est-à-dire 

la discussion portant sur  wenheng lun 文衡論 (de l'évaluation des œuvres), commence 

avec le chapitre « Shixu » :

 

37 WXDL, « Yinxiu », p. 1508.

38 WXDL, « Wuse », p. 1730.

39 WXDL, « Wuse », p. 1745.
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L'exemple de LI Yuegang témoigne de la recherche d'une logique à l'œuvre dans 

l'Esprit de littérature. Les arguments qu'il avance pourraient être très convaincants si tous 

les  déplacements trouvaient  leur  justification.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas,  comme nous 

l'avons vu.

Les autres partisans d'une refonte de l'ordre des chapitres ne sont pas allés aussi 

loin dans leurs explications. GUO Jinxi, qui semble en avoir été l'un des plus fervents, a 

même suggéré des ordres différents selon ses éditions du texte. Cette indécision quant à 

l'architecture  d'ensemble  est  rendue des  plus  visibles  dans  le  tableau comparatif  des 

différents ordres proposés qu’établit MOU Shijin :
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Conventionnel Guo, 1840 Guo, compl.41 Zhou ZF42 Li YG43 Chen SL44

14 Zawen Xieyin
15 Xieyin Zawen
26 Shensi Shensi Shensi Zongshu Shensi Shensi
27 Tixing Tixing Tixing Shensi Tixing Tixing
28 Fenggu Fenggu Fenggu Tixing Fenggu Yangqi
29 Tongbian Yangqi Yangqi Fenggu Yangqi Fenggu
30 Dingshi Tongbian Fuhui Tongbian Fuhui Qingcai
31 Qingcai Dingshi Tongbian Dingshi Tongbian Rongcai
32 Rongcai Qingcai Shilei Qingcai Dingshi Fuhui
33 Shenglü Rongcai Dingshi Rongcai Qingcai Tongbian
34 Zhangju Qingcai Wuse Rongcai Shilei
35 Lici Rongcai Shenglü Zhangju Dingshi
36 Bixing Shenglü Zhangju Shenglü Shenglü
37 Kuashi Lianzi Lici Lici Lianzi
38 Shilei Kuashi Zhangju Bixing Bixing Zhangju
39 Lianzi Lici Kuashi Kuashi Wuse
40 Yinxiu Bixing Shilei Shilei Lici
41 Zhixia Kuashi Lianzi Lianzi Bixing
42 Yangqi Wuse Yinxiu Yinxiu Kuashi
43 Fuhui Fuhui Yinxiu Zhixia Wuse Yinxiu
44 Zongshu Wuse Zhixia Yangqi Zhixia Zhixia
45 Shixu Zongshu Fuhui Zongshu Zongshu
46 Wuse Shixu Shixu Shixu Shixu Shixu
47 Cailüe Cailüe Cailüe Cailüe Cailüe
48 Zhiyin Zhiyin Zhiyin Zhiyin Zhiyin Zhiyin
49 Chengqi Chengqi Chengqi Chengqi Chengqi
50 Xuzhi Xuzhi Xuzhi Xuzhi Xuzhi Xuzhi

40 GUO Jinxi 郭晋稀, Wenxin diaolong yi zhu shiba pian 文心雕龙译注十八篇 (Dix-huit chapitres de 

l'Esprit de littérature traduits et annotés), Gansu renmin chubanshe, 1963.

41 GUO Jinxi, Wenxin diaolong zhu yi 文心雕龙注译  (L'Esprit de littérature annoté et traduit), Gansu 

renmin chubanshe, 1982.

42 Zhou Zhenfu, 1980.

43 WXDL (Li)

44 CHEN Shuliang 陈书良, « Wenxin diaolong pianci yuanmao kao » 文心雕龙篇次原貌考 (Etude sur 

l'ordre  originel  des  chapitres  de  l'Esprit  de  littérature),  dans  Zhonghua  wen  shi  luncong 中华文史论丛 

(Collections of Essays on Chinese Literature and History), Shanghai guji chubanshe, n°2, 1983.
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Comme le souligne MOU Shijin45, une des faiblesses majeures de la proposition de 

la refonte de l’ordre des chapitres, c’est la diversité des propositions de ses différents 

partisans. On voit par ce tableau que chacun des ouvrages est réorganisé en fonction de 

la compréhension du texte que veut imposer l’éditeur. Le résultat fatal en est que chaque 

réorganisation est différente. Chaque éditeur, considérant l’ordre conventionnel fautif, 

cherche  à  retrouver  l’ordre  originel.  Et  chacun a ses  raisons  et  ses  arguments  pour 

justifier  les  transformations  qu’il  opère.  Mais  le  résultat  montre  que  chaque 

réorganisation  pêche  par  ses  limites.  De  sorte  que  pour  un  emplacement,  on  peut 

trouver  six  chapitres  différents.  Et  qu’un  chapitre  peut  circuler  à  de  multiples 

emplacements  (le  cas  de  « Wuse »  est  très  parlant).  Sans  compter  les  déplacements 

suggérés par LIU Yongji par exemple. C’est à en perdre le fil. MOU Shijin conclut : Si l’on 

poursuit cette logique, combien de versions différentes de l'Esprit de littérature pourrait-

on avoir ?

Que faut-il conclure concernant l'ordre des chapitres qu'il convient de prendre en 

compte ?

D'abord,  toutes  les  éditions  concordent  avec  l'ordre  conventionnel.  On  peut 

certes avancer qu'elles appartiennent toutes à une même famille d'éditions. Et c'est ce 

que suggère le caractère soit lacunaire, soit complété  a posteriori du chapitre « Yinxiu ». 

Toutefois, nous ne savons pas dans quelle mesure lorsque le chapitre a été complété, 

l'éditeur s'est ou non référé comme il le prétend à une autre édition. Soit c'est le cas, et 

cela suppose que l'autre édition suivait le même ordre des chapitres, sans quoi l'éditeur 

l'aurait certainement noté. Soit les additions sont d'un auteur autre que LIU Xie, et elles 

ne nous sont d'aucune aide.

Quoi qu'il en soit, et c'est là un deuxième argument contre la révision de l'ordre 

des chapitres, si l'on ne remet pas en cause l'ordre de l'édition de Dunhuang, il n'y a pas 

de raison a priori de vouloir intervenir sur la seconde moitié de l'Esprit de littérature. En 

effet, l'ordre de l'édition TANG concorde avec celui conventionnellement admis.

Sur cette édition TANG figurent les titres des chapitres avec leur numéro. C'est une 

pratique que l'on voit apparaître dès la dynastie HAN. Il n'est donc pas exclu que LIU Xie 

45 Wenxin diaolong yanjiu, op. cit., p. 84-97.
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en soit l'auteur. L'ordre y est donc contraint par les chiffres. Nous avons vu qu'il semble 

y avoir parenté entre cette édition et les éditions postérieures. Si l'on tient compte des 

contraintes physiques de la reproduction par xylographie, il était difficile d'intervertir les 

chapitres numérotés.

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  convient  de  tenir  compte  de  la  division  en 

rouleaux.  Il  est  peu probable  que les  chapitres  aient  circulé  indépendamment.  Cinq 

chapitres constituaient un rouleau d'après les différents renseignements que donnent les 

éditions et les entrées dans les bibliographies. Il est donc difficilement concevable que 

ces  groupes  de  cinq  chapitres  physiquement  réunis  aient  été  séparés  et  par  suite 

intervertis par accident. Il eut pour cela fallu une intervention volontaire peu aisément 

explicable.

En  quelque  sorte,  l'argument  fondateur  et  essentiel  du  parti  favorable  à  une 

révision de l'ordre des chapitres tient surtout à des difficultés de décryptage de la logique 

à l'œuvre dans la structure de l'ouvrage. Cela implique que si quelqu'un propose une 

lecture logique de l'architecture formée par l'ordre conventionnel de l'Esprit de littérature, 

un grand pas sera fait en faveur de cette version. C'est donc ce à quoi nous allons nous 

atteler.
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Différents découpages de l’  Esprit de littérature  

La remise en cause de l'ordre conventionnel des chapitres reposait sur plusieurs 

justifications, notamment sur les difficultés d'interprétation de la structure de l'ouvrage 

et  de  sa  mise  en  parallèle  avec  l'ordre  des  chapitres  présenté  dans  la  « Déclaration 

d'intention ».  Si  nous  renonçons  à  une  révision  capitulaire,  nous  devons  cependant 

pouvoir proposer une interprétation de l'organisation du texte.

Cette  question  a  déjà  fait  couler  beaucoup  d'encre46,  sur  laquelle  nous  allons 

essayer de naviguer afin de voir se dessiner une cartographie cohérente de l'Esprit de  

littérature. Il ne s'agit pas de défendre l'idée qu'un et un seul découpage fait sens : il n'est 

question  finalement  ici  que  de  lectures,  qui  par  définition  sont  postérieures  à  une 

conception ou composition du texte. Ces lectures sont loin d'être vaines puisqu'elles 

permettent  d'établir  des  unités  de  sens  sur  lesquelles  se  fonde  toute  tentative 

d'interprétation,  mais  elle  ne  sont  pas  forcément  exclusives  :  elles  offrent  des  voies 

d'exploration différentes, et plusieurs de ces voies peuvent être intéressantes, riches et 

cohérentes.

Il s'agira donc pour nous ici de réfléchir aux différents découpages possibles et 

d'expliquer pourquoi certains ne nous paraissent pas satisfaisants, et pourquoi d'autres 

nous paraissent préférables  ou plus convaincants.  La segmentation que nous aurons 

ainsi établie servira de base aux travaux qui suivent47.

Structure linéaire de l'ouvrage

L'Esprit de littérature réunit cinquante chapitres pian 篇, et ce sont bien entendu eux 

qui vont nous occuper au cours des prochaines pages. L'existence même d'un ordre 

laisse pressentir que chacun d'entre eux est relié à celui qui le précède ainsi qu'à celui qui 

46 D'après MOU Shijin, les commentaires les plus anciens cherchant à préciser l’architecture de l'Esprit  

de littérature remontent aux dynasties YUAN, MING et QING. Mais ces initiatives n'ont pas connu de suite. 

C'est  FAN Wenlan qui donna une nouvelle impulsion dans cette direction, avec ses commentaires sur 

l’architecture du livre accolés aux chapitres « Le dao comme source » et « inspiration créatrice ». (cf. MOU 

Shijin, Wenxin diaolong yanjiu, op. cit.)

47 Cf. chap. 2 de cette thèse.
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le suit. C'est une idée que FAN Wenlan a énoncée le premier, et que l'on trouve dans une 

de ses dernières notes consacrées au chapitre « inspiration créatrice » :

『 情 數 詭 雜 ， 體 變 遷 貿 ， 』 隱 示 下 篇 將 論 體 性 。 文 心 各  

篇 前 後 相 銜 ， 必 於 前 篇 之 末 ， 預 告 後 篇 所 將 論 者 ， 特 為  

發 凡 於 此 。48

« Les émotions sont variées et labiles, les corps changent et se transforment » 

sous-entend que le  chapitre suivant va traiter  de corps et  de nature.  Chaque 

chapitre de l'Esprit  de littérature est relié à celui qui le précède et celui qui lui 

succède.  Il  faut  qu'à  la  fin  d'un  chapitre  soit  annoncé  ce  dont  va  traiter  le 

suivant, on peut généraliser à partir de ce cas.

Cet enchaînement linéaire a également intéressé SHI Jiayi à la suite de MOU Shijin 

et ZHOU Zhenfu49. Il peut être observé au long des chapitres 6 à 25 par exemple, ou 

encore 26 à 3050 par exemple.

Les chapitres 6 à 25 sont consacrés aux genres. Comme le précise LIU Xie lui-

même dans la postface, les neuf premiers traitent des genres relevant du wen 文 , et les 

neuf derniers de ceux relevant du bi 筆. La signification de ces deux termes a changé au 

cours de l'histoire, comme l'a étudié en profondeur Pauline YU51. Dans le cas présent, le 

premier correspond aux textes construits sur un canevas qui inclut ou est entièrement 

48 WXDL (Fan), p.  504.

49 Cf. SHI Jiayi 石家宜, « Takan Wenxin tixi xingcheng de guiji – cong ta de pianci jiegou rushou er zuo 

de shitan »  踏勘文心体系形成的轨迹  -  从它的篇次结构入手而作的试探  (Sur les traces de 

l'élaboration formelle de l'Esprit de littérature – une exploration à partir de la succession des chapitres), dans 

Wenxin diaolong xuehui  文心雕龙学会  (Association d'études sur l'Esprit de littérature), Wenxin diaolong 

xuekan 文心雕龙学刊 (Revue d'étude sur l'Esprit de littérature), n° 6, Qi-Lu shushe, Jinan, 1992, p. 17-42.

50 L'exercice pourrait bien entendu être mené pour le reste de l'ouvrage. Il s'agit là d'exemples. Les 

chapitres 1 à 5 seront étudiés infra, de même que la fin de l'ouvrage.

51 Cf. « Formal distinctions in Chinese Literary Theory »,  dans  Susan BUSH,  Christian MURCK (éd.), 

Theories of the Arts in China, Princeton University Press, Princeton, 1983, p. 27-53.
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une pièce rimée et rythmée. C'est le cas par exemple du poème shi 詩 ou encore du dit 

fu 賦. Le second désigne l'ensemble des textes « sans ornements », c'est à dire en prose52.

Si  l'on  observe  la  liste  de  ces  chapitres,  on  note  que,  pour  chacun  de  ces 

ensembles,  les  quatre  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  des  genres  dont  la 

composition, si elle peut avoir lieu dans un cadre officiel, est cependant libre et liée au 

plaisir  – de la composition ainsi que de la « lecture »53.  Les quatre chapitres suivants 

traitent quant à eux de genres qui n'existent que dans un cadre strictement officiel.

C'est là du moins l'hypothèse que je me propose d'argumenter en étudiant le cas 

particulier des textes historiques, qui serait le cas échéant rangé parmi les genres non-

officiels, ce qui ne laisse pas de surprendre.

Les poèmes étaient composés par les lettrés, soit dans le but de les offrir à une 

personnalité particulière54, soit dans le cadre de joutes. Ils sont bien entendu associés la 

plupart du temps à des noms d'officiers civils, et ont pu être exigés par un empereur55, 

mais ils sont aussi une manière de distraction – des officiers ou du prince, ou des deux – 

qui peut être engagée librement. Par contre, les épitaphes  bei 碑  sont une commande 

52 C'est du moins ainsi que sont désignées les deux catégories d'écrits dans notre langue au moins 

depuis que le maître de philosophie (MP) l'a enseigné à monsieur JOURDAIN (BG) (Acte II, scène 4) :

« BG : Il n'y a que la prose ou les vers ?

MP : Non, monsieur : tout ce qui n'est point prose est vers ; et tout ce qui n'est point vers est prose.

BG : Et comme l'on parle, qu'est que c'est donc que cela ?

MP : De la prose.

BG : Quoi ? Quand je dis 'Nicole, apportez-moi mes pantoufles et me donnez mon bonnet de nuit', 

c'est donc de la prose ?

MP : Oui, monsieur.

BG : Par ma foi ! il y a plus de quarante ans que je dis de la prose sans que n'en susse rien, et je vous  

suis le plus obligé du monde de m'avoir appris cela. » , MOLIÈRE,  Le Bourgeois gentilhomme, Hachette, Paris, 

1976, p. 59-60. 

53 Je mets ici le terme entre guillemets en souvenir de l'étude de Florence DUPONT intitulée L’invention  

de la littérature _ De l’ivresse grecque au texte latin, La Découverte, Paris, 1994, rééd. 1998 : la récitation et la 

déclamation étaient certainement plus répandues et plus appréciées que la simple lecture.

54 C'est le cas de toutes les pièces commençant par zeng 贈, c'est-à-dire offertes à quelqu'un.

55 Que l'on pense par exemple aux joutes commandées par l'empereur Wu des LIANG (r. 502-549).
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émanant d'un supérieur. C'est par exemple ce qu'indique la biographie de LIU Xie, dans 

laquelle il est fait mention d'une activité qui fut sienne tout au long de sa vie :

大重之．謂為深得文理．常陳諸几案．然勰為文長於佛理．京師寺塔及

名僧碑誌．必請勰製文．56

[SHEN Yue] jugea [l'Esprit de littérature] de grande valeur, déclarant qu'il révélait 

une profonde compréhension des principes de l'art littéraire et qu'il le tenait en 

permanence ouvert sur une table de lecture.

Cependant,  l'écrivain  qu'était  [LIU]  Xie  excellait  surtout  en  matière  de 

bouddhisme.  Aussi  lui  demandait-on toujours de composer les  notices et les 

stèles relatives aux temples, stûpas, et aux moines illustres.57

Comme LIU Xie fut l'« écrivain public » chargé de rédiger des épitaphes, les lettrés 

participaient  à  l'écriture  de  tous  les  écrits  officiels,  qu'ils  soient  signés  du  nom  de 

l'empereur, comme le sont les décrets58, ou de leur propre nom, comme les mémoires au 

trône59.  D'autres  genres  en  prose  sont  par  contre  le  projet  d'un  ou  d'un  groupe 

56 Liang shu, j. 50, p. 712.

57 Traduction de Valérie Lavoix adaptée. Liu Xie (ca. 465-ca. 521), homme de lettres, bouddhiste laïque et juge  

des poètes, p. 51.

58 Pour l'abdication, on compte trois étapes : le diplôme jiuxi wen (sur cette catégorie de textes, cf. au 

chapitre suivant avec le cas de PAN Xu), l'exhortation à accepter les titres  quan jin 勸進 ,  et le décret 

d'abdication. L'exhortation qui marque la fin de la dynastie WEI (220-265) et le début de la dynastie JIN 

(265-420) fut écrite par  RUAN Ji  (210-263) comme en témoigne l'anecdote avérée des  Nouveaux Propos  

mondains  :  When the  Wei  court  enfeoffed Ssu-ma Chao,  Duke of  Chin (264),  they did so with full 

ceremony including the Nine Bestowals (chiu-hsi). Chao adamantly declined, and would not accept them. 

Dukes, nobles, generals, and commanders were about to visit his headquarters to urge him announce his 

acceptance, and the director of works, Cheng Ch'ung, dispatched a messenger posthaste to Juan Chi, 

requesting the appropriate document. Chi was at the home of Yüan Chün at the time. Though he had 

been drunk since the day before, and had to be supported to get up, writing directly on a wooden slip, 

without revision, he simply inscribed it and handed it to the messenger. His contemporaries considered it 

an inspired piece of writing. (魏朝封晉文王為公．備禮九錫．文王固讓不受．公卿將校當詣府敦

喻．司空鄭沖馳遣信就阮籍求文．籍時在袁孝尼家．宿醉扶起．書札為之．無所點定．乃寫付

使．時人以為神筆 ; SSXY, p. 245-246 ; trad. Richard B. Mather, Shih-shuo Hsin-yü : A New Account of  

Tales of the World, Center for Chinese Studies, The University of Michigan, Ann Arbor, 2002, p. 134-135).

59 Deux cas particulièrement célèbres dans l'histoire : celui du mémoire du ministre LI Si (ca. 280-208 

AE) qui  défend la  présence des étrangers  dans le  royaume, et  beaucoup plus tard,  celui  de HAN Yu 
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d'individus, qui proposent une série de réflexions, comme les « maîtres penseurs »60, ou 

qui se lancent dans la rédaction d'un essai, comme LIU Xie lui-même avec l'Esprit de  

littérature.  Bien entendu, la  question se pose alors de savoir  pourquoi les  histoires  et 

biographies sont incluses parmi les œuvres libres – ou relativement – plutôt que dans les 

œuvres  officielles,  alors  que  nous  les  associons  souvent  aux  histoires  officielles 

commandées par la cour.

Que nous indique LIU Xie dans le chapitre 16 consacré aux écrits historiques ? 

Après avoir retracé comme il le fait toujours les origines du genre, qui plonge selon lui 

ses racines dans les registres des évènements et discours à partir de l'Empereur jaune 

Huangdi 黃帝 d'une part, et l'édition des Printemps et Automnes de la principauté de LU 

par  Confucius,  qui  fut  ensuite  commenté  par  le  sire  ZUO 左  d'autre  part,  LIU Xie 

explique comment SIMA Tan 司馬談  († 110 AE) puis son fils SIMA Qian 司馬遷  (ca. 

145-85 AE), issus d'une famille  d'archivistes,  donnèrent une nouvelle  impulsion à la 

tradition,  qui  s'était  maintenue  depuis  les  Royaumes  combattants  mais  en  sourdine 

cependant. Pour LIU Xie, la qualité principale des Mémoires historiques de SIMA Qian tient 

dans la section des biographies et dans leur clarté. Toutefois, cet édifice ouvre la voie à 

des défauts qui seront répétés par la postérité. LIU Xie retient notamment la présence de 

biographies des femmes, que proposeront également BAN Gu 班固 (32-92) ou encore 

ZHANG Heng 張衡 (78-139). Cette évolution soulève la question des règles, clairement 

édictées dans les  Printemps et Automnes, puis renouvelées par DENG Can 鄧粲  (d.i., Jin 

orientaux) et SUN Sheng  孫盛  (ca. 302-373). Car les risques de l'écriture de l'histoire, 

aussi bien lointaine que proche, sont de taille, et les principes à suivre tracés sur le fil du 

rasoir. LIU Xie souligne la grande difficulté qu'il y a à écrire l'histoire. Et les enjeux ne 

sont pas de moindre envergure. En effet, il considère que :

原夫載籍之作也．必貫乎百氏．被之千載．表徵盛衰．殷鑒興廢．使一

代之制．共日月而長存．王霸之跡．並天地而久大．61

Le travail d'analyse des annales passe nécessairement par cent noms de familles 

et porter sur mille années. Il témoigne des [moments] de prospérité et de ruine 

(768-824) contre l'adoration d'une dent du Bouddha.

60 Cf. les penseurs des HAN YANG Xiong ou encore WANG Chong par exemple. 

61 WXDL, p. 602-604.
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et instruit sur les progrès et décadences. Il permet aux institutions d'une dynastie 

de perdurer au fil des jours et aux empreintes des rois et hégémons de rayonner 

à la manière des astres.

C'est pourquoi, à partir des HAN, la fonction d'historien devint très importante. 

D'abord tous les documents parvenaient à son bureau pour qu'il connaisse bien le pays, 

et puis il devait consulter toutes sortes de documents.

Cependant, bien que LIU Xie relie plus d'une fois le genre historique à l'espace 

politique,  cet  aspect  semble  relégué  à  l'arrière  plan.  C'est  du  moins  ce  que  semble 

indiquer la célébration qui clôt le chapitre :

史肇軒黃．體備周孔．世歷斯編．善惡偕總．騰褒裁貶．萬古魂動．辭

宗丘明．直歸南董．62

L'histoire commence avec le Jaune Xuan[yuan]63, son corps est achevé avec [le 

duc  de]  Zhou  et  Confucius.  Ces  ouvrages  des  générations  successives 

embrassent tant le bien que le mal. En exaltant les honneurs et discernant le 

blâmable,  on  meut  l'âme  de  mille  et  une  générations.  Le  maître  en  matière 

d'expression  en est  [Zuo] Qiuming.  Pour la  franchise,  il  faut  en revenir  aux 

[histoires du] Sud et à Dong [Hu].64

Ni la cour ni l'empereur n'y sont donc mentionnés. Or ce n'est pas le cas des 

autres  célébrations  consacrées  aux  chapitres  que  j'ai  suggéré  de  considérer  comme 

traitant de genres officiels. Par exemple, celle résumant les caractéristiques des « Zouqi » 

奏啓 (Propositions et pétitions) les dessine comme suit :

皁飾司直．肅清風禁．筆銳干將．墨含淳酖．雖有次骨．無或膚浸．獻

政陳宜．事必勝任．65

62 WXDL, « Zhuzi », p. 620-621.

63 C'est-à-dire le (mythique) Empereur Jaune.

64 ZUO Qiuming est l'auteur du Commentaire de Zuo (Zuozhuan) aux archives de la principauté de Lu 

intitulées les Printemps et automnes. Les histoires du Sud sont des histoires réputées remontant aux Printemps 

et automnes (771-453). DONG Hu était un archiviste pour la principauté de Jin à l'époque des Printemps et 

automnes.

65 WXDL, « Zouqi », p. 880-881.

122



En robe noire le dénonciateur valorise la pureté des moeurs. Son pinceau est 

acéré [comme] la bonne épée. Son encre contient un élixir empoisonné. Bien 

qu'il ait [la force] de transpercer l'os, jamais il ne corrompt l'épiderme. Il propose 

des politiques, présente des projets : de [telles] charges peuvent lui être confiées.

Dans bon nombre de ces célébrations, la référence à une cour ou un empereur qui 

commandent, produisent ou sont les destinataires de genres officiels est explicite. C'est 

donc assurément une caractéristique fondamentale dans la définition de l'identité de ces 

genres. Comment se fait-il que dans le cas des « Annales et biographies », bien que le 

cadre de l'écriture soit la cour, cette dernière ne soit pas mentionnée ?

Au vu des connaissances actuelles sur l'écriture de l'histoire en Chine, le propos de 

LIU Xie semble décrire un  idéal,  qui ne sera véritablement fixé que sous la dynastie 

TANG. Les archives étaient assurément constituées par les archivistes. Mais la rédaction 

des histoires dynastiques étaient souvent le fait d'initiatives privées. C'était déjà le cas 

avec les  Mémoires historiques. C'est ce qui explique que nous ayons la trace de plusieurs 

histoires de la dynastie JIN, dont l'une d'entre elles dirigée par LU Ji. Pour autant, l'enjeu 

politique de ce travail était reconnu. Les initiatives privées se trouvaient donc soumises à 

des  considérations  d'ordre  politique.  Ainsi,  lorsque CHEN Shou  rédigea  l'histoire  des 

TROIS ROYAUMES, il ne le faisait pas sur commande de la cour. Mais il était contraint de 

proposer une lecture de l'histoire favorable à la famille au pouvoir, c'est-à-dire au clan 

des SIMA.

Ces différents éléments permettent donc de conforter mon hypothèse, puisque 

l'importance politique du genre n'implique pas qu'il soit une commande aussi contrôlée 

et précise de l'empereur que le serait par exemple un sacrifice au Ciel ou à la Terre feng  

shan 封禪  (chapitre 21). Cependant, ce questionnement me paraît également suggérer 

que mon hypothèse  est  à  moduler.  En effet,  si  l'histoire  peut  être  le  produit  d'une 

initiative  individuelle  comme  cela  paraît  être  le  cas  dans  la  rédaction  des  Mémoires  

historiques par SIMA Qian, il n'empêche que le cadre officiel y est important, ne serait-ce 

que  parce  que  les  archives  sont  consignées  par  des  officiels,  et  qu'historiens  et 

archivistes  travaillaient  dans  le  Palais  de  l'est  sous  les  HAN orientaux.  A  quelle 

modulation pensé-je ? Il me semble que le spectre des écrits de l'époque pris en compte 

par LIU Xie sont le produit d'un espace culturel intimement lié à l'espace politique. Dès 

lors, il est impossible que certains genres soient totalement libres de cet espace, bien que 
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des textes singuliers relevant desdits genres puissent l'être. Dès lors, si LIU Xie suit peut-

être ce fil directeur pour ordonner les chapitres consacrés aux genres, il ne taille pas non 

plus à la serpe. Plutôt qu'une règle stricte organisant cette section du texte, je serais donc 

tentée d'utiliser le terme de « fil  directeur » qui veut que les chapitres concernant les 

genres semi-officiels dans chacun des groupes rimés/non-rimés précèdent ceux traitant 

des genres strictement officiels.

Cette  succession  générale  des  chapitres  étant  ébauchée,  il  serait  intéressant  de 

savoir s'il est possible d'expliquer l'enchaînement des chapitres les uns après les autres. 

Pour cela, nous allons de nouveau nous concentrer sur un échantillon restreint. Nous 

allons étudier le cas des chapitres 6 à 9 qui correspondent aux genres non strictement 

officiels rimés et rythmés.

Le poème, le « bureau de la musique », le dit, l'éloge et la célébration viennent en 

tête des genres présentés car ils sont assurément les trésors de la littérature ouvragée wen. 

En effet,  ils  conjuguent les  arts  de l'économie  et de l'élégance,  des Classiques et  du 

« Lisao ». Le poème notamment est particulièrement apprécié : on compose, critique et 

révise66,  réunit des pièces dans ce genre. Les empereurs et princes participent de cet 

engouement, eux qui apprécient bien souvent les hommes qui les entourent par leur 

capacité à composer. C'était notamment le cas à l'époque de LIU Xie dans la capitale 

Jiankang,  où l'empereur Wu et deux de ses fils,  XIAO Tong (501-531) et XIAO Gang 

(503-551) ont chacun témoigné d'une grande affinité avec la poésie. Le genre connaissait 

par ailleurs un essor et une transformation avec l'imposition des règles tonales à la suite 

de l'influent SHEN Yue. L'autre grand genre apprécié des princes, c'est le dit, dont SIMA 

Xiangru, le poète de l'empereur Wu des HAN, est le parangon. Toutefois, le dit ne trouve 

pas immédiatement sa place après le poème. Pourtant, comme le rappelle la célébration 

qui clôt le chapitre intitulé « Elucidation du dit » (Quanfu 詮賦, 8) :

賦自詩出 • 分歧異派 •67

66 C'est ce dont témoigne, plus de deux cents ans avant LIU Xie, la correpondance de LU Yun avec LU 

Ji à propos de sa production poétique. Cf. LU Yun ji 陸雲集 (collection des écrits de LU Yun), Zhonghua 

shuju, Beijing, 1988.

67 WXDL, « Quanfu », p. 309.
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Le dit émane des Poèmes, ils sont divisés en différents courants.

Entre les deux, la poésie de bureau de la musique se glisse subrepticement, et très 

naturellement. En effet, cette poésie moins prestigieuse que le poème en est cependant 

très proche par sa forme68. Dans les deux cas, il s'agit de lacets de vers, la poésie du 

bureau de la musique étant souvent isomètre, mais pouvant aussi être hétéromètre. Dans 

la hiérarchie des genres, nous trouvons donc le poème, et sa petite soeur, la poésie du 

bureau de la musique, puis le dit. On peut enfin trouver un genre en affinité avec le dit. 

Il s'agit de l'éloge song 頌. Comme le précise LIU Xie dans le chapitre consacré aux éloges 

et aux célébrations (Songzan 頌讚, 9) :

至於班傅之北征西征 • 變為序引 • 豈不褒過而謬體哉 • 馬融之廣成上

林 • 雅而似賦 • 何弄文而失質乎 • [...] 原夫頌惟典懿 • 辭必清鑠 • 

敷寫似賦 • 而不入華侈之區 • 敬慎如銘 • 而異乎規戒之域 •69

Quant aux « Expédition au Nord » et « Expédition à l’ouest » de BAN Gu et FU 

Yi,  elles  sont  changées  par  introductions  et  préfaces.  N’exaltent-elles  pas les 

erreurs en falsifiant la forme ? La « Large réalisation » et la « Montée dans la 

forêt » de MA Rong sont nobles et ressemblent à des dits. Elles élaborent de 

l’ornement et perdent leur nature ! [...] Ainsi originellement, l’éloge est classique 

et beau  ; l’expression doit y être limpide et travaillée, et l’écriture s’y déployer 

comme  dans  le  dit,  mais  sans  entrer  dans  les  contrées  des  splendeurs 

outrancières. Il y faut respect et circonspection comme dans l’inscription, mais 

en se distinguant de la sphère des règles et des interdictions.

Les commentateurs expliquent à plusieurs reprises (dans ce chapitre, mais aussi 

dans  « Constance  et  transformation »)  que les  titres  de  pièces  se  ressemblant  par  la 

forme sous les HAN oscillent entre dit fu et éloge song. C'est un point que paraît ignorer 

LIU Xie, qui condamne l'assimilation des deux genres chez ZHI Yu70,  mais qui sert à 

68 Sur les difficultés de distinction des deux genres, cf. Stephen OWEN,  The Making of Early Chinese  

Classical Poetry, Harvard University Press, Cambridge, 2006. Egalement, Marie BIZAIS, « Entre folklore et 

poésie lettrée, de deux genres poétiques chinois au moyen âge »,  dans Brigitte BUFFARD-MORET,  Poésie,  

Musique et Chanson, à paraître.

69 WXDL, p. 327-334.

70 Il sera question du chapitre 9 de l'Esprit de littérature de manière plus précise au chapitre 3 de la 

présente thèse.
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établir  une  continuité  entre  les  chapitres  8  et  9.  La  structure  et  la  succession  des 

chapitres consacrés aux genres ne semble donc pas soulever de difficulté particulière.

Nous avons jusqu'ici laissé de côté les chapitres 14 et 25 dont l'étude va nous 

permettre  de  mettre  en  lumière  avec  davantage  de  précision  la  partie  de  l'ouvrage 

consacrée à la présentation des genres.

LIU Xie conclut le groupe des chapitres sur les genres rimés et rythmés par un 

chapitre dont le titre est « Rimes variées » et qui embrasse le reste du champ. L'objectif 

de l'ouvrage étant l'exhaustivité, il ne s'agit pas de laisser des genres mineurs de côté. Ils 

apparaissent donc au chapitre 14 :

詳夫漢來雜文 • 名號多品 • 或典誥誓問 • 或覽略篇章 • 或曲操弄引 • 或

吟諷謠詠 • 總括其名 • 並歸雜文之區 • 甄別其義 • 各入討論之域 •  類聚 

  •      • 有貫 故不曲述也 71

Pour ce qui est des textes rimés variés depuis les Han, l’appellation désigne de 

multiples types. Il peut s’agir de canons, d'ordonnance, de mandat, de demande, 

ou  bien  d'admission,  de  résumé,  d'article,  d'essai,  ou  encore  de  récitation, 

d'avertissement,  de  chanson,  de  déclamation.  Tous  sont  rassemblés  sous  la 

même appellation, ils sont réunis dans la sphère des textes rimés variés. Chacun 

entre dans la sphère des essais et discussions. Les catégories qu'ils forment ont 

une logique. C'est pourquoi je n'entre pas dans les détails.

Le chapitre 25 est généralement associé aux genres épistolaire et « insculpeurs »72. 

L'équilibre entre la partie consacrée aux genres rimés et rythmés d'une part et aux genres 

en prose d'autre part est déjà rompu du fait que les seconds font l'objet de six chapitres 

(chapitres 19 à 24), et non de quatre comme les premiers (chapitres 10 à 13). Il ne serait 

donc pas impossible que le chapitre 25 soit un septième chapitre consacré à deux genres 

officiels  en  prose.  Cependant,  outre  qu'il  est  difficile  de  trouver  une  explication  à 

l'inclusion des lettres comme des notes parmi les genres officiels, cela ne laisserait pas de 

71 WXDL, « Zawen », p. 519.

72 Que l'on m'excuse pour ce néologisme. Ji signifiant « noter, consigner », il m'a semblé que le verbe 

insculper se prêtait à merveille à sa traduction. Le verbe est défini de la manière suivante dans le  Grand 

Robert  de la langue française :  « frapper, marquer d'un poinçon (destiné au contrôle des objets en métal 

précieux) », op. cit., tome 4, p. 203. Il s'agit ici de consigner, comme on inscrit dans la pierre.
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place aux genres mineurs d'écrits. Or, d'un point de vue verbal, shu 書 et ji 記 signifient 

simplement « écrire » et « noter ». En suivant ce filon, Antje RICHTER (1960-) propose 

très justement de considérer ce chapitre comme le pendant du chapitre 14 aux genres 

rimés et rythmés.73

La succession des chapitres 6 à 25 peut donc être résumée comme suit :

6. « Illustration du poème »
7. « Poèmes à chanter »

8. « Elucidation du dit » libres

9. « Eloges et célébrations » genres rimés

10. « Invocations et serments » et rythmés

11. « Inscriptions et remontrances »

12. « Chants funèbres et épitaphes » officiels

13. « Lamentations et condoléances »

14. « Rimes variées » mineurs

15. « Facéties et sous-entendus »

16. « Histoires et biographies »  libres

17. « Maîtres penseurs »

18. « Essais et propos »

19. « Proclamations et incitations » genres en

20. « Décrets et lettres officielles » prose

21. « Sacrifices au Ciel et à la Terre »

22. « Mémoires au trône » officiels

23. « Propositions et pétitions »

24. « Avis et adresses »

25. « Lettres et notes » mineurs

73 « Notions of Epistolarity in Liu Xie's Wenxindiaolong », à paraître dans Journal of the American Oriental 

Society.
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Que dire de la succession des chapitres suivants, 26 à 30 ? MOU Shijin74 part d'une 

analyse très générale du chapitre « Shensi »75 qui a pour cœur l'ordonnance de la pensée 

dans le processus de création76.  Le chapitre présente la rencontre de l'esprit  avec les 

choses et évènements du monde comme point de départ de cette activité qui conduit à 

la production d 'images yixiang 意象 . Cependant, cette étape déterminante n'est qu'une 

impulsion dont l'aboutissement passe par la composition d'une pièce littéraire. Pour cela, 

poursuit MOU Shijin, deux points sont capitaux : il faudra d'une part recourir à une belle 

expression pour décrire les objets extérieurs, et d'autre part que cette description des 

objets extérieurs ait pour objectif l'expression d'une intention, d'un sentiment intérieurs. 

L'œuvre créée fond ainsi sentiments intérieurs et paysage extérieur. 

Sur  cette  base,  il  est  aisé  de  lire  dans  leur  continuité  les  quatre  chapitres  qui 

suivent, juge le critique. Ainsi, « Corps et nature » commence par énoncer que ce qui est 

à l'intérieur s'exprime à l'extérieur pour ensuite traiter du lien entre le caractère d'un 

auteur et son style, c'est-à-dire d'un aspect des relations entre les sentiments et émotions 

qing 情  d'une  part  et  l'expression  d'autre  part.  Dans  le  chapitre  suivant,  « Vent  et 

ossature »,  LIU Xie énonce que l'expression doit être dotée d'ossature et les sentiments 

de vent, mais que ni l'un ni l'autre ne peuvent se départir d'ornementation. Il y est donc 

questions  des  liens  complexes  qu'entretiennent  les  sentiments  avec  une  expression 

ornée. Enfin, « Etablir la propension »  s'élabore à partir des sentiments pour parvenir 

au corps et à la propension, qui relèvent du domaine de l'expression mais s'enracinent 

tous deux dans les sentiments. Il s'agit donc d'aborder un autre aspect des relations entre 

sentiments et parole.

74  WXDL yanjiu, p. 134-144.

75 Nous reviendrons sur la place qu'occupe « Shensi » dans la structure générale de l'ouvrage à la fin de 

ce chapitre.

76 WANG Yuanhua, MOU Shijin et bien d'autres spécialistes de l'Esprit de littérature ont désigné l'ensemble 

formé par les chapitres 26 à 30 comme traitant de la création chuangzuo lun 創作論. Outre les problèmes 

de littérature comparée que posent l'assimilation de concepts comme ceux de création ou d'inspiration (cf. 

à ce propos François Jullien : thèse+ un article dans EO-EO), l'appellation me paraît abusive. En effet, 

elle exclut de la création les étapes liées à l'écriture proprement dite, à l'exploitation de la rhétorique, ainsi 

qu'à la révision. Je considère pour ma part que la création embrasse aussi bien l'étape « abstraite » dont 

traite « Shensi », qui est celle de l'intuition, de la réflexion,  xing er shang 形而上 en quelque sorte, que 

l'étape complexe de la composition  d'une pièce particulière, xing er xia 形而下.
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L'enchaînement  des  chapitres  26  à  30  mis  en  avant  par  MOU Shijin  est 

convaincant. Il est appuyé par le propos de SHI Jiayi77 qui souligne que ces cinq chapitres 

forment un ensemble78. Son analyse sur le sujet est précise et apporte des compléments 

intéressants à l'étude de MOU Shijin.

SHI Jiayi insiste sur le fait que LIU Xie dans « Shensi » conçoit la création littéraire 

comme une réalité propre, comme un processus dynamique. Des écrivains qui ont des 

natures  et  qui  appartiennent  à  des  époques  différentes  créent  des  pièces  littéraires 

différentes et uniques. Dès lors, quelles sont les conditions concrètes d'apparition du 

champ des  lettres  à  l'immense  variété  ?  L'intérêt  se  tourne  donc  vers  les  règles  de 

création du point de vue du style. « Corps et nature » traite des règles qui président à la 

définition du style  particulier  à un écrivain.  Du point  de vue de LIU Xie,  l'immense 

variété des styles naît fondamentalement des variations que l'on trouve dans les deux 

domaines que sont la personnalité et le « corps littéraire »79. Il est possible de discuter du 

phénomène  du  style  au  travers  de  l'alliance  des  émotions  et  personnalité  du  sujet 

créateur  d'une  part  et  des  capacités  des  corps  littéraires  qui  ont  des  particularités 

esthétiques différentes d'autre part.

Ce  n'est  cependant  que sur  la  base  d'un  corps  correct  déterminé  suivie  de  la 

réalisation des talents et du caractère qi que l'on peut créer un style digne d'être célébré. 

Comme selon  LIU Xie, il faut créer un style réussi sans subir les dommages des styles 

bas, il est nécessaire d'aller plus avant dans le cadrage et le guidage quant à la formation 

d'un style idéal. C'est ce qui le conduit après « Corps et nature » à traiter d'une question 

importante. Dans « Vent et ossature », bien qu'il soit question de style, on ne peut dire 

que la question traitée soit celle de savoir comment former « le meilleur des styles ». La 

célébration qui clôt le chapitre énonce :

77 « Takan Wenxin tixi xingcheng de guiji – cong ta de pianci jiegou rushou er zuo de shitan », ibid.

78 Je ne me range pas à cet avis, comme je l'expliquerai à la fin de ce chapitre lors de l'analyse de la 

structure d'ensemble de l'ouvrage.

79 Comme on le comprendra au chapitre 2 de cette thèse, j'ai choisi de coller à la taxinomie de l'Esprit  

de littérature dans le domaine de la forme, du style, etc. Le « corps littéraire » est à cheval sur ce que l'on 

désigne généralement comme genre d'une part et comme style(s) d'autre part. Le découpage étudié ici 

présuppose une connaissance de l'ouvrage qu'il est difficile de pallier. Heureusement, ce nœud prendra 

tout son sens a posteriori avec l'étude du chapitre 2.

129



情與氣偕 • 辭共體並 •80

Sentiments et caractère vont de pair, expression et corps vont ensemble.

« Corps et nature » partait des deux aspects que sont les sentiments et l'expression 

dans l'œuvre, et ouvrait sur la question de la direction de l'expression littéraire par les 

sentiments.  Le  vent  offre  un  cadre  esthétique  au  sentiment,  et  l'ossature  un  cadre 

esthétique  à  l'expression.  « Vent  et  ossature »  se  présente  donc  comme  une  quête 

esthétique complète puisqu'elle part aussi bien dans la direction du sentiment que dans 

celle de l'expression. C'est l'alliance de ces deux qualités qui permet à une œuvre d'être 

chargée d'un contenu et d'une propension droits et profonds, et d'être porteuse d'une 

force émotive. C'est donc elle qui préserve l'émission et la fonction sociale de la poésie. 

Le chapitre est par conséquent essentiel dans l'expression de l'idéal esthétique de LIU 

Xie. C'est, toujours d'après SHI Jiayi, l'acmé dans la discussion par LIU Xie des règles de 

la création et du style.

Le chapitre « Vent et ossature » pose des principes esthétiques,  mais comment 

peut on parvenir à un vent limpide, une ossature solide, et un corps de texte brillant ?

若夫鎔鑄經典之範 • 翔集子史之術 • 洞曉情變 • 曲昭文體 • 然後能莩甲

新意 • 雕畫奇辭 • 昭體故意新而不亂 • 曉變故辭奇而不黷 •81

Si  l'on  (se)  modèle  sur  le  moule  des  ouvrages  classiques,  et  que  l'on  réunit 

ensemble  les  techniques  des  maîtres  et  des  historiens  ;  si  l'on  appréhende 

clairement/en  profondeur/en  traversant  les  variations/transformations  des 

émotions et que l'on perçoit pleinement le corps littéraire, alors seulement on est 

capable  de  faire  poindre  des  idées  nouvelles,  de  ciseler  des  expressions 

extraordinaires. Parce que l'on perçoit le corps, les idées sont nouvelles sans être 

chaotiques  ;  parce  que  l'on  appréhende  les  variations,  les  expressions  sont 

extraordinaires sans être excessives/outrancières/exubérantes/corrompues.

Transformations  et  forces  inhérentes  aux  corps  littéraires  seront  au  cœur  des 

propos  respectifs  des  chapitres  « Constance  et  transformation »  et  « Etablir  la 

propension » qui succèdent immédiatement à « Vent et ossature ».

80 WXDL, « Fenggu », p. 1073.

81 WXDL, « Fenggu », p. 1066.
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Au vu de l'incipit de « Constance et transformation », le lecteur comprend que les 

chapitres 29 et 30 constituent une progression dans le questionnement lancé au chapitre 

28.  Du point  de vue de la  structure,  ajoute  SHI Jiayi,  ils  forment une paire (nous y 

reviendrons).

De quoi traite « Constance et transformation » ? Sont point central est le suivant :

憑 情 以 會 通 • 負 氣 以 適 變•82

Sur  les  sentiments  repose  l'accession  à  la  constance,  avec  son  caractère, 

[l'écrivain] s'adapte aux changements.

Le chapitre  insiste  sur  l'importance  de  maîtriser  la  transformation  des  choses. 

L'accent est porté sur la transformation bian 变. Qu'est-ce que la transformation ? Pour 

LIU Xie, le corps est constant, il n'est pas sujet au changement puisque le nom du genre 

et ses principes directeurs se répondent. Par contre, l'expression littéraire et le souffle 

eux changent.  LIU Xie  envisage et  étudie  les  variations  de la  littérature  au cours de 

l'histoire.

Chaque époque est régie par le principe du xuzhi shushi 序志述时 (dépeindre ses 

ambitions  et  décrire  son époque) qui  conduit  à  la  recherche de  la  nouveauté.  Cette 

recherche se concrétise dans l'expression. Il est donc de la responsabilité de l'écrivain de 

distinguer  et  trouver  un  équilibre  entre  le  simple  et  le  raffiné,  entre  l'élégant  et  le 

vulgaire.

« Constance  et  transformation »  affirme  donc  le  caractère  constant  du  corps 

littéraire  en tant que moule au sein duquel se réalise la  transformation qui a lieu au 

niveau de l'expression,  des sonorités  etc.  C'est  grâce à cette constance que doit  être 

préservée l'orthodoxie zheng 正 dans la transformation.

C'est là le principe fondamental sur lequel repose « Etablir  la propension » qui 

énonce que :

夫情致異區 •文變殊術 • 莫 不 因 情 立 體 • 即 體 成 勢 也 • 83

82 WXDL, « Tongbian », p. 1102.

83 WXDL, « Dingshi », p. 1113. 
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Les sentiments connaissent différents espaces, l'ornementation varie selon les 

techniques.  [Mais]  aucune  n'établit  un  corps  littéraire  sans  s'appuyer  sur  les 

sentiments : c'est alors que le corps peut réaliser sa propension.

Qu'est-ce que la propension?  C'est la tendance naturelle. Un texte en est doté puisque 

certains sont élégants et classiques, d'autres limpides et jolis, etc. Pour LIU Xie, c'est la 

variété  des  et  à  l'intérieur  des  corps  littéraires  qui  donne  forme  aux  propensions 

corporelles  correspondantes.  Il  faut  donc,  d'après  la  situation,  les  intentions  et  les 

conditions concrètes, choisir et décliner le cadre le plus avantageux. Voilà comment on 

« arpente  le  corps  qui  devient  propension,  suit  la  transformation  pour  établir  la 

réussite »84. Si le corps se fait étrange et hétérodoxe on arrive à l'impasse décrite dans 

« Etablir la propension » : de même que l'eau ne saurait remonter son cours, un corps 

étrange s'affaisse et n'offre aucune dynamique avantageuse.

Ces  cinq  chapitres  forment  un  tout  comme  le  confirme  la  présentation  de 

l'ouvrage dans la « Déclaration d'intention » sur laquelle  nous allons revenir  dans un 

instant.  LIU Xie,  cependant  qu'il  souligne  l'utilité  déterminante  de  la  personnalité  de 

l'écrivain dans la formation du style, insiste également sur l'influence et le gouvernement 

du style par le corps littéraire.

Structure thématique de l'ouvrage

Les chapitres proposés pour illustrer leur enchaînement successif sous-entendent 

un découpage thématique. Cela est particulièrement clair concernant les chapitres dits de 

présentation des genres.

La réflexion sur les différentes possibilités de division en groupes de l'Esprit de  

littérature se conjugue nécessairement avec celle de la structure générale de l'ouvrage, sur 

laquelle nous nous pencherons à la fin de cette section. En effet, sitôt que l'on découpe 

le texte, on commence par distinguer deux morceaux (chapitres 1 à 25 puis 26 à 50, ou 

chapitres 1 à 49 puis 50), puis des groupes thématiques cohérents.

84 WXDL, « Dingshi », p. 1125.
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Dans sa postface, LIU Xie impose à notre perception de son ouvrage le découpage 

suivant :

蓋文心之作也 • 本乎道 • 師乎聖 • 體乎經 • 酌乎緯 • 變乎騷 • 文

之樞紐 • 亦云極矣 • 若乃論文敘筆 • 則囿別區分 • 原始以表末 • 

釋名以章義 • 選文以定篇 • 敷理以舉統 • 上篇以上 • 綱領明矣 • 

至於割情析采 • 籠圈條貫 • 摛神性 • 圖風勢 • 苞會通 • 閱聲字 •  

崇替於時序 • 褒貶於才略 • 怊悵於知音 • 耿介於程器 • 長懷序志 •

 以馭群篇 • 下篇以下 • 毛目顯矣 • 位理定名 • 彰乎大易之數 • 其

為文用四十九篇而已 •

Ainsi,  la  composition de l’Esprit  de  littérature85 s'enracine dans la  Voie,  suit  le 

modèle des Sages, se conforme aux Classiques, puise dans les apocryphes, se 

transforme dans le « Lisao ».  Les gonds et les chevilles de la littérature [y] 

sont discutés in extenso ! Selon que l'on traite de vers ou présente la prose, le 

jardin se divise en catégories86.  Il  s'agit  [alors à  chaque fois]  de revenir   aux 

débuts  pour  atteindre  la  fin,  d'expliquer  le  nom  pour  révéler  le  sens,  de 

sélectionner des œuvres pour établir [les caractéristiques] des pièces, et d'étendre 

les principes pour dégager une cohérence. Pour la première partie, les lignes 
directrices  sont  désormais  claires.  Quand  il  est  question  d'analyser  les 

émotions  et  les  ornements, l'ensemble  révèle des  lignes  de  continuité.  [Le 

discours] déploie alors [le sujet] de l’esprit et de la personnalité, dessine le vent et 

la  propension,  embrasse  [les  thèmes]  de  l'agrégation et  de la  transformation, 

examine les sonorités et les caractères.  Il  présente les sommets et les déclins 

dans  « la  succession  des  temps »,  les  louanges  et  les  critiques  dans  un 

« panorama  des  talents »,  la  sensibilité  du  « connaisseur »,  l'honnêteté  dans 

« l’évaluation  des  capacités »,  mes  longues  aspirations  dans  la  « déclaration 

d’intention ».  C'est  ainsi  que  sont  réunis  l’ensemble  des  chapitres.  Pour  la 

85 Il faut probablement entendre ici autant les règles qui ont présidé à la composition de l'œuvre par 

LIU Xie que celles auxquelles de manière générale tout auteur s'engageant dans l'écriture en conformité 

avec l'esprit de littérature est soumis. 

86 Sous les deux grandes catégories que sont la prose bi d'une part, et les genres rimés wen d'autre part 

sont rangés les différents genres qui constituent l'espace littéraire et qui sont présentés dans la première 

moitié  de  l'ouvrage  (chapitres  6  à  25).  Sur  cette  distinction,  cf.  Pauline  YU,  « Formal  distinctions  in 

Chinese Literary Theory », dans Susan BUSH et Christian MURCK (éd.), Theories of the Arts in China, Princeton 

University Press, Princeton, 1983, p. 27-53.
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seconde moitié, une table précise se dégage donc. J'ai établi les principes et 

fixé  les  noms,  cela  est  manifeste  dans  le  nombre  des  Grandes 
Transformations. Pour traiter de la littérature, il suffit  de quarante-neuf 
chapitres. 

Le texte se divise donc en deux grandes moitiés, auxquelles s'adjoint la postface, 

puisque LIU Xie conclut sa présentation en faisant référence au chiffre quarante-neuf qui 

renvoie aux  Mutations.  En ce sens, le découpage que propose WANG Yunxi87 est plus 

convaincant que celui de MOU Shijin88, pour qui la « Déclaration d'intention » s'intègre à 

la seconde moitié de l'ouvrage.

En effet, mettre de côté, placer à part la postface de l'ouvrage comme le fait WANG 

Yunxi fait très justement pendant à la démarche de celui qui consulte les Mutations avec 

les tiges d'achillée. Pour consulter les hexagrammes89,  il  faut en effet commencer par 

réunir dans une même main cinquante tiges d'achillée, puis en poser une sur le côté, 

avant d'entreprendre toute une série de divisions du bouquet de quarante neuf tiges. 

C'est ce qu'indique le Xici zhuan 繫辭傳  (Grand commentaire) aux Mutations :

大衍之數五十．其用四十有九．分而為二以象兩．掛一以象三．揲之以

四以象四時．歸奇於扐以象閏．五歲再閏．故再扐而後掛．90

Le nombre total est 50. Sur ces 50, on en utilise 49. On les partage en deux tas 

pour  reproduire  les  puissances  premières.  Puis,  on  en  met  un  à  part  pour 

87 « Wenxin diaolong shi zenyang yibushu » « 《文心雕龙》是怎样一部书 » (Quel genre de livre est 

l'Esprit  de  littérature  en  dragons  ciselés),  dans  WANG Yunxi,  Wenxin  diaolong  tansuo 文心雕龍探索 

(Investigations de l'Esprit de littérature en dragons ciselés), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 2005, p. 1-6 ; 

d'abord publié dans Yuwen xuexi语文学习 (Etudes linguistiques), 1984 n°10.

88 MOU Shijin, Wenxin diaolong yanjiu..., op. cit., p. 134-44.

89 Je rappelle que les  Mutations réunissent soixante-quatre hexagrammes, c'est-à-dire soixante-quatre 

figure composées de six lignes, chacune d'entre elle étant soit continue (de type yang), soit brisée (de type 

contraire, c'est-à-dire,  yin). L'ensemble des hexagrammes représente l'ensemble des situations possibles 

dans le monde. Ils sont liés par un rapport de transformation : un hexagramme se transforme en un autre 

en fonction des types de lignes yin/yang qui le composent. Dès lors qu'une ligne est de type yin/yang vieux, 

elle  est  changeante  et  se  transforme  en son contraire.  Pour plus  d'explications  cf.  le  texte  traduit  et 

commenté par Richard WILHELM et  Etienne PERROT, Yi King, Le livre des Transformations, Medicis-Entrelacs, 

Orsay, 1973.

90 SSJ, Yi jing, j. 7, p. 80-81.
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reproduire les trois puissances. On les compte par quatre pour reproduire les 

quatre saisons. On met le reste de côté pour reproduire le mois intercalaire. En 

cinq ans, il y a deux mois intercalaires, c'est pourquoi on met de côté par deux 

fois et l'on obtient ainsi le total.91

Lisa RAPHALS  a décodé très clairement ce passage92. Lorsque le devin manipulait – 

à partir  du IIIe s.  AE – les  cinquante tiges d'achillée pour faire surgir  l'hexagramme 

représentant la situation présente ainsi que sa transformation, il procédait à une série 

d'opérations que l'on peut schématiser de la manière suivante :

A1.Une tige est sortie du groupe de cinquante tiges

B1. Les tiges restantes (ici 49) sont divisées en deux groupes (exemple, L=38, 

R=11)

B2. Une tige (S) est écartée du groupe R, et mise de côté. R'=11-1=10

B3. Le deux groupes (L et R') sont divisés en groupes de quatre. Dans notre cas 

L=9x4+M=9x4+2, R'=2x4+T=2x4+2. Les tiges supplémentaires (S, M et T) 

sont rassemblées. Ici, 1+2+2=5 au total. Le chiffre est soit de 5, soit de 9 tiges.

C1. Les opérations B1, 2 et 3 sont répétées avec les tiges restantes, c'est-à-dire 

49-5=44  tiges.  Exemple  :  L=21,  R=23.  R'=22.  M=1.  T=2.  Total  de 

S+M+T=1+1+2=4. Le chiffre est soit de 4, soit de 8 tiges.

C2. Les opérations B1, 2 et 3 sont répétées avec les tiges restantes, c'est-à-dire 

les  44-4=40  tiges.  Exemple,  L=20,  R=20,  R'=19.  M=4.  T=3.  S+M+T= 

1+4+3=8. De nouveau, les résultats possibles sont 4 et 8.

D1. Les trois  chiffres obtenus (en B3,  C1 et  C2,  c'est-à-dire 5,  4  et  8)  sont 

transformés. Les plus élevés (soit 8, soit 9) deviennent 2. Les plus bas (soit 4, 

soit 5) deviennent 3. Dans notre cas, on obtient respectivement 3, 3 et 2.

D2. Les trois chiffres obtenus sont additionnés : 8. C'est la valeur de la première 

ligne (en partant du bas) de l'hexagramme en cours de formation.

91 Trad. Richard WILHELM et Etienne PERROT, Yi King..., op. cit., p. 348-349.

92« The Diviner's Atelier », intervention dans le cadre d'une journée d'étude intitulée « Tables de lettrés, 

tables de savants », organisée par Christian JACOB dans le cadre du groupe de recherche « Les Mondes 

lettrés » à l'Ecole normale supérieure de la rue d'Ulm, Paris, les 17 et 18 décembre 2004. Je la remercie 

pour m'avoir cédé la  version papier  de son intervention dont est  tirée la  description du « tirage » de 

l'hexagramme par l'achillée.
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E. Les étapes A à D2 sont répétées cinq fois, de manière à obtenir une valeur 

numérique pour chacune des lignes de l'hexagramme.

F. Quatre valeurs numériques sont possibles pour chaque ligne : 6, 7, 8 et 9. A 

chacune correspond un type de ligne, à savoir : 6 est un yin vieux, 8 un yin jeune 

ou stable ;  7 un yang jeune et 9 un yang vieux.  On peut alors convertir  les 

chiffres  obtenus  en  deux  hexagrammes,  le  premier,  conforme  au  tirage, 

représentant la situation présente, le second, issu de la transformation des lignes 

yin/yang  vieilles  du  premier  en  leur  contraire,  dessinant  l'évolution  de  la 

situation  présente en la situation à venir.

Après la première opération qui consiste à sortir une tige du paquet d'origine, le 

processus de tirage est donc complexe, puisqu'il nécessite sept étapes pour chaque ligne 

soit quarante-trois au total. Le rapprochement de son œuvre avec Mutations par LIU Xie 

peut  se  comprendre  de  différentes  façons  :  concernant  le  statut  à-part  du  dernier 

chapitre de l'ouvrage d'abord, par rapport à la prétention à l'exhaustivité de l'ouvrage 

ensuite, et relative à la complexité de la structure du texte pour finir.

LIU Xie offre donc un point de vue particulier sur son texte, dont quarante-neuf 

chapitres seulement sont consacrés à la littérature. Il établit surtout que ces quarante-

neuf chapitres embrassent tout le champ des possibles de la littérature comme les tiges 

d'achillée dans leur composition vont pouvoir manifester l'ensemble des hexagrammes, 

c'est-à-dire tout le champ des possibles de la réalité.

Les  indications  de  la  postface  offrent  encore  des  précisions  puisqu'elles  nous 

permettent de délimiter trois groupes, qui se dessinent comme suit :

I.  [  A/  (Ainsi,  la  composition  de  l’Esprit  de  littérature  ... Les  gonds  et  les 

chevilles de la littérature [y] sont discutés in extenso ! ) B/ (Selon que l'on 

traite de vers  ou présente la prose ...  d'étendre les principes pour dégager une 

cohérence.)  Pour la première partie, les lignes directrices sont désormais 
claires. ]

II. [ Quand il est question de ...  mes longues aspirations dans la « déclaration 

d’intention ».  C'est  ainsi  que  sont  réunis  l’ensemble  des  chapitres.  Pour  la 
seconde moitié, une table précise se dégage donc. ]
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III. [ J'ai établi les principes et fixé les noms, cela est manifeste dans le nombre 
des  Grandes  transformations.  Pour  traiter  de  la  littérature,  il  suffit  de 
quarante-neuf chapitres. ]

Comme nous l'avons déjà pressenti dans la première partie de ce chapitre, c'est 

l'organisation de la seconde partie qui soulève diverses difficultés d'interprétations. Pour 

le moment, la structure d'ensemble qui ne paraît pas faire de doute est donc la suivante :

1-5 (5) : Gonds et chevilles de la littérature

(25) +      6-14 (10) : Vers

6-25 (20) : Vers et prose

(49) +      15-25 (10) : Prose

(24)

(50)

+
(1) : « Déclaration d'intention »

Les vingt-quatre chapitres qui constituent la seconde partie de l'ouvrage n'ont pas 

d'étiquette  faute  d'en  avoir  une  simple  dans  la  présentation  des  différents  segments 

constitutifs de l'Esprit de littérature dans la « Déclaration d'intention ». Nous verrons que 

le démêlage de ce passage présente de nombreuses difficultés.

Nous avons déjà survolé les chapitres 6 à 25 qui correspondent au vers et à la 

prose. Chacun de ces chapitres présente l'étymologie de son nom, l'histoire, les règles et 

les classiques des grands genres dans lesquels se distribue le corpus littéraire.

Quant aux chapitres 1 à 5, qui présentent les gonds et chevilles de la littérature, ils 

vont être au centre de nos réflexions dans les lignes qui suivent.
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Congrégats de sens de la première partie

Le  schéma  présenté  ci-dessus,  aussi  peu  précis  soit-il,  ne  fait  cependant  pas 

l'unanimité.  En effet,  FAN Wenlan considère que le chapitre 5 (Analyse du « Lisao ») 

relève de la deuxième section de la première moitié de l'Esprit de littérature consacrée au 

vers et à la prose93. Cette interprétation est restée marginale. Elle ne me paraît pas très 

convaincante. Voyons pourquoi.

L'argumentation repose sur deux éléments : la comparaison du chapitre « Analyse 

du 'Lisao' » avec les chapitres 6 et suivants d'une part, et la confrontation de la première 

moitié de l'ouvrage avec sa description dans la « Déclaration d'intention » d'autre part.

Comme nous allons en voir un exemple au chapitre 3 de cette étude, les chapitres 

consacrés aux genres sont construits sur un modèle analogue, que LIU Xie définit  au 

dernier chapitre :

Selon  que  l'on traite  de  vers  ou  présente  la  prose, le  jardin  se  divise  en 

catégories. Il s'agit [alors à chaque fois] de revenir aux racines pour atteindre les 

branches, d'expliquer le nom pour révéler le sens, de sélectionner des œuvres 

pour  établir  [les  caractéristiques]  des  pièces,  et  d'étendre  les  principes  pour 

dégager une cohérence.

 LIU Xie s'efforce chaque fois de présenter différentes étymologies du mot qui est 

emprunté pour définir le genre dont il traite, ces étymologies étant sensées fournir des 

justifications  à  certaines  caractéristiques  du  genre.  Ensuite,  il  rappelle  les  œuvres 

marquantes du genre, et élabore ainsi une histoire du genre. Ces exemples vont lui offrir 

de nouveaux fondements pour énoncer les lois du genre.

Qu'en  est-il  de  l'« Analyse  du  'Lisao' »  ?  Il  faut  tout  d'abord  souligner  que  le 

« Lisao » est un long poème attribué au poète de l'Antiquité QU Yuan (ca. 340-278 AE)94, 

et  non un genre.  On peut considérer  que le  titre  est  employé  par métonymie  pour 

désigner  l'ensemble  des  Chuci 楚辭  (Chants  de  Chu),  comme  semble  d'ailleurs  y 

conduire la typologie établie par LIU Xie à l'intérieur de cette compilation95. Cependant, 

93 Cf. LIU Xie, Wenxin diaolong, éd. FAN Wenlan, p. 4.

94 cf. note 76 au chapitre 3.

95 WXDL p. 132-170 : LIU Xie réunit par paires les poèmes qui constituent la collection des Chants de  

Chu.
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ce qui est au cœur du chapitre, c'est la place de l'œuvre de QU Yuan, représentée par le 

« Lisao », dans l'histoire littéraire. Il s'agit pour LIU Xie de montrer que cette œuvre a 

insufflé un souffle nouveau au champ de l'écrit en le nourrissant de nouveaux éléments. 

Comment  se  fait  plus  précisément  la  démonstration?  Les  Classiques  dont  il  a  été 

question  aux  deux  chapitres  précédents,  ont  apporté  un  modèle  incontestable  et 

supérieur pour tout projet d'écriture par la suite. Les dimensions esthétique et lyrique y 

étaient plus particulièrement incarnées dans les Airs des pays et les Odes, grandes et 

petites.  Mais  il  n'y  eut  pas de production majeure dans les siècles  qui  suivirent.  Les 

talents naquirent au Sud, dans le pays de Chu. C'est dans ce contexte que fut composée 

l'œuvre de QU Yuan. Sous la dynastie HAN,  cette œuvre fut appréciée par certains et 

vertement critiquée par d'autres, rappelle LIU Xie, qui s'efforce alors de lui faire justice 

en soulignant concrètement dans quelle mesure l'œuvre est conforme aux Classiques, et 

comment elle s'en distingue par des côtés fantasques qu'il ne faut pas suivre. Cependant, 

poursuit-il, cette œuvre a une qualité incontestable, qu'est la beauté de son expression, 

qui parvient tout à la fois à narrer, décrire, et communiquer un sentiment intérieur. Si 

ces poèmes ne sauraient se placer en égaux des Classiques, ils ont permis de relancer la 

« machine littéraire » en quelque sorte. Le talent de QU Yuan a fait école, puisque de 

grands écrivains ont par la suite été influencés par un aspect ou un autre de ses écrits. Il 

s'agit par exemple de MEI Sheng  枚乘  († 141 AE), JIA Yi  賈誼  (200-168 AE), SIMA 

Xiangru 司馬相如 (179-117 AE) ou encore YANG Xiong 揚雄 (53 AE-18 NE).

QU Yuan a sans conteste fait école, et les écrivains dont il est question sont tous 

célèbres pour leurs dits fu. Mais LIU Xie consacrera un chapitre à ce genre (« Exposition 

du dit », 8), dans lequel il en édictera les règles. Ici, il n'est pas encore question de genre, 

mais des textes de référence qui influencent l'ensemble du champ littéraire.

C'est également ce que l'on peut apercevoir  dans le  chapitre précédent intitulé 

« Emendation  des  apocryphes ».  En  effet,  il  ne  s'agit  assurément  pas  pour  LIU Xie 

d'initier ses lecteurs à la composition de nouveaux apocryphes. Comme le soulignent 

nombre de commentateurs, les trois premiers chapitres sont reliés ne serait-ce que par 

leur titre : la Voie dao 道 est au cœur de l'attention des sages sheng 聖 dont les noms sont 

associés  aux différents Classiques  jing 經 .  Les apocryphes  wei 緯  se rattachent aux 

Classiques, mais ils sont de l'autre côté de la frontière : du côté de l'hétérodoxie. Comme 

l'est également le « Lisao » qui, malgré ses qualités, n'en demeure pas moins peu fiable 
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parce que laissant une large place à l'étrange, à des mythes et références fantasques et 

peu recommandables, à l'excès enfin. Leur intérêt réside donc dans la richesse de leur 

langue, comme l'indique très clairement LIU Xie à propos de tous ces textes qui:

事豐奇偉•辭富膏腴•無益經典•而有助文章•是以後來辭人•採摭英

華•96

Leurs références foisonnent  d'éléments  étranges,  [tandis  que]  leur  expression 

regorge de brillants. Ils sont sans intérêt pour les canons et les classiques, mais 

sont  d'une [grande]  aide pour les  compositions  littéraires.  C'est  pourquoi  les 

poètes en ont ensuite recueilli les fleurs.

Il  paraît  donc  justifié  de  considérer  que  les  chapitres  « Emendation  des 

apocryphes » et « Analyse du 'Lisao' » forment une paire qui s'inscrit  dans le premier 

groupe de chapitres de la première moitié de l'Esprit de littérature. D'ailleurs la description 

de  son texte par LIU Xie  relie  sans  aucun doute les  cinq premiers  éléments  de  son 

ouvrage :

Ainsi,  la  composition  de  l’Esprit  de  littérature s'enracine  dans  la  Voie,  suit  le 

modèle des Sages, se conforme aux Classiques, puise dans les Apocryphes, se 

transforme dans le « Lisao ». Les gonds et les chevilles de la littérature [y] sont 

discutés in extenso ! 

Ce passage définit clairement les cinq chapitres comme formant un tout. C'est ce 

que défend également ANDŌ Makoto 安東諒 97 dans une étude consacrée à l'ensemble 

du  passage  de  la  « Déclaration  d'intention »  qu'il  présente  de  la  façon  suivante  de 

manière à mettre en valeur la composition en (prose) parallèle du texte :

96 WXDL, « Zhengwei », p. 124-129.

97 « Wenxin diaolong xiapian de pianci »  《文 心 雕龙》下 篇的篇次  (L'ordre des chapitres de la 

seconde moitié de l'Esprit de littérature en dragons ciselés), dans ZHU Dongrun 朱东润 , LI Junmin 李俊民 , 

LUO Zhufeng 罗竹风, Zhong Ri xuezhe Wenxin diaolong xueshu taolun hui lunwen xuanji 中日学者《文心雕

龙》学术讨论会论文选辑  (Actes du colloque sino-japonais sur l'Esprit de littérature), Shanghai guji 

chubanshe, Shanghai, 1985, p.119-130.
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B

本乎“道” 

A  師乎“聖 ” C

蓋文心之作也 體乎“經 ” 文之樞紐

 酌乎“緯 ”  亦云極矣

 變乎“騷” 

 

C

A' 原始以表末 D'

論文敘筆     釋名以章義  上篇以上

若乃 則 選文以定篇  綱領明矣

囿別區分 敷理以舉統

A'' B' C'

割情析采 摛"神""性"       崇替於"時序" E D''

至於 必 圖"風""勢"       褒貶於"才略" 長懷序志 下篇以下

籠圈條貫 苞  "  會""通"       怊悵於"知音" 以馭群篇 毛目顯矣

閱  "  聲""字"       耿介於"程器"

 

C'est  à  partir  de ce  schéma qu'ANDŌ Makoto travaille.  Cette  distribution  dans 

l'espace rend évident le fait que les cinq chapitres B traitent de l'esprit de la littérature, et 

qu'il ne peut y avoir de chevauchement avec la partie consacrée au vers et à la prose. Par 

ailleurs, si l'on place l'« Analyse du 'Lisao' » dans la partie consacrée au genres en vers et 

en prose, alors il faut faire de même avec l'« Emendation des apocryphes ». Ce n'est pas 

là que les place LIU Xie : outre son respect pour les Classiques, il fait preuve d'attention 

quant à la dimension esthétique et aux transformations au sein de l'espace littéraire. Lui 

qui prône la réunion de l'émotion et de l'ornementation, il trouve l'ornement qui fait 

parfois  défaut  aux  Classiques  dans  les  apocryphes,  et  la  force  transformatrice  qui 

manque  aux  Classiques  dans  les  Chants  de  Chu.  Or,  tant  la  beauté  que  la  force 

transformatrice sont nécessaires.
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ANDŌ Makoto  s'interroge  par  ailleurs  sur  le  fait  que  l'ensemble B  du  premier 

schéma compte cinq éléments. Tandis que le C du deuxième schéma et B' aussi bien que 

C'  du  troisième  schéma  montrent  que  la  composition  repose  sur  des  paires.  La 

construction en parallèle serait par conséquent selon lui une règle générale qui accepte 

des  exceptions.  Je  reviendrai  sur  ce  point  qui  me  paraît  trouver  un  éclaircissement 

lorsque l'on se penche sur la structure d'ensemble de l'Esprit de littérature.

Congrégats de sens de la deuxième partie

La deuxième moitié de l'Esprit  de littérature débute avec le chapitre « Inspiration 

créatrice » (n°26). Cette place est justifiée par le fait que tout projet d'écriture commence 

par une phase silencieuse, au cours de laquelle idées, émotions, mots et fil conducteur 

émergent.  Comme  le  souligne  WANG Yunxi98,  c'est  également  par  cet  ensemble  de 

questions que commence le « Dit sur la littérature » de LU Ji :

佇中區以玄覽•頤情志於典墳•遵四時以歎逝•瞻萬物而思紛•悲落葉

於勁秋•喜柔條於芳春•心懍懍以懷霜•志眇眇而臨雲•詠世德之駿烈•

誦先人之清芬•遊文章之林府•嘉麗藻之彬彬•慨投篇而援筆•聊宣之

乎斯文•其始也•皆收視反聽•耽思傍訊•精騖八極•心遊萬仞•其致

也•情曈曨而彌鮮•物昭晰而互進•傾群言之瀝液•漱六藝之芳潤•浮

天淵以安流•濯下泉而潛浸•於是沈辭怫悅•若遊魚銜鉤而出重淵之深•

浮藻聯翩•若翰鳥纓繳而墜曾雲之峻•收百世之闕文•採千載之遺韻•

謝朝華於已披•啟夕秀於未振•觀古今於須臾•撫四海於一瞬•99

Me tenant au milieu de l'univers, je parcours de mes yeux purifiés l'espace infini, 

et nourris mes sentiments de la sagesse des ouvrages classiques. Au fil des quatre 

saisons qui s'écoulent, je déplore le temps enfui ; l'observation des vicissitudes 

98 « « Wenxin diaolong » shi zenyang yibushu »《文心雕龙》是怎样一部书 (Quel genre de livre est 

l'Esprit de littérature ?), dans WANG Yunxi, Wenxin diaolong tansuo 文心雕龍探索 (Examen approfondi 

de l'Esprit de littérature), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 2005, p. 1-6 (Première parution dans Yuwen 

xuexi 语文学习 (Etudes linguistiques et littéraires, 1984, n°10.)

99 WX, p. 762-763.
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de tous les êtres m'invite à des pensées très diverses. Pendant l'âpre automne, les 

feuilles qui tombent me plongent dans la tristesse ; dans le doux printemps, les 

branches souples me rendent joyeux. Mon esprit est tout tendu avec la gelée, 

mon  âme  s'élève  dans  le  ciel  avec  les  nuages.  Parfois  j'admire  les  exploits 

glorieux de mes prédécesseurs, et proclame les pures vertus des âges précédents. 

Souvent  je  me  promène dans  la  forêt  des  lettres,  et  fais  l'éloge  des  œuvres 

brillantes. Ma méditation s'exaltant, je dépose mes livres et prends mon pinceau, 

pour exprimer mes pensées dans un ouvrage. D'abord, je dirige toute ma vue et 

mon ouïe vers l'intérieur, je médite profondément et cherche partout dans mon 

cœur. Mon esprit s'envole jusqu'aux huit extrémités du monde, mon âme s'élève 

jusqu'à des hauteurs insurpassables.  En conséquence, mes sensations sont de 

plus  en  plus  claires,  les  objets  se  détachent  nettement,  un  par  un.  J'épuise 

l'essence purifiée des mille lettres, me rince la bouche avec le parfum des Six 

Livres canoniques. Je nage lentement dans le fleuve du ciel, et plonge au plus 

profond des eaux souterraines. Ainsi les mots cachés se montrent peu à peu, 

comme émerge doucement de la profondeur des eaux un poisson hameçonné, 

et les phrases flottantes se présentent soudain, comme tombe rapidement des 

hauteurs du ciel un oiseau abattu. Je recueille les expressions restées inemployées 

pendant des centaines de générations, et choisis les rimes que tous ont ignorées 

depuis mille ans. Je repousse les fleurs qui s'épanouissent dès le matin, mais je 

cultive celles qui ne s'ouvrent que le soir. Je vois le temps éternel en un instant, 

et parcours tout l'univers d'un seul coup d'œil.100

C'est donc à cette première étape de la création qu'est consacré le chapitre 26 (sur 

lequel nous reviendrons plus loin) : sa place inaugurale lui confère un statut complexe 

qu'il partage avec le chapitre 1 « Le dao comme source ». En effet, la question se pose de 

savoir s'il introduit un nombre limité de chapitres, ou l'ensemble de la seconde partie.

Mais voyons avant quelles sont les autres parties constitutives de cette seconde 

moitié de l'ouvrage ?

100 Trad. KŌZEN Hiroshi, dans J-P. DRÈGE (éd.), De Dunhuang au Japon..., op. cit., p. 377-380.
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Si  l'on  suit  des  critiques  comme MOU Shijin,  SHI Jiayi  et  WANG Yunxi101,  un 

premier ensemble se dessine, qui est constitué des chapitres « Corps et nature » (n°27), 

« Vent  et  ossature »  (n°28),  « Permanence  et  transformation »  (n°29)  et  « Etablir  la 

propension » (n°30)102.  Selon le dernier,  ces quatre chapitres partagent un thème : ils 

traitent tous de la question de ce que l'on appelle communément « style ».

Même si l'on choisit d'éviter d'utiliser une terminologie qui de toute évidence est 

absente de la  tradition chinoise,  et  qui  est  par ailleurs  d'un maniement  épineux,  ces 

chapitres semblent en effet converger par leur sujet. Il y est chaque fois question de 

caractéristiques qui permettent de différencier une œuvre ou un groupe d'œuvres d'un 

autre. Ainsi, le chapitre « Corps et nature » s'intéresse aux particularités individuelles des 

auteurs  qui  modèlent  leur  écriture  et  la  rendent  différente  de  celle  de  leurs 

contemporains.  C'est  le  cas  par  exemple  de  LU Ji  et  de  PAN Yue.  Dans  « Vent  et 

ossature »,   la  question  est  de  savoir  comment  la  rigueur  structurante  et  la  vitalité 

embellissante  doivent  trouver  un  équilibre  dans  une  œuvre.  « Permanence  et 

transformation », revient à la diversité des œuvres, mais cette fois dans une perspective 

diachronique en s'intéressant aux modes et habitudes scripturales au cours du temps. 

Enfin, le chapitre « Etablir la propension » considère l'incidence du choix d'un genre sur 

les règles présidant à l'écriture, c'est-à-dire l'impact normatif du genre sur le style. La 

composition dans le genre du poème, du dit ou de l'édit ne saurait être considérée sans 

conséquence  sur  les  caractéristiques  scripturales  d'un  même  auteur.  Tel  est  donc 

l'ensemble que forment ces quatre chapitres.

WANG Yunxi  réunit  ensuite  deux  chapitres  seulement  :  « Emotion  et 

ornementation » (n°31)  et « Modeler et tailler » (n°32). Le premier traite des liens entre 

les  émotions,  sentiments  et  idées  d'une  part,  et  l'expression  d'autre  part.  Il  érige  le 

principe fondamental selon lequel il convient de wei qing er zao wen 為情而造文 (Créer 

101 De tous les critiques ayant analysé la structure de l'Esprit de littérature et dont on trouvera mention 

dans  la  bibliographie,  les  écrits  de  ces  trois  auteurs  sont  ceux qui  m'ont  paru les  plus  pertinents  et 

intéressants. L'essentiel de ce qui suit est inspiré des propos avancés par WANG Yunxi. Pour SHI Jiayi, il est 

de première importance de considérer les chapitres 26 à 30 comme formant un tout. Nous y reviendrons 

dans la discussion sur le rôle du chapitre « Shensi ».

102 Ce groupe de chapitres a déjà été mentionné dans sa succession précédemment. La première moitié 

de ce groupe est l'objet de l'étude du deuxième chapitre de cette thèse.
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une ornementation pour exprimer un sentiment)103 : Créer des ornements à partir des 

émotions. C'est une idée fondamentale de toute cette seconde moitié : l'ornementation 

est au service des émotions. Ce serait une erreur de la part de l'écrivain de se laisser aller 

à la recherche de belles tournures sans être d'abord soumis à une impulsion intérieure : 

wei  wen  er  zao  qing 為 文 而 造 情  (Créer  un  sentiment  pour  donner  forme  à 

l'ornementation). Le deuxième de ces chapitres est consacré à l'équilibre de l'expression, 

qui ne doit être ni trop concise, ni trop profuse. Pour cela, une technique est proposée, 

qui touche aussi bien aux étapes de l'écriture qu'à celle de la révision et qui consiste à 

mettre en ordre, chercher la clarté, et nettoyer l'excédent. Le but de cette technique, c'est 

de trouver un équilibre entre les sentiments et idées d'une part, et l'expression d'autre 

part. C'est pourquoi WANG Yunxi le relie au précédent. Cette paire est certes intéressante 

en tant que telle, mais reste à savoir si elle est véritablement dissociable des chapitres qui 

suivent, dont il nous faut commencer par dire un mot.

Les  neuf  chapitres  qui  suivent,  de  « Règles  tonales »  (33)  à  « Désignation  des 

imperfections »  (41)  considèrent  différents  procédés  rhétoriques  de  composition  des 

phrases et d’embellissement de l’expression. Dans « Paragraphes et phrases » (34), il est 

plutôt  question de la  composition,  tandis  qu'un chapitre comme « Parallélismes dans 

l'expression » (35) traitent davantage de l’ornementation. Une large part de l'Esprit de  

littérature est  par  conséquent  dévolue  à  des  aspects  concrets  de  l'écriture  et  de  la 

rhétorique. Il est néanmoins remarquable que ces questions tout à fait fondamentales et 

concrètes  pour  quiconque  s'engage  dans  la  composition  n'apparaissent  qu'assez 

tardivement dans le traité. C'est une manière d'exprimer, si le discours n'y suffisait pas, la 

prédominance de la pensée sur l’ornementation qui n'est pas la cause mais le partenaire 

voire l'auxiliaire de l’écriture.

Il faut se rappeler qu'à partir des HAN orientaux, la prose parallèle se développe, 

jusqu’à  trouver  son apogée sous les  Dynasties  du Sud.  En composant des  dits,  des 

poèmes et divers textes en prose parallèle, les hommes de lettres des Dynasties du Sud 

ne se souciaient pas seulement  de la beauté de l’expression et du parallélisme, mais aussi 

des allusions, des références et des sonorités. Ces chapitres montrent bien que LIU Xie 

non seulement ne méprisait pas la prose parallèle, mais qu’il l’a étudiée et qu’elle fait 

partie de ses principes. Ce qu’il conteste, c’est la recherche du nouveau et de l’original à 

103 WXDL, « Qingcai », p. 1158.
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tout  prix,  l’abandon  des  styles  anciens.  HUANG Kan  explique  un  passage  de  la 

« Déclaration d'intention » (n°50) en disant que l’ensemble de l’ouvrage témoigne du fait 

que  pour  LIU Xie  wenzhang  ben  gui  xiushi 文 章 本 贵 修 饰  :  le  texte  littéraire 

fondamentalement  valorise  le  travail  rhétorique.  Et  WANG Yunxi  ajoute  que  cette 

position de LIU Xie transparaît dans l’appréciation des œuvres d’auteurs représentatifs 

des HAN, WEI et Six Dynasties, dans la présentation des aspects rhétoriques de l’écriture, 

et dans le recours à la prose parallèle dans la composition de l'Esprit de littérature.

C'est aussi de questions concrètes que traitent les chapitres « Nourrir le souffle » 

(42),  « Organiser » (43) et « De l'art d'écrire » (44),  quoique leur perspective soit plus 

large.  En effet,  ces  chapitres  nous  invitent  à  faire  un  pas  en  arrière  pour  observer 

certaines techniques favorables au procès de l'écriture dans son ensemble. Selon WANG 

Yunxi, « Nourrir le souffle » (n°42) et « Inspiration créatrice » (n°26) se font écho. Et 

l'on comprend pourquoi : les deux renvoient à une dimension physique de la création. Il 

y est en effet question des résultats que permettent une bonne circulation du souffle : de 

la simple capacité à se concentrer (dans « Nourrir le souffle ») à celle de dépasser les 

cloisonnements temporels et spatiaux. Cependant, si l'on se penche de plus près sur ces 

deux  chapitres,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  avant  tout  très  différents.  En  effet,  alors 

qu'« Inspiration créatrice » présente le processus « naturel » de passage du stade de la 

pensée et de l'émotion à celui de l'écriture, « Nourrir le souffle » en présente plutôt les 

difficultés et par conséquent la nécessité de cultiver son intériorité et son énergie vitale 

pour  maintenir  sa  capacité  à  composer.  « Nourrir  le  souffle »  rejoint  cependant 

« Inspiration  créatrice »  du  fait  que  l'énergie  inspiratrice  est  la  même que  celle  qu'il 

convient de cultiver, il s'agit du souffle qi 氣. Le chapitre suivant traite, comme l'indique 

son titre, de l'organisation du texte à partir des sentiments et idées. Enfin, le dernier de 

ces  chapitres,  intitulé  « De l'art  d'écrire »  (mot  à  mot  :  techniques  générales,  n°  44) 

insiste sur les fondements techniques, le  savoir-faire fondamental  de l'exercice qu'est 

l'écriture tout en critiquant la recherche de beauté innovante de certains écrivains. WANG 

Yunxi explique ce regard en arrière pour ériger des principes comme la marque d'une 

crainte de la part de LIU Xie : ses lecteurs ont pu accorder une trop grande importance 
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aux questions rhétoriques des chapitres 33 à 41. Il les conduit donc dans ce chapitre à se 

remémorer l’importance de l'établissement d'un « corps d’ensemble »104. 

Viennent  enfin  les  chapitres  45  à  49.  « Au  fil  du  temps »  (n°45)  présente  les 

relations  entre  la  littérature  et  l’époque,  les  spécificités  et  le  développement  de  la 

littérature  au  cours  des  époques.  « Le  monde  et  ses  couleurs »  (n°46)  porte  sur  les 

relations entre la création littéraire et le paysage naturel. « Panorama des talents » (n°47) 

recense les grands écrivains au cours de l’histoire. « Savoir apprécier » (n°48) traite des 

méthodes et attitudes que nécessite la critique littéraire. « Evaluation des capacités » (n

°49) s’intéresse à la question des talents politiques et de la culture morale de l’écrivain. 

Mis à part « Le monde et ses couleurs », aucun de ces chapitres ne traite des méthodes 

d’écriture. Selon WANG Yunxi, LIU Xie a ressenti le besoin d’ajouter aux considérations 

sur les principes généraux d’écriture, les méthodes de création correspondant à chaque 

genre,  les  méthodes  de  rédaction  en  général,  des  considérations  qui  ne  soient  pas 

directement liées à l’écriture, mais qui ont leur importance dans le développement de la 

création.

« Au fil du temps » et « Panorama des talents » traitent tous deux de l’appréciation 

de la  littérature au cours de l’histoire.  Le premier se concentre  sur la définition des 

tendances  générales  de  la  création  littéraire  de  chaque  époque.  Le  second  de 

l’appréciation des grands auteurs. Les deux se complètent et entrent dans le cadre de 

l’histoire littéraire. Si leur spectre est large, il est important de noter qu’ils se concentrent 

plus spécifiquement sur les auteurs de poèmes et de dits.

« Le monde et ses couleurs » traite surtout de la description des paysages naturels, 

traite des éléments qui mettent en branle le processus de création et de l’objet  de la 

description. La place de ce chapitre a fait l'objet de nombreuses mises en cause. WANG 

Yunxi a défendu cet ordre, nous y reviendrons un peu plus loin. Terminons d'abord 

cette description rapide et ce regroupement grossier des chapitres de la deuxième moitié 

de l'ouvrage.

104 Nous reviendrons longuement sur ce terme et ce qu'il désigne dans le deuxième chapitre de cette 

thèse.  Ce  concept  fondamental  peut  pour  le  moment  être  entendu  comme  correspondant  très 

grossièrement à  une forme d'ensemble :  genre,  style  normatif  associé,  équilibre des points de vue de 

l'ornementation et de la densité cohérent tout en étant propre à l'écrivain.
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« Savoir apprécier » traite spécifiquement de critique littéraire. Contre les préjugés, 

il prône l’ouverture : pour une compréhension générale et un jugement juste. LIU Xie 

soutient que le critique doit parvenir à une compréhension de la pensée et des émotions 

de l’auteur par l’appréhension de la forme artistique de son œuvre. Les exigences que 

LIU Xie exprime vis à vis de l’écriture, doivent être remplies aux yeux du lecteur. Dans 

« Evaluation des capacités », LIU Xie défend l’idée qu’un écrivain ne doit pas simplement 

développer  ses  capacités  morales,  mais  aussi  ses  talents  politiques.  Cela  reflète 

l’influence de la pensée confucéenne qui avait la part bien plus belle cependant dans les 

Propos exemplaires de CAO Pi.

Structure d'ensemble de la deuxième moitié de l'ouvrage

Il convient donc que nous revenions en arrière pour nous arrêter sur différents 

points  soulevés dans la  section précédente.  Nous referons le  chemin à travers  cette 

seconde partie dans un ordre assez perturbé pour des raisons qui devraient apparaître 

clairement à la fin de cette section. Nous commencerons donc par nous intéresser au cas 

du chapitre « Le monde et  ses  couleurs »  dont la  place  est  contestée.  Nous verrons 

ensuite ce qu'il convient de faire des chapitres 31 et 32. Cela nous permettra de nous 

pencher enfin sur les chapitres 42 à 44. 

Nous  serons  alors  en  mesure  de  percevoir  une  architecture  d'ensemble  de 

l'ouvrage. Je justifierai à partir du schéma que nous aurons obtenu mon interprétation 

des relations que le chapitre 26 entretient avec les chapitres qui suivent, et l'ensemble de 

cette seconde partie en général d'une part, et ferai de même pour le chapitre 1.

Comme  nous  l'avons  vu  au  début  de  ce  chapitre,  certains  éditeurs  et 

commentateurs de l'Esprit de littérature ont considéré que le chapitre « Le monde et ses 

couleurs » n'avait pas sa place entre les chapitres « Au fil du temps » et « Panorama des 

talents » et  proposé de le placer ailleurs  dans le texte. WANG Yunxi,  dans un article 

consacré au sujet105, reprend les arguments et suggestions des uns et des autres et en 

105 « 'Wuse' pian zai 'Wenxin diaolong' zhong de weizhi wenti » 《物色》篇在《文心雕龙》中的位

置问题 (La question de la place du chapitre « Le monde et ses couleurs » au sein de l'Esprit de littérature), 
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montre les limites.  Etant donnée la précision et la rigueur de son travail,  nous nous 

contenterons ici de retracer dans ses grandes lignes et principaux points l'argumentation 

de WANG Yunxi.

Déjà FAN Wenlan soulignait que l’emplacement du chapitre était problématique, et 

envisagea de le situer à différents endroits106. Son opinion était due à une catégorie de 

dits de l'Anthologie intitulée de la même manière : wuse 物色 (le monde et ses couleurs). 

Or ce rapprochement bien que tentant est vite décevant. En effet, les dits de l'Anthologie 

rangés sous le type « le monde et ses couleurs » traitent tous de paysages naturels. Or, 

dans les chapitres 26 à 44 de l'Esprit de littérature, quand il est question de « sonorités » on 

soulève le problème du canevas tonal d'un texte, tandis que quand il est question de 

« couleurs » on a affaire à l'ornementation d'un texte. Il faut donc bien distinguer les 

sonorités et les couleurs de la nature d’une part et celles du texte d’autre part, car elles 

sont assurément radicalement différentes. Ce dont traite « Le monde et ses couleurs » 

dans  l'Esprit  de  littérature,  c’est  de  l’élan  créateur  que met  en  branle  l’environnement 

naturel,  du développement de l’art de la  description,  des points  auxquels il  faut être 

attentif  dans la description de la nature. Il  n'y est pas question des sonorités ou des 

images que le poète découvre dans la nature.

Pour LIU Yongji, le chapitre doit être placé après « Le choix des mots » (n°39), car 

il  s’agit  de questions de rhétorique107.  Il  est vrai qu’environ la moitié  du chapitre est 

consacrée à  des questions de rhétorique ou d’art  d’écrire,  qu’il  s’agisse d’évaluer des 

œuvres du passé ou de souligner les points importants dans la description de la nature. 

Le contenu du texte est en cela très proche de « Métaphores » (n°36), « Hyperboles » (n

°37),  « Allusions  et  références »  (n°38),  ou encore  « Le  choix  des  mots ». Mais  il  se 

distingue également très clairement de cette série de chapitres. En effet, tandis que ceux-

ci traitent de l’expression, de la construction des phrases, sans fixer d’objet à décrire, 

dans « Le monde et ses couleurs » (n°46),  il  n’est question que des relations entre la 

nature, la réalité et l'écriture, la littérature.

dans Wenxin diaolong  tansuo,  op. cit.,  p. 167-173 (d'abord paru dans  Wen shi zhi  文史哲  (Littérature, 

histoire et philosophie), 1983 n°2).

106 Cf. le début du présent chapitre.

107  Wenxin diaolong jiaoshi 文心雕龍校釋 (L'Esprit de littérature en dragons ciselés avec explications), 

Zhengzhong shuju, 1948 (1e éd.). Cité par WANG Yunxi dans son article.
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Pour WANG Liqi, la place du « Monde et ses couleurs » après « Au fil du temps » (n

°45)  témoigne  du  fait  que  l’ordre  est  fautif.  Il  ajoute  qu’il  ne  sait  pas  où  placer  le 

chapitre, faute d'indications suffisantes dans le passage de présentation de la structure de 

l'ouvrage qui figure dans la « Déclaration d'intention ». Or c'est une critique qui manque 

de teneur. D'une part, on ne saurait reprocher à LIU Xie de ne pas indiquer la place de 

chacun des cinquante chapitres de son ouvrage. D'autre part, il est quelque peu abusif de 

profiter de l’absence de référence au « Monde et ses couleurs » dans la « Déclaration 

d'intention »  pour  en  déduire  et  affirmer  que  l’ordre  est  fautif.  Par  ailleurs,  cette 

description de la « Déclaration d'intention » est soumise à des contraintes formelles qui 

justifient  l'absence du « Monde et  ses  couleurs ».  L'auteur fait  le  choix  de décrire le 

contenu et termine avec les cinq derniers chapitres :

[Le discours]  examine les sonorités et les  mots. Il présente les sommets et les 

déclins dans « la succession des temps », les louanges et les critiques dans un 

« panorama  des  talents »,  la  sensibilité  du  « connaisseur »,  l'honnêteté  dans 

« l’évaluation  des  capacités »,  mes  longues  aspirations  dans  la  « déclaration 

d’intention ».

Cette contrainte  formelle  est  au cœur de l'argumentation d'ANDŌ Makoto.  Cet 

article, publié deux années après celui consacré à la place du « Monde et ses couleurs » 

par  WANG Yunxi,  en  reprend  un  certain  nombre  d'arguments,  qu'il  complète.  Pour 

reprendre sa présentation sous forme de schéma, voici comment il résume le passage 

que nous venons de lire :

B' C'
A'' 摛“神”“性” 崇替於“時序” E D''
割情析采 圖“風”“勢” 褒貶於“才略” 長懷序志 下篇以下

至於 必 苞“會”“通” 怊悵於“知音”  以馭群篇 毛目顯矣

籠圈條貫 閱“聲”“字” 耿介於“程器”

Critiquant la position de GUO Jinxi, ANDŌ Makoto  soutient que dans ce schéma, 

B' renvoie aux chapitres entre « inspiration créatrice » (26) et « L'organisation » (43) ou 

même éventuellement « De l'art d'écrire » (44). C' quant à lui correspond aux chapitres 

45 à 49, de « Au fil du temps » à « Evaluation des capacités ». E désigne évidemment la 

« Déclaration  d'intention »  (50).  Ce  qui  est  intéressant  ici,  ce  n'est  pas  tant  de  voir 

apparaître une n-ième manière de découper la seconde partie. C'est plutôt d'apprécier les 

arguments  d'  ANDŌ Makoto.  Ce  dernier  explique  que  l'approche  de  GUO Jinxi  qui 
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cherche à définir l'ordre des chapitres d'après la liste qui transparaît dans la « Déclaration 

d'intention » ne permet pas de résoudre le problème tout simplement parce que LIU Xie 

mentionne  l'organisation  entière  de  la  seconde  moitié  en  se  contentant  dans  B'  de 

mentionner  le  nom de  huit  chapitres  seulement,  au  lieu  d'une grosse  vingtaine.  Au 

regard des phrases qui précèdent, et des contraintes imposées par la prose parallèle, il ne 

pouvait faire autrement. Après avoir résumé en deux temps chacun subdivisé en cinq 

puis quatre phrases la première partie, il est impossible à LIU Xie de présenter une liste 

exhaustive  de  ses  chapitres   -  qui  ne  présenterait  par  ailleurs  pas  grand  intérêt.  Il 

annonce donc explicitement des chapitres au début et à la fin de cette seconde moitié, et 

résume son propos pour le milieu. C'est d'ailleurs ce que semble confirmer une analyse 

des termes  bao et  yue employés en B' que propose en complément  ANDŌ Makoto. Les 

deux termes appartiennent au champ sémantique de la réunion, de l'établissement d'un 

lien, du rassemblement.

ANDŌ Makoto aborde plus spécifiquement la question de la place du « Monde et 

ses couleurs », dont il a expliqué l'absence dans la « Déclaration d'intention ». Selon lui, 

dans le texte qui commence avec la théorie de la création lancée avec « Le dao comme 

source » (n°1), se poursuit avec « Illustration du poème » (n°6) et « Elucidation du dit » 

(n°8) puis encore avec « inspiration créatrice » (n°26), on voit que LIU Xie relie souvent 

la création avec la réalité (et sa perception) en générale, et la nature en particulier. « Le 

monde et ses couleurs »  (n°46) ne s'intègre pas dans la question rhétorique,  il  traite 

précisément de cet aspect de la création présent dans l'ombre depuis le début de l'Esprit  

de littérature. L'importance du chapitre est donc évidente pour le lecteur, qui n'a donc pas 

besoin qu'il soit mentionné dans la liste C', selon ANDŌ Makoto.

Ce dernier argument me paraît pour le moins biaisé : si le chapitre est central, il 

paraît au contraire devoir ressortir dans cette vue panoramique imprécise que propose la 

« Déclaration d'intention ».

Revenons-en  à  l'argumentation  de  WANG Yunxi,  qui  fait  partiellement  écho  à 

ANDŌ Makoto, quoiqu'antérieurement. Selon lui, un défaut partagé par les tenants d'une 

remise en cause de la place du « Monde et ses couleurs » est qu'ils considèrent le chapitre 

comme traitant de l’art de décrire. Il s'agirait de savoir comment bien décrire un paysage. 

Mais c'est oublier que LIU Xie y insiste aussi sur la dimension causale de la nature, qui est 
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un moteur  de la  création littéraire.  C’est  par  ce point  qu’est  introduit  le  propos  du 

chapitre :

春秋代序 • 陰陽慘舒 • 物色之動 • 心亦搖焉 • 蓋陽氣萌而玄駒步 •

 陰律凝而丹鳥羞 • 微蟲猶或入感 • 四時之動物深矣 • 若夫珪璋挺其

惠心 • 英華秀其清氣 • 物色相召 • 人誰獲安 •[...] 歲有其物 • 物有

其容 • 情以物遷 • 辭以情發 •108

Les  saisons  tour  à  tour  se  succèdent,  ombre  et  lumière  [font  naître  tantôt] 

l'affliction [tantôt] le bien-être. Avec les variations des couleurs du monde, le 

cœur lui aussi se met en branle. Ainsi,  lorsque le souffle lumineux point,  les 

noires fourmis se mettent en marche ; et lorsque le principe obscur se crisallise, 

les mantes ocres festoient. De minuscules insectes déjà sont ainsi profondément 

perturbés. C'est que la force d'ébranlement des quatre saisons est forte ! Alors la 

tablette  de  jade  diffuse  une  sage  atmosphère,  et  les  fleurs  bourgeonnantes 

exhalent un souffle limpide. Les couleurs du monde s'appellent. Quel homme 

pourrait y trouver la tranquillité ? [...] Chaque moment a ses manifestations, et 

chacune d'elles a son visage. Les sentiments évoluent au gré des manifestations, 

et l'expression advient au gré des émotions. 

Les  chapitres  33  à  39  traitent,  nous  l'avons  vu,  de  questions  de  rédaction  et 

d'expression.  « Le monde  et  ses  couleurs »  offre  un  point  de  vue  sur  l'écriture  très 

différent,  il  ne  convient  donc  pas  de  l’intégrer  au  groupe  des  chapitres  traitant  de 

rhétorique.

Dès lors, il s'agit de comprendre quelle est la logique qui préside au placement du 

« Monde et ses couleurs » après « Au fil du temps. « Au fil du temps » traite des relations 

de  la  création  littéraire  à  l’époque  (politique,  société,  pensée  technique  etc.)  et  « Le 

monde et ses couleurs » de ses relations avec la nature. Les deux chapitres soulèvent 

donc la question du rapport de l'œuvre littéraire avec son contexte de création, qu'il soit 

temporel ou spatial. D'ailleurs, « Le monde et ses couleurs » confirme cette continuité 

par son début, centré sur les variations au cours du temps – des saisons dans ce cas 

précis. Enfin, selon WANG Yunxi, on peut trouver dans les deux chapitres des phrases 

très similaires ainsi qu'une construction ressemblante.

108 WXDL, « Wuse », p. 1728-1736.
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Notre critique conclut par une remarque très juste sur l'équilibre que forme la 

paire « Au fil du temps » et « Le monde et ses couleurs ». Il rappelle qu'à partir de l’ère 

Jian’an  (196-220),  la  littérature  s'était  en  partie  libérée  des  contraintes  généralement 

associées  à  la  pensée  confucéenne,  et  s'était  étoffée  d'une  dimension  esthétique  et 

subjective en plus des charges éducative et politique qu'elle avait toujours endossée. Elle 

avait  aussi  pour  fonction  d'exprimer  quelque  chose  d'intérieur.  Et  cela  influençait 

également la critique  littéraire,  qui désormais observait  comment les changements du 

paysage et des saisons pouvaient mettre en branle la pensée et les émotions humaines, et 

ainsi  conduire  à  la  création  littéraire.  Les  auteurs  de  poésie,  de  dits  et  d'essais  des 

Dynasties  du  Sud  accordaient  beaucoup  d’importance  à  cette  influence  du  monde 

extérieur naturel sur eux, et la critique littéraire de l’époque reflète cette situation. LIU 

Xie était leur contemporain, le chapitre « Le monde et ses couleurs » témoigne du fait 

qu’il partageait leurs idées.

A  l’époque  pré-impériale,  des  QIN et  des  HAN,  sous  l’influence  de  la  pensée 

confucéenne,  la critique littéraire  était  plus particulièrement attentive à l’influence de 

l’époque, et notamment de la politique, sur la création littéraire. Avec « Au fil du temps » 

et « Le monde et ses couleurs », LIU Xie accorde donc une place à ces deux manières de 

voir complémentaires, ancienne et contemporaine, qui influencent la création littéraire.

La fin de l'ouvrage forme un ensemble a priori cohérent. En effet, le « Panorama 

des talents » reprend la perspective historique lancée dans « Au fil du temps », mais cette 

fois du point de vue de l'histoire littéraire. Or qu'est-ce que l'histoire littéraire sinon le 

produit  de la critique littéraire,  qui  fait  ressortir  les noms dignes d'être retenus pour 

laisser périr dans le puits de l'oubli  la masse des autres? Le « Panorama des talents » 

rebondit  donc sur « Au fil  du temps » pour ouvrir  sur deux chapitres consacrés à la 

critique  littéraire  et  aux  valeurs  auxquelles  doit  se  conformer  l'écrivain  :  « Savoir 

apprécier » d'abord, et « Evaluation des capacités » de l'autre.

Venons-en maintenant aux chapitres qui précèdent « Le monde et ses couleurs », 

c'est-à-dire des chapitres 26 à 44.
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Comme nous l'avons analysé longuement, les chapitres 26 à 30 constituent une 

première étape dans la seconde moitié de l'Esprit de littérature. Nous reviendrons sur la 

place qu'occupe le chapitre 26. Quant aux autres chapitres (27 à 30), ils traitent – et nous 

l'étudierons plus avant dans le deuxième chapitre de ce travail – du fait qu'une œuvre 

littéraire est à la fois sujette à des règles – circonscrite par un cadre – et susceptible de 

multiples variations. D'une personne à une autre, d'un moment à un autre, les œuvres 

varient alors même qu'elles doivent incarner des qualités fondamentales : elles répondent 

à la fois à des exigences de forme et de circonstance.

Qu'en est-il des chapitres qui suivent ? Les chapitres 31 (Emotions et Ornements) 

et 32 (Modeler et Tailler) se distinguent de ceux qui les suivent directement en cela qu'ils 

ne traitent pas, comme les chapitres 33 à 38 de questions concrètes de rhétorique. Dans 

ces deux chapitres (31 et 32), il est question de la justesse de l'expression du sentiment 

intérieur, et notamment de l'équilibre entre les ornements littéraires et l'objet de la pièce 

littéraire. La pensée a la primauté, l'ornementation est à son service, et par conséquent – 

c'est le sujet de « Modeler et tailler » – il convient d'évaluer le degré de correspondance 

entre  les  deux et,  si  besoin,  d'élaguer ou au contraire  d'enrichir.  Ces deux chapitres 

abordent donc de manière très large la question du mode d'expression, qui est abordée 

de manière très concrète dans les chapitres suivants.

La paire  que forment les  chapitres  « Emotions  et  ornements »  et  « Modeler  et 

tailler » introduit donc la série de chapitres sur des techniques rhétoriques : de « Les 

règles musicales » (33) à « Allusions et références » (38).

Il  est cependant possible d'aller plus loin dans le découpage. On peut en effet 

regrouper les chapitres 33, 34 et 35, c'est-à-dire « Les règles musicales », « Paragraphes et 

phrases » et « Parallélismes dans l'expression », qui relèvent de la prosodie (aussi bien en 

prose qu'en vers) et qui offrent donc un point de vue plus large sur le texte que les 

chapitres  36,  37  et  38,  c'est-à-dire  « Métaphores »,  « Hyperboles »  et  « Allusions  et 

références » qui traitent de tropes plus précis.

Avec le chapitre « Allusions et références » (38),  LIU Xie a établi un pont avec le 

passé. On peut considérer qu'il exploite ce filon au cours des trois chapitres qui suivent : 

154



« Le  choix  des  mots »  (39),  « Elegance   et  retenue »  (40)  et  « Désignation  des 

imperfections » (41). La variété des sujets est en effet supplantée par l'accent mis par LIU 

Xie sur  les  enseignements  du  passé.  Au  chapitre  39,  il  souligne  l'importance  de  la 

lexicologie et de la forme des caractères hérités des anciens. Au chapitre 40, il oppose la 

retenue, plus caractéristique des anciens, à l'élégance, davantage prisée par les modernes. 

Enfin, au chapitre 41, il désigne les erreurs courantes des compositions, en choisissant 

de porter l'accent plus particulièrement sur les écrivains célèbres d'un passé proche.

On peut toutefois considérer que le thème du temps sert au départ de lien entre 

les chapitres 38, 39 et 40, mais qu'il cède peu à peu la place à celui de la perception et 

des sens dans le texte pour conduire au chapitre 42. L'accent mis sur les derniers siècles 

au chapitre 40 conforte cette hypothèse. Voyons comment elle se construit. « Le choix 

des mots » met en exergue la dimension visuelle des caractères et argue que c'est un 

aspect dont il faut tenir compte dans la composition. « Elegance et retenue » évoque 

aussi bien la sensibilité de l'écrivain que la perception du lecteur dans le domaine de la 

communication. Nous ne nous situons plus dans le domaine du sensoriel concret des 

cinq  sens,  mais  dans  celui  plus  ténu de  l'émotion  et  de  l'expression  plus  ou moins 

directe.  La  « Désignation  des  imperfections »  souligne  l'importance  de  la  tâche  de 

l'écrivain et l'attention qu'il doit donc porter à son écriture. Pour cela, il lui faut non 

seulement  apprendre  les  techniques  d'écriture,  mais  être  conscient  des  erreurs  de 

composition  de  ses  prédécesseurs.  Là  encore,  l'imperfection  n'est  visible  qu'à  la 

condition d'une sensibilité au texte, en tant que lecteur bien sûr, mais toujours en vue de 

la composition.

De  proche  en  proche,  nous  sommes  passés  des  techniques  rhétoriques  de 

l'écriture (chapitres 33 à 38) à un panorama plus large des dessous de l'écriture. Cette 

réouverture du champ annonce la conclusion de la partie consacrée aux aspects concrets 

ou techniques de l'écriture.  Avant les  deux chapitres  qui  clôtureront  cette partie,  un 

dernier chapitre lié aux dessous de l'écriture, qui quant à lui est porteur d'une dimension 

sensible (parce que liée au corps) d'une part, et d'un caractère préparatoire conforme à 

celui des deux chapitres qui suivent. Le chapitre 42, « Nourrir le souffle », rappelle qu'il 

est primordial pour l'écrivain de savoir s'adapter aux situations et préserver son souffle 

sans quoi il s'épuisera à la tâche. LIU Xie accorde une large part à l'exemple des anciens 
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qui savaient renouveler et concentrer leur énergie. C'est là, s'il en fallait, un témoin du 

lien qui unit ce chapitre aux trois précédents.

Enfin,  les  chapitres  43  et  44  terminent  d'ouvrir  le  champ  des  techniques 

scriptoriales.  Le  premier,  intitulé  « L'organisation »,  prend  du  recul  par  rapport  aux 

tropes présentés précédemment. LIU Xie y souligne qu'il  est fondamental d'avoir une 

vision d'ensemble de l'œuvre à composer. Sans cela, la pièce sera sans fil directeur, et les 

figures de rhétorique flotteront sans aucun pouvoir de conviction. « De l'art d'écrire » 

(44)  se  terminer  également  sur  l'importance  pour  un  écrivain  d'adopter  une  vision 

d'ensemble. Mais avant cela, LIU Xie revient sur certaines questions abordées dans les 

chapitres qui précèdent et par rapport auxquelles il adopte une position distincte d'autres 

poéticiens.  Ce  dernier  chapitre  rangé  dans  le  groupe  de  ceux  abordant  de  manière 

concrète les questions de composition littéraire ouvre donc, en rappelant les noms de 

YAN Yanzhi 顏延之 (384-456) ou LU Ji, sur le monde de la poétique. L'évaluation des 

œuvres va sans tarder être abordé.

Structure d'ensemble de l'ouvrage

Des considérations et interrogations précédentes, nous pouvons déduire le tableau 

suivant :

156



1. 原道 Le dao comme source

2. 徵聖 Observation des sages

3. 宗經 Les Canons pour modèles

4. 正緯 Emendation des Apocryphes

5. 辨騷 Analyse du « Lisao »

6. 明詩 Illustration du poème

7. 樂府 Poèmes à chanter

8. 詮賦 Elucidation de la rapsodie

9. 頌讚 Hymnes et éloges

10. 祝盟 Invocations et serments

11. 銘箴 Inscriptions et remontrances

12. 誄碑 Chants funèbres et épitaphes

13. 哀弔 Lamentations et condoléances

14. 雜文 Rimes variées

15. 諧隱 Facéties et sous-entendus

16. 史傳 Histoires et biographies

17. 諸子 Maîtres penseurs

18. 論說 Essais et propos

19. 詔策 Proclamations et incitations

20. 檄移 Décrets et lettres officielles

21. 封禪 Sacrifices au Ciel et à la Terre

22. 章表 Mémoires au trône

23. 奏啟 Propositions et pétitions

24. 議對 Avis et adresses

25. 書記 Lettres et notes

26. 神思 inspiration créatrice

27. 體性 Forme et personnalité

28. 風骨 Vent et ossature

29. 通變 L’adaptation au temps

30. 定勢 Etablissement du style

31. 情釆 Emotions et ornements

32. 鎔裁 Le modeler et le tailler

33. 聲律 Les règles musicales

34. 章句 Paragraphes et phrases

35. 麗辭 Parallélismes dans l’expression

36. 比興 Métaphores

37. 夸飾 Hyperboles

38. 事類 Allusions et références

39. 練字 Le choix des mots

40. 隱秀 Elégance et retenue

41. 指瑕 Désignation des imperfections

42. 養氣 Nourrir le souffle

43. 附會 L’organisation

44. 總術 De l’art d’écrire

45. 時序 Au fil du temps

46. 物色 Le monde et ses couleurs

47. 才略 Panorama des talents

48. 知音 Savoir apprécier

49. 程器 Evaluation des capacités

50. 序志 Déclaration d’intention

Une couleur du tableau est demeurée sans justification jusqu'à présent. Revenons 

à  une question  qui  a  été  évoquée sans être développée,  à  savoir  celle  du statut  des 

157



chapitres 1 « Le dao comme source » et 26 « inspiration créatrice ». La question qui se 

pose pour le chapitre 26 se pose aussi bien pour le premier chapitre : ceux-ci initient-ils 

un groupe de quatre chapitres, ou introduisent-ils une moitié d'ouvrage ?

La mise en parallèle de ces deux chapitres est d'abord le produit de la séparation 

des quarante-neuf premiers chapitres en deux moitiés : il en résulte que les chapitres 

« Le dao comme source » et « inspiration créatrice » se retrouvent en tête de chacune de 

ces moitiés.  J'ai  déjà souligné les liens qui unissaient  les cinq premiers chapitres,  qui 

passent de la nature des choses dao et de l'écrit wen à leur inscription dans l'écriture ou le 

discours des sages donc dans les classiques, puis au renouvellement de cette écriture 

canonique  par  les  apocryphes  et  les  Chants  de  Chu.  Le  relais  est  ainsi  passé  des 

considérations  générales  sur  l'univers  du  chapitre  1  à  l'espace  littéraire  qui  va  être 

présenté  par  catégories  génériques  des  chapitres  6  à  25.  On peut  donc  dire  que  le 

premier chapitre de l'Esprit de littérature pose le décor comme on le fait au théâtre, tandis 

que les chapitres 2 et 3 puis 4 et 5 entrent concrètement dans le vif du sujet, à savoir le 

corpus des œuvres écrites par l'humanité perçues d'un point de vue esthétique – comme 

l'indiquent  les  considérations  sur  la  transformation  du  champ  littéraire  par  les 

apocryphes  et  les  Chants  de  Chu qui  ont  chacun à leur manière  insufflé  un nouveau 

souffle à la manière d'écrire.

Qu'en  est-il  du  chapitre  26  ?  Comme  le  souligne  MOU Shijin109,  le  chapitre 

« inspiration créatrice » aborde trois questions fondamentales concernant la création : 1/ 

comment les sentiments (intérieurs) naissent du contact avec le monde (extérieur) ; 2/ 

comment la parole sert à décrire le monde (extérieur) ; 3/ comment la parole parvient à 

exprimer les sentiments (intérieurs). Il ouvre donc la voie à l'analyse des relations entre 

les sentiments et le monde, entre les sentiments et la parole, et entre les choses et la 

parole.  Cela  revient  à  dire,  comme  l'a  déjà  proposé  WANG Yuanhua,  que  LIU Xie 

s'intéresse au réseau de relations entre trois pôles : le monde avec lequel nous sommes 

en contact, l'intériorité (des sentiments et émotions) et l'expression (par les mots).

Or, comme nous l'avons déjà vu – et comme nous allons le revoir au chapitre 2 de 

la présente thèse – les chapitres suivants traitent précisément de ces questions. Et, de la 

même manière que les  chapitre 2-3 et 4-5 se concentrent par paires sur des aspects 

109 MOU Shijin, Wenxin diaolong yanjiu 文心雕龙研究  (Recherches sur l'Esprit de littérature), Renmin 

wenxue chubanshe, Beijing, 1995, p. 134-144.
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concrets  de  la  problématique  proposée  au  chapitre  1,  on  peut  considérer  que  les 

chapitres 27-28 d'une part et 30-31 d'autre part font de même. Cela mérite une brève 

explication.

Si on reprend l'idée d'un schéma de FAN Wenlan lorsqu'il commente le chapitre 26 

en la modifiant, on peut dire que ledit chapitre dessine à grands traits le paysage suivant :

 expression

Monde extérieur Monde intérieur

 Or, les chapitres « Corps et nature » (27) ainsi que « Vent et ossature » cherchent 

bel  et  bien  à  montrer  comment  les  caractéristiques  individuelles  d'une  personne 

transpirent dans ses compositions (chapitre 27) et comment l'émotion se détecte dans 

une œuvre110.

On le voit,  l'interaction entre l'individu et le monde y est sous-jacente,  parfois 

même apparente, mais n'y occupe pas l'avant de la scène. Une part plus belle lui sera 

accordée  au  chapitre  « Le  monde  et  ses  couleurs »  (n°46),  par  exemple.  C'est  assez 

compréhensible, puisque du chapitre 26 au chapitre 44, LIU Xie s'intéresse davantage à 

ce qui fait et caractérise une œuvre écrite, c'est-à-dire à l'expression.

Tout comme les chapitres 2 et 3 avaient précisé de manière concrète le vaste sujet 

présenté  au  chapitre  1,  les  chapitres  27  et  28  ramènent  davantage  dans  le  champ 

littéraire l'introduction grandiose du chapitre 26.

Cependant,  le  chapitre  28  annonce  les  chapitres  suivants  en  ce  sens  qu'en 

présentant le vent  feng et l'ossature  gu,  il aborde la question depuis la perspective des 

qualités relatives d'un écrit par rapport à un autre.

Il  manque  donc  une  flèche  au  schéma  présenté  ci-dessus  :  celle  représentant 

l'interaction  des  œuvres  entre  elles.  On  le  sait,  et  Maurice  MERLEAU-PONTY l'a 

110  Cf. mon interprétation du chapitre 28, et de la notion de vent en particulier au chapitre 2 de la  

présente thèse.
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magistralement étudié111, l'expression n'est pas innée, elle est un phénomène social, ce 

qui revient à dire qu'elle est un espace de partages et d'influences. C'est précisément 

dans  cette  direction  que  va  investiguer  LIU Xie  dans  les  chapitres  « Constance  et 

Transformation » (29) et « Etablir la propension » (30) puisqu'il y cherche dans quelle 

mesure les écrivains se conforment à des genres et des styles établis,  tandis qu'ils  les 

modifient par d'autres aspects.

C'est  à  partir  de  ces  fondements  qu'il  va  pouvoir  approfondir  la  question  de 

l'expression,  dans  une  série  de  chapitres  dont  nous  avons  déjà  étudié  la  logique 

d'enchaînement.

111 La prose du monde, Gallimard, Paris, 1969.

160



CONCLUSION

La remise en cause de l'ordre des chapitres proposée par des savants comme LI 

Yuegang ou GUO Jinxi nous a donc offert l'occasion de revenir sur l'histoire de l'édition 

de l'Esprit de littérature. S'il est vrai que l'ordre conventionnel des chapitres est peut-être 

erroné,  rien  ne  permet  de  le  certifier.  Par  ailleurs,  aucun  autre  ordre  ne  peut  être 

pleinement légitimé. Dans ces circonstances, il n'y a pas de raison de refuser l'ordre dont 

nous avons hérité.

D'autant que l'ordre des chapitres fait sens. Comme nous l'avons vu, les chapitres 

se regroupent pour former une structure cohérente. Celle-ci fait écho à la perspective 

générale offerte dans la « Déclaration d'intention ». On peut la résumer de la manière 

suivante :

De la littérature 1 De la composition 26

Principes fondateurs 2-5 Fondements formels 27-30

Genres 

rythmés
et
rimés

Moins 
officiels

6-9
Stylistique
et
rhétorique

Principes 31-32

Officiels 10-13 Règles  de 
composition

33-35

Divers 14 Tropes 36-38

Genres

en
prose

Moins 
officiels

15-18 Enseignements du passé 39-41

Officiels 19-24
Conditions 
concrètes

Condition 
humaine

42

Divers 25 L'écriture 43-44

Savoir  et  pratique  du 
critique

45-49

Projet de l'ouvrage 50

Le  premier  chapitre  de  la  présente  étude  a  donc  permis  de  rassembler  des 

chapitres,  et  en particulier  les  premiers  chapitres  de  la  seconde moitié  de l'Esprit  de  

littérature auxquels va être consacrée une analyse au chapitre 2 de cette thèse.
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INTERM  È  DE  

L'IMMORTALITÉ

Milan K  UNDERA   (  19  29  -)  

Quand je me suis réveillé, il était déjà presque huit heures et demie ; j'imaginai 

Agnès. Comme moi, elles est allongée dans un grand lit. La moitié droite du lit est vide. 

Qui est le mari ? Apparemment, quelqu'un qui sort de bonne heure le samedi.  C'est 

pourquoi elle est seule et, délicieusement, balance entre réveil et rêverie.

Puis elle se lève. En face, sur un long pied, un téléviseur se dresse. Elle lance sa 

chemise, qui vient recouvrir l'écran d'une blanche draperie. Pour la première fois je la 

vois nue, Agnès, l'héroïne de mon roman. Elle se tient debout, près du lit, elle est jolie, 

et je ne peux la quitter des yeux. Enfin, comme si elle avait senti mon regard, elle s'enfuit 

dans la pièce voisine et s'habille.

Qui est Agnès ?

De même qu'Ève est issue d'une côte d'Adam, de même que Vénus est née de 

l'écume, Agnès a surgi d'un geste de la dame sexagénaire, que j'ai  vue au bord de la 

piscine saluer de la main son maître nageur et dont les traits s'estompent déjà dans ma 

mémoire. Son geste a alors éveillé en moi une immense, une incompréhensible nostalgie, 

et cette nostalgie a accouché du personnage auquel j'ai donné le nom d'Agnès.

Mais l'homme ne se définit-il pas, et un personnage de roman plus encore, comme 

un être unique et inimitable ? Comment est-il donc possible que le geste observé sur une 

personne A, ce geste qui formait avec elle un tout, qui la caractérisait, qui créait son 

charme singulier, soit en même temps l'essence d'une personne B et de toute ma rêverie 

sur elle ? Voilà qui appelle une réflexion :

Si  notre  planète  a  vu  passer  près  de  quatre-vingts  milliards  d'humains,  il  est 

improbable que chacun d'eux ait eu son propre répertoire de gestes. Arithmétiquement, 

c'est impensable. Nul doute qu'il n'y ait eu au monde incomparablement moins de gestes 
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que  d'individus.  Cela  nous  mène  à  une  conclusion  choquante  :  un  geste  est  plus 

individuel qu'un individu. Pour le dire en forme de proverbe :  beaucoup de gens, peu de  

gestes.

J'ai dit au chapitre premier, à propos de la dame en maillot, qu' « en l'espace d'une 

seconde,  une essence de son charme,  qui  ne dépendait  pas  du temps,  se dévoila  et 

m'éblouit ».  Oui,  c'est  ce que je  pensais  alors,  mais  je  me suis  trompé.  Le geste n'a 

nullement dévoilé une essence de la dame, on devrait plutôt dire que la dame m'a révélé 

le charme d'un geste. Car on ne peut considérer un geste ni comme la propriété d'un 

individu,  ni  comme  sa  création  (nul  n'étant  en  mesure  de  créer  un  geste  propre, 

entièrement original  et  n'appartenant  qu'à soi),  ni  même comme son instrument ;  le 

contraire  est  vrai  :  ce  sont  les  gestes  qui  se  servent  de  nous  ;  nous  sommes  leurs 

instruments, leurs marionnettes, leurs incarnations.1

1 Milan KUNDERA, L'immortalité, trad. Eva Bloch, Gallimard, Paris, 1990, p. 17-18. Ou bien choisir p.52.
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Conception qualitative de l'écritureConception qualitative de l'écriture

dans l'dans l'Esprit de littératureEsprit de littérature
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INTRODUCTION

Afin d'étudier comment sont présentées sinon expliquées les différentes formes 

stylistiques  et  génériques  dans  l'Esprit  de  littérature,  il  convient  de  s'interroger  sur  les 

chapitres concernés par ces questions et sur ce qu'ils nous apprennent.

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  largement  consacrée  aux genres  littéraires, 

comme nous l'avons déjà vu au cours du premier chapitre de cette étude. Ces chapitres 

peuvent s'avérer  très éclairants  à condition de s'intéresser  à un genre particulier.  En 

effet, il n'y est pas question de la conception du genre en général. Nous écarterons donc 

momentanément ces chapitres,  auxquels nous nous intéresserons au chapitre 3 de la 

présente thèse.

La  seconde  moitié  de  l'Esprit  de  littérature,  qui  est  souvent  désignée  comme 

chuangzuo lun 創作論 (traitant de création), présente en revanche un intérêt certain. C'est 

sur cette partie que se concentre l'essentiel des travaux consacrés à l'Esprit de littérature 

publiés au cours du XXe siècle. Deux chapitres vont nous occuper pour l'étude de ce qui 

fait l'originalité de l'écriture d'un écrivain par rapport à un autre. Il s'agit des chapitres 27 

« Tixing » (Corps et nature) et 28 « Fenggu » (Vent et ossature). Ces deux chapitres se 

succèdent, et j'ai montré comment ils formaient une paire au sein du groupe de quatre 

chapitres auquel sont également associés les chapitres 29 « Tongbian » (Constance et 

Transformation) et 30 « Dingshi » (Etablir la propension).

On s'apercevra rapidement à la lecture que ces textes s'intéressent aux qualités 

formelles des textes. Le chapitre 27 se concentre plus précisément sur le lien qui unit le 

tempérament  d'un  auteur  et  les  caractéristiques  de  son  écriture.  Il  s'agit  donc  de 

l'influence  de  la  personnalité  au  sens  large  de  l'auteur  sur  les  aspects  formels  d'une 

œuvre. Le chapitre 28, quant à lui, définit deux qualités de l'écriture présentées comme 

nécessaires, à savoir le vent feng et l'ossature gu.

Comme le suggère sa place, le chapitre 29 touche également au domaine de la 

forme : il apporte des éléments pour comprendre les variations formelles des œuvres au 

cours  du  temps  (constance  et  transformations  au  sein  d'un  genre  par  exemple).  La 
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dimension diachronique est un des premiers critères qui explique que « Mutations et 

Transformations »  soit  écarté  de  l'étude,  celle-ci  se  voulant  davantage  centrée  sur  la 

question  des  éléments  à  prendre  en  compte  pour  comprendre  l'individuation  d'une 

écriture. L'appartenance d'un auteur à une époque ou à un courant est assurément un 

élément d'importance dans sa formation et son écriture.

Le chapitre « Etablir la propension » (30) quant à lui n'invite pas à la la diachronie. 

Mais  il  propose  de concevoir  la  variété  textuelle  de  manière  dynamique,  comme en 

témoigne l'élément de son titre shi (propension), dont la clef est celle de la force. C'est 

en cela que le chapitre forme une paire avec celui qui lui précède.

Un dernier élément à présider au resserrement de l'étude sur les chapitres 27 et 

28 : le vocabulaire. En effet, alors que le champ sémantique du corps sert de fondement 

aux notions au cœur de ces deux chapitres, les deux autres renvoient davantage à des 

évocations du mouvement, de la transformation et de la labilité au sein de la norme. Ces 

variations jouent certes un rôle important dans l'établissement d'une forme, mais elles se 

fondent sur les principes présentés dans les chapitres « Corps et nature » et « Vent et 

ossature ». C'est ainsi que le chapitre « Etablir la propension » commence par :

夫情致異區 •文變殊術 • 莫 不 因 情 立 體 • 即 體 成 勢 也 • 2

Les sentiments connaissent différents espaces, l'ornementation varie selon les 

techniques.  [Mais]  aucune  n'établit  un  corps  littéraire  sans  s'appuyer  sur  les 

sentiments : c'est alors que le corps peut réaliser sa propension.

Il convient donc de mener une analyse approfondie des chapitres 27 et 28, qui 

offrent un panorama sur la question des divers éléments qui influencent, constituent ou 

particularisent la complexion d'un texte à un moment donné, c'est-à-dire en synchronie, 

et de l'intérieur, avant de s'intéresser aux chapitres 29 et 30. Je propose dans le présent 

chapitre  de  comprendre  des  éléments  centraux  dans  la  conception  des  variations 

formelles de l'écriture selon LIU Xie. Pour y parvenir, la démarche est nouvelle. C'est là 

le  second aspect de ce chapitre.  Cette double proposition se concentre donc sur les 

chapitres  « Corps  et  nature »  et  « Vent  et  ossature ».  Elle  pourra  conduire  à  des 

développements sur les chapitres suivants « Constance et transformation » et « Etablir la 

propension ».

2 WXDL, « Dingshi », p. 1113. 
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L'essentiel  des études sur les chapitres 27 et 28 ont les particularités suivantes. 

Généralement, elles sont concentrées sur un seul de ces chapitres. Et elles font toutes la 

part  belle  au  vocabulaire  habituellement  employé  dans  la  théorie  littéraire 

contemporaine. La quantité d'encre qu'ont fait couler chacun de ces chapitres suggère de 

chercher une autre approche. C'est la raison pour laquelle je propose de réunir ces deux 

chapitres et de les analyser en essayant de les faire résonner l'un avec l'autre. Par ailleurs, 

comme il ne me paraît pas très éclairant d'utiliser un vocabulaire anachronique, ou que 

du moins,  si  ce  procédé devait  porter  des fruits,  il  l'a  déjà  fait,  j'aimerais  reprendre 

l'étude de cette question dans l'Esprit  de  littérature en utilisant  les  concepts  que nous 

propose LIU Xie.

Les choix  de traduction sont souvent liés  à  l'approche interprétative  qui  a  été 

décidée. L'idée de départ est très simple : le caractère ti 體 (corps), est souvent traduit 

par « forme », également souvent traduit tantôt par « genre », tantôt par « style ». Dans 

ce  dernier  cas,  la  variation  des  traductions  pour  une  notion  aussi  importante  est 

problématique.  D'autant  qu'elle  impose  le  calque  d'une  distinction  genre/style  qui 

n'apparaît pas dans le texte original. L'interprétation du texte s'en trouve donc biaisée. 

N'est-il pas en effet tout aussi significatif et intéressant de constater que les catégories de 

pensée de la forme dont nous sommes culturellement nourris3 ne se superposent pas 

avec  celles  qui  apparaissent  dans  l'Esprit  de  littérature ?  Il  semble  par  conséquent 

important d'opter pour une seule traduction pour ce terme fondamental. Pourquoi ne 

pas simplement reprendre la traduction par « forme » ? Il me semble que la forme est au 

corps ce que la baudruche est au caecum de boeuf ou de mouton. Pour préciser cette 

pensée,  rappelons-nous  le  dessin  au  début  du  Petit  Prince.  La  forme,  c'est  celle  d'un 

chapeau, légèrement avachi, probablement en feutre, usé par les années et par la pluie. Il 

ne se tient pas. Le corps, c'est celui du boa en train de digérer un éléphant. On y sent 

l'activité de digestion du boa, la coriacité voire la résistance de l'éléphant. Bref, nous ne 

sommes assurément pas dans le même paradigme, selon que l'on traite de forme ou que 

3En Occident, les distinctions des styles et des genres ont elles-mêmes beaucoup fluctué. Les ouvrages 

qui traitent de l'histoire des théories des genres soulignent souvent que les conceptions d'ARISTOTE ont été 

transformées  par  la  lecture  romantique.  Quant  aux  catégories  de  la  Renaissance,  elles  diffèrent 

radicalement de celles généralement transmises au XXe siècle. Cf. Jean-Marie SCHAEFFER,  Qu'est-ce qu'un 

genre littéraire ?, Seuil, Paris, 1989 ; Guy DEMERSON (dir.), La notion de genre à la Renaissance, Slatkine, Genève, 

1984.
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l'on  traite  de  corps.  On  pourrait  bien  sûr  m'opposer  que  ce  ne  sont  là  que  des 

abstractions et que le sens propre des mots est sans grande importance. Je me range à 

l'avis de John HAY qui écrit dans un article consacré à l'intégration de concepts issus de 

la médecine et de la physiologie dans la théorie et la critique de la calligraphie dans la 

Chine classique :

The habit of reading destiny in physical patterns is a direct expression of the 

micro/macrocosmic belief. The main thrust of anthroposcopic works such as 

the  third-century  A.D.  Jen-wu-chih,  by  Liu  Shao,  is  to  understand  man  as  a 

microcosm, integrated into the macrocosm through the correlations of Yin-yang 

polarity  and the energy phases of  the  wu-hsing.  Landscape became subject  to 

similar  divination.  The  empirical  and  pragmatic  nature  of  this  divination  is 

shown by the texts of assessment of horses, hsiang-ma, prevalent in the Han. It is 

not surprising that both painting and calligraphy became 'divinable' in this sense. 

The physiological derivation is shown by Chang Huai-kuan, when he writes: 'A 

horse is considered superior when it has much sinew and little flesh, inferior 

when it has much flash and little sinew. Calligraphy is also like this.4

Il est d'autant plus important pour nous de remarquer ce type d'emploi de termes 

en parallèle dans différents domaines du savoir ou des activités humaines que, comme 

nous allons le constater avec l'étude de l'emploi de la syllepse par LIU Xie un peu plus 

loin5, ce dernier exploite l'ouverture sémantique de concepts clés comme ceux de corps, 

vent, etc. Pour que le texte traduit soit tout à la fois compréhensible et efficace, l'idée 

s'est donc imposée de conserver la dimension métaphorique des notions-clés6, et donc 

de les traduire de manière aussi peu élaborée que possible.

Cette étude de la conception de l'écriture dans l'Esprit de littérature procède en deux 

temps. Dans un premier temps, les textes sont introduits, traduits et annotés afin que 

chacun soit familiarisé avec eux. C'est alors dans un deuxième temps que se développe 

4 «  The Human Body as a Microcosmic Source of Macrocosmic Values in Calligraphy », dans Susan 

BUSH et Christian MURCK (dir.), Theories of the Arts in China, Princeton University Press, Princeton, 1983, p. 

91. 

5Il suffit de lire les premières lignes du chapitre 28 « Vent et ossature » pour comprendre ce dont je 

parle.  Le  mot  « vent »  s'y  trouve  mentionné  dans  des  sens  très  variés,  et  rapproché,  comme  par 

aimantation, du mot qi 氣 (souffle).

6Cette dimension métaphorique servira par ailleurs de fil directeur au commentaire des deux chapitres.

169



l'analyse. Celle-ci établit des liens entre les deux chapitres, mais aussi avec le discours 

esthétique d'avant la dynastie TANG – l'appréhension de la calligraphie et de la peinture 

en particulier.

170



INTRODUCTION AU CORPUS ETUDIE

Cette partie est une invitation à la lecture des chapitres qui nous intéressent dans 

le cadre de cette étude. Chaque chapitre y est présenté, du point de vue des études dont 

il  a  fait  l'objet  notamment.  Les notes ont généralement pour objectif  d'apporter  des 

informations  complémentaires  ou  d'indiquer  les  références  du  texte.  Elles  servent 

parfois à justifier la traduction.

Le chapitre «     Corps et nature     »  

Le chapitre « Tixing » 體性 (Corps et nature, 27) occupe une place privilégiée au 

sein  de  la  deuxième  partie  de  l'Esprit  de  littérature,  au  même  titre  que  le  chapitre 

« Illustration du poème » au sein de la première partie : il inaugure un groupe important 

de chapitres de l'ouvrage en introduisant un concept fondamental pour l'ensemble du 

traité, celui du corps. Cela explique assurément le volume des articles qui lui ont été 

consacrés.

On peut dire que « Shensi », qui ouvre la deuxième partie de l'Esprit de littérature est 

assez  général  :  il  permet  la  transition  des  particularités  des  différents  genres  qui 

constituent le champ littéraire aux questions d'écriture et d'appréciation. On notera au 

passage l'enchaînement de l'esprit  shen au corps ti. Quant au chapitre « Tixing », du fait 

de l'importance de la notion de corps, il  initie  le début de la partie qui concerne les 

spécificités  que  nous  qualifierons  pour  le  moment  de  formelles  de  l'écriture,  qui 

dépendent du vent, de l'ossature, des variations historiques, et de la propension.

Le chapitre commence par rappeler les éléments constitutifs d'une œuvre littéraire 

de  manière  binaire  :  d'un  côté  le  fond,  les  sentiments,  les  idées,  les  dispositions 

intérieures, etc. de l'autre, l'expression, les mots, le discours, l'ornementation littéraire. 

Puis  le  discours  dévie  légèrement,  pour  se  concentrer  sur l'origine  des  ces  éléments 

constitutifs. La question est de savoir ce qui détermine le fond de même que l'expression 

ou la forme, si l'on souhaite adopter le vocabulaire courant. De nouveau, le découpage 
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est binaire.  Le fond est déterminé par le talent et le souffle,  tandis que la forme par 

l'étude et la pratique. Comme l'échelle de variation des différents facteurs présentés (le 

type de talent, la teneur du souffle, la profondeur de l'étude et la direction de la pratique) 

est immense, la combinaison des quatre offre donc une infinité de possibilités. Dans un 

troisième  temps,  LIU Xie  revient  sur  le  terme  de  corps  qu'il  vient  d'introduire  en 

l'associant au patron de couture. La dimension normative du corps est développée : LIU 

Xie définit huit types de corps. Là encore, la binarité est de rigueur : chacun participe 

d'une paire de contraires (quatre au total donc). C'est alors que les deux premiers temps 

de  l'exposé  se  rencontrent.  En  effet,  les  huit  corps  varient  au  gré  du  fond  et  de 

l'expression, c'est-à-dire du talent, du souffle, de l'étude et de la pratique. Cela revient à 

dire qu'ils se déclinent eux aussi à l'infini. Chaque individu insuffle sa personnalité dans 

la physionomie du texte. Douze écrivains l'illustrent. LIU Xie termine sa présentation en 

revenant aux quatre facteurs fondamentaux qui ont été introduits au début du texte. Ce 

sont eux qui modèlent le corps, c'est donc sur eux qu'il faut jouer pour intervenir sur la 

physionomie de son œuvre. Le talent et le souffle sont de l'ordre du donné, de l'inné. Ils 

influent par ailleurs sur la direction et la profondeur que peuvent prendre l'étude et la 

pratique.  Ces  deux  dernières  sont  déterminantes,  ce  sont  les  seules  sur  lesquelles 

l'homme ait véritablement prise. Il convient donc d'apprendre à suivre sa nature tout en 

se formant à des pratiques nobles. Tels sont les secrets de l'établissement d'un corps 

individuel mais juste.

Les études et commentaires sur ce chapitres permettent d'accéder à ce premier 

degré de compréhension. Chacune éclaire un aspect du texte. Comme toujours dans le 

cadre  de  la  dragonologie,  un  choix  s'impose.  Je  propose  donc  ici  de  présenter 

brièvement ce que les principaux travaux sur « Corps et nature » suggèrent d'y lire. SHI 

Jiayi7 replace le sujet abordé par LIU Xie dans son contexte conceptuel et historique. Il 

souligne la difficulté que présente la mise en correspondance d'un vocabulaire théorique 

moderne avec les notions proposées par LIU Xie. Il rappelle également que le style est 

7 Cf. deux articles intitulés « « Tixing » : woguo gudian fengge lilun de jingshenhua » « 体性 »: 我国古

典风格理论的精深化 (« Corps et nature » : l'approfondissement des théories sur le style dans la Chine à 

l'époque classique) et « « Wenxin diaolong » fengge lun yanjiu shuping » « 文心雕龙 » 风格论研究述评 

(Description critique des recherches sur le discours sur le style dans l'Esprit de littérature) qu'il inclut dans 

son ouvrage « Wenxin diaolong »  xitongguan « 文 心 雕 龙  » 系 统 观  (Aperçu systémique de l'Esprit  de  

littérature), Jiansu guji chubanshe, Nanjing 2001, respectivement aux p. 157-177 et 178-192.
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un enjeu de taille pour LIU Xie, qui réagit aux tendances ornementales contemporaines 

et souhaite les redresser. Pour Shi Jiayi toujours, LIU Xie aborde la question d'un point 

de vue concret : il met en avant les notions d'idées li et de sentiments qing et souligne le 

caractère déterminant du talent cai et du souffle qi. La définition de ces notions absorbe 

souvent longuement les commentateurs8. La binarité des facteurs déterminants dans la 

formation d'un corps littéraire est mise en avant par SHI Jiayi et par d'autres qui jugent 

que LIU Xie fait preuve d'originalité en distinguant la sphère de l'inné de celle de l'acquis 

tout en les mettant sur le même plan, en leur accordant la même importance. L'auteur 

est placé au centre, souligne SHI Jiayi, et c'est là ce qui va importer pour les deux autres 

commentateurs importants du chapitre : WANG Yuanhua9 et ZHAN Ying10. Le premier 

rapproche le discours de LIU Xie du « Discours sur le style » de Buffon notamment : le 

style est non seulement le produit  du genre dans lequel on écrit,  il  est parallèlement 

l'expression d'une individualité. Les variétés de corps sont donc aussi nombreuses que 

les variétés de personnes. Et comme le donné, l'inné doit être travaillé, ces variétés sont 

infinies. ZHAN Ying quant à lui souligne l'équivalence établie dans le chapitre « Corps et 

8 C'est ce dont témoignent les articles suivants par exemple :

ZHAO Weijiang 赵维江, « Liu Xie lun wenxue ren cai » “刘勰论文学人才”(Liu Xie traite du talent des 
écrivains), Hebei shifan daxue bao 河北师范大学报 (Revue de l'école normale du Hebei), 1982, vol. 3.

LI Jianzhong 李健中, « 'Caixing' chuyi » “’才性’刍议”(Mon humble opinion sur caixing), Sichuan daxue 
xuebao 四川大学学报 (Revue de l'université du Sichuan), 1990, vol. 3.

CHEN Qianyu 陈谦豫, « Liu Xie de cai, xue shuo ji qi yingxiang) “刘勰的’才,学’说及其影响”(Les 
propos de LIU Xie sur le talent et l'étude et leur influence), Wenxin diaolong xuekan 文心雕龙学刊 (Revue 
de dragonologie), n° 4.

WANG Mingzhi 王明志, « Caifeng chang lianxi yu yangqi : Liu Xie lun wenxue ren cai zhuti de ziwo 
tiaojie » “’才锋’常联系于’养气’ – 刘勰论文学人才主题的自我调节”(Caifeng est souvent lié à 
yangqi : l'harmonisation individuelle dans le thème du talent de l'écrivain chez LIU Xie),  Wenxin diaolong  
xuekan, n° 7.

LI Miao 李淼, « Liu Xie lun zuojia de caineng » “刘勰论作家的才能”( LIU Xie traite des capacités des 
écrivains),  Wenxin diaolong xuekan, n° 3.

GUO Demao 郭德茂, « 'Caixing zhi bian' yu Liu Xie de fengge lun he zuojia lun » “’才性之辩’与刘勰

的风格论和作家论” (La distinction des talents et le discours de LIU Xie sur le style et les écrivains), 
Wenxin diaolong xuekan, n° 7.

KOU Xiaoxin  寇效信 , « Shi zuojia zhi qi » “释作家之气” (Explications sur le souffle des auteurs, 
Wenxin diaolong xuekan, n° 6. 

9 WANG Yuanhua  王 元 化 ,  Wenxin diaolong jiangshu 文 心 雕 龍 講 疏  (Commentaires au  Wenxin 

diaolong), Shanghai, Shanghai guji chubanshe, 1996 (1e éd. : 1992). 

10 ZHAN Ying 詹鍈 ,  Wenxin diaolong de fengge xue 文心雕龍的風格學 (Le style dans le  Wenxin 

diaolong), Renmin wenxue chubanshe, Beijing, 1982.
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nature » entre l'individu et son œuvre : la seconde exprime le premier, le premier peut 

donc être lue dans la seconde. L'un et l'autre partagent donc des qualités. Les grandes 

tendances des corps, les « huit corps » définis par LIU Xie, ne concernent pas seulement 

les caractéristiques formelles des textes, mais également leur contenu – car le contenu 

est le produit des idées, mais aussi celui de la manière dont elles sont présentées. La 

question de l'interprétation du mot corps  ti divise les interprètes du texte. Beaucoup 

considèrent que le mot désigne le style, c'est-à-dire la forme. C'est le cas notamment de 

MOU Shijin, ou encore de ZHOU Zhenfu dans leurs éditions annotées du texte. D'autres y 

voient la forme normative d'un genre. Les notes des éditions de LIU Yongji ou GUO Jinxi 

tendent vers cette interprétation. Quant à WANG Yuanhua, il juge que LIU Xie inclut sous 

cette  appellation  deux  réalités  :  le  style  individuel  autant  que  le  style  normatif. 

L'inclusion de la norme dans la définition du corps permet d'expliquer l'importance que 

revêt la formation aux yeux de LIU Xie. Celle de l'individualité éclaircit le passage qui 

suppose l'infinie déclinaison des corps et des personnalités. Le fil que je vais suivre pour 

saisir la teneur du corps dans l'Esprit de littérature diffère de la logique adoptée par WANG 

Yuanhua, mais conduit à une conclusion partiellement semblable.

Voici le texte, original puis traduit :

1. 夫 情動而言形

2. 理發而文見

3. 蓋 沿隱以至顯

4. 因内而符外 者也

5. 然 才有庸儁

6. 氣有剛柔

7. 學有淺深

8. 習有雅鄭

9. 並 情性所鑠

10. 陶染所凝

11. 是以 筆區雲譎

12. 文苑波詭 者矣

13. 故 辭理庸儁

14. 莫能翻其才

15. 風趣剛柔

16. 寧或改其氣
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17. 事義淺深

18. 未聞乖其學

19. 體式雅鄭

20. 鮮有反其習

21. 各師成心

22. 其異如面

23. 若 總其歸塗

24. 則 數窮八體

25. 一曰 典雅

26. 二曰 遠奧

27. 三曰 精約

28. 四曰 顯附

29. 五曰 繁縟

30. 六曰 壯麗

31. 七曰 新奇

32. 八曰 輕靡

33. 典雅者

34. 鎔式經誥

35. 方軌儒門者也

36. 遠奧者

37. 馥采曲文

38. 經理玄宗者也

39. 精約者

40. 覈字省句

41. 剖析毫釐者也

42. 顯附者

43. 辭直義暢

44. 切理厭心者也

45. 繁縟者

46. 博喻醲采

47. 煒燁枝派者也

48. 壯麗者

49. 高論宏裁

50. 卓爍異采者也

51. 新奇者

52. 擯古競今

53. 危側趣詭者也

54. 輕靡者

55. 浮文弱植

56. 縹緲附俗者也

57. 故 雅與奇反

58. 奧與顯殊

59. 繁與約舛
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60. 壯與輕乖

61. 文辭根葉

62. 苑囿其中矣

63. 若夫 八體屢遷

64. 功以學成

65. 才力居中

66. 肇自血氣

67. 氣以實志

68. 志以定言

69. 吐納英華

70. 莫非情性

71. 是以 賈生俊發

72. 故文潔而體清

73. 長卿傲誕

74. 故理侈而辭溢

75. 子雲沈寂

76. 故志隱而味深

77. 子政簡易

78. 故趣昭而事博

79. 孟堅雅懿

80. 故裁密而思靡

81. 平子淹通

82. 故慮周而藻密

83. 仲宣躁競

84. 故穎出而才果

85. 公幹氣褊

86. 故言壯而情駭

87. 嗣宗俶儻

88. 故響逸而調遠

89. 叔夜儁俠

90. 故興高而采烈

91. 安仁輕敏

92. 故鋒發而韻流

93. 士衡矜重

94. 故情繁而辭隱

95. 觸類以推

96. 表裏必符

97 豈非 自然之恆資

98. 才氣之大略 哉

99. 夫 才有天資

100 . 學慎始習

101. 斵梓染絲

102. 功在初化
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103. 器成綵定

104. 難可翻移

105. 故 童子雕琢

106. 必先雅製

107. 沿根討葉

108. 思轉自圓

109. 八體雖殊

110. 會通合數

111. 得其環中

112. 則輻輳相成

113. 故 宜 摹體以定習

114. 因性以練才

115. 文之司南

116. 用此道也

贊曰

117. 才性異區

118. 文體繁詭

119. 辭爲肌膚

120. 志實骨髓

121. 雅麗黼黻

122. 淫巧朱紫

123. 習亦凝真

124. 功沿漸靡

Corps et nature

1 Les sentiments sont ébranlés, et le discours prend forme,

2 Les idées surgissent, et l’ornement paraît.

3 Ainsi, ce qui est caché conduit au manifeste,

4 Ce qui est intérieur se traduit à l’extérieur.11

11 On trouve la même idée plus loin dans ce chapitre, l. 96, ainsi qu’au chapitre « Chaoqi » 超奇 (De 

l’excellence) du Lunheng 論衡  (Essais critiques)  de WANG Chong 王充  (27-ca.  97), Zhonghua shuju, 

Beijing,  1990,  3ème éd.  1996,  vol.  2,  p.  609.  Le  caractère  fu 符  a  pour  définition  première  selon  le 

Dictionnaire classique de la langue chinoise du père Couvreur, Kuangchi Press, Taipei, 1993 (1ère éd. 1890), p. 

674 : « Bâton ou Tablette de bambou qui servait de signe conventionnel, de diplôme, de contrat, ... et 

qu’on divisait en deux parties dans le sens de la longueur, afin que chacune des deux personnes intéressées 

en gardât la moitié, et qu’on pût réunir 合 hŏ les deux moitiés, quand il serait besoin de les confronter ». 

L’idée fondamentale ici est celle de deux éléments qui se correspondent et s’emboîtent.
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5 Or, il est des talents12 ordinaires comme remarquables,

6 Des souffles13, fermes comme malléables,

7 Des études14, superficielles comme profondes,

8 Des pratiques, nobles comme licencieuses.15

9 Tous sont fondus par nos sentiments et notre nature16,

10 et cristallisés par le modelage et la teinture.

11 Ainsi, dans la forêt des pinceaux, les nuages sont changeants,

12 Notons quelques éléments de définition du mot « talent » en français (d’après le Grand Robert de la  

Langue Française, Le Robert, Paris, 2001). En 980, sous l’orthographe talant, désigne un « état d’esprit ». Le 

mot aurait pour origine le grec talanton, « plateau de balance », d’où « poids, inclination ». De cette idée de 

poids, ou de monnaie du compte, sont dérivées celles d’avantages et de dons. A partir du XIIIème siècle, le 

mot désigne un don, une aptitude.  Dans une acception aujourd’hui  vieillie,  il  signifie  très exactement 

disposition donnée (par Dieu, par la nature) à un homme – ce que nous rapprochons de l’affirmation de la 

ligne  99  -,  mais  aussi  disposition  naturelle  ou  acquise  « pour  réussir  quelque  chose »  (dictionnaire 

Furetière).  Le  talent  désigne  donc  une  aptitude  particulière,  un  don,  notamment  dans  des  activités 

appréciées par le groupe social comme les domaines artistiques et littéraires. Le terme sert également à 

désigner, par métonymie, la personne douée d’un talent particulier. Enfin, cette traduction est motivée par 

le  fait  que  l’on  parle  de  « cultiver  son  talent »,  de  talent  qui  « mûrit »,  ou  « grandit »  etc.  En  effet, 

l'homophone  cai 材  sert parfois à désigner le talent,  alors que son sens premier est « bois d'œuvre », 

matériau de base à transformer donc.

13 Le mot qi est extrêmement touffu d'un point de vue sémantique. Ici, il faut comprendre le mot dans 

le sens de « tempérament ». Mais le mot désigne d'abord l'énergie qui circule aussi bien dans l'univers que 

dans le corps. Pour que la terminologie de LIU Xie apparaisse clairement au lecteur de la traduction, un 

terme comme celui-ci est conservé dans son acception première. C'est une base de travail qui sera utile 

pour le commentaire qui fait suite à la traduction des chapitres.

14 L'étude,  xue,  a pour sens premier celui  d'imitation.  C'est  en reproduisant  des  modèles  que l'on 

apprend.

15 La notion d'exercice, de mise en pratique  xi est déjà liée à celle d'étude  xue dans un très célèbre 

passage des Entretiens de CONFUCIUS : « Le maître dit : Etudier et mettre en application au juste moment, 

n’est-ce pas une grande joie ? » (子曰 · 學而時習之 · 不亦說乎 ; Lunyu 1.1, op. cit., p. 1; trad. A. CHENG, 

Entretiens ...,  op. cit., p. 29). Cela explique l’importance du modèle choisi, comme le souligne LIU Xie plus 

loin dans ce chapitre, l. 105-106.  Ici, les deux modèles « évoqués » sont deux sections du Shijing : d’une 

part les Odes, nobles, et d’autres part les chants de Zheng, dégénérés et licencieux d’après la tradition. 

Rappelons ce passage éclairant du chapitre « Yanghuo » 陽貨 (De la décadence) des Entretiens qui annonce 

la célébration  zan de ce chapitre : « Quelle horreur de voir le vermeil dégénérer en pourpre, les airs de 

Zheng semer la discorde dans nos Odes de Cour, et les langues bien affilées renverser trônes et familles » 
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12 Dans le jardin des lettres, les vagues sont diaprées.17

13 Donc, expression et idées sont ordinaires ou remarquables,

14 Et nul ne peut aller contre ses talents18.

15 Vent19 et saveur sont fermes ou malléables,

16 On ne saurait changer son souffle20.

17 Références et portée sont superficielles ou profondes,

18 Jamais il ne s’est vu qu’elles ne dépendent de l’étude.

19 Corps et modèles sont nobles ou licencieux,

20 Il est rare qu’ils contredisent les pratiques.

21 Chacun se laisse diriger par son cœur21,

(惡紫之奪朱也,惡鄭聲之亂雅樂也,惡利口之覆邦家者 ; Lunyu 17.18, op. cit., p. 1225 ; trad. A. CHENG, 

Entretiens ..., p. 138).

16 Pour conserver le parallélisme, j'ai  choisi de traduire distinctement  qing et  xing.  Il  est également 

possible  de réunir les deux dans le  composé  qingxing,  avéré depuis l'Antiquité,  et  que l'on trouve par 

exemple dans le Zhuangzi dans le sens de nature intrinsèque. (cf. Anne CHENG, « Emotions et sagesse dans 

la  Chine ancienne :  L'élaboration de la  notion de qing dans les textes  philosophiques des Royaumes 

Combattants jusqu'aux Han », Etudes chinoises, vol. 18, n°1-2, 1999, p. 31-58) Une traduction plus moderne 

ou cibliste pourrait proposer : « disposition intérieure et personnalité ».

17 Il s’agit d’une citation du « Ganquan fu »  甘泉賦  (Dit de la source sucrée) de YANG Xiong (53 

AE-18 NE), cf. Wenxuan, juan 7, Shanghai guji chubanshe, vol.1, p. 321-337. Le texte cité est le fait d’un 

auteur dont il est question par la suite.

18 On voit ici que le talent correspond bien à une prédisposition, comme cela a été suggéré plus haut.

19 Le mot feng (vent) renvoie à une notion complexe à laquelle le chapitre suivant « Vent et ossature » 

est largement dédiée. Son interprétation étant difficile, elle fera l'objet du commentaire de ces chapitres.

20 Là encore, le mot serait plus aisé à comprendre s'il était traduit par « tempérament ».

21 L'expression chengxin renvoie à un passage du Zhuangzi : «  Notre corps vieillit et notre esprit avec, ce 

qui est encore plus triste. Est-ce la vie de l'homme en général qui est une duperie ou est-ce moi seulement 

qui suis dans l'erreur, alors que les autres sont dans le vrai ? Si chacun prenait son esprit pour maître, qui 

donc se trouverait sans maître ? Est-il nécessaire de savoir se décharger sur lui, afin qu'il procède à ses 

propres choix, pour s'en trouver pourvu, car après tout le sot lui-même se confie à son autorité ? » (其形

化．其心與之然．可不謂大哀乎．人之生也．固若是芒乎．其我獨芒而人亦有不芒者乎．夫隨

其成心而師之．誰獨且无師乎．奚必知代而心自取者有之．愚者與有焉．未成乎心而有是非．

是今日適越而昔至也．; Zhuangzi, op. cit., p. 29 ; Trad. Jean LÉVI, op. cit., p. 21).

179



22 [Dont les tendances sont] aussi diverses que visages.22

23 Si l’on rassemble toutes les possibilités,

24 On dénombre en tout huit corps :

25 Le premier, classique et noble,

26 Le second, profond et abstrus,

27 Le troisième, fin et concis,

28 Le quatrième, clair et juste,

29 Le cinquième, fleuri et luxuriant,

30 Le sixième, grandiose et splendide,

31 Le septième, nouveau et original,

32 Le huitième, léger et délicat.

33 Le [corps] classique et noble

34 Se conforme aux Classiques,

35 Il suit le jalon des confucéens23.

36 Le [corps] profond et abstrus,

37 Aux agréments multiples et ornements alambiqués24,

38 Suit la trame des penseurs du subtil.

39 Le [corps] fin et concis [consiste en]

40 Une précision dans les termes et une économie dans les phrases,

41 Il distingue jusqu’à l’infime.25

42 Dans le [corps] clair et juste,

43 L’expression est directe et le sens éloquent,

22 Cette ligne fait écho au Zuo zhuan 左傳, Duc Xiang 襄公, 31ème année : « Men’s minds are different 

just as their faces are » (人心之不同如其面焉 ; Zuozhuan yizhu 左传译注 (Commentaires de Zuo traduits 

et annotés),  Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1998, p. 896 ;  trad. James  LEGGE, The Chinese Classics, 

Oxford University Press, Oxford, 1893, rééd. SMC Publishing Inc., Taipei, 1991, 1994, 1998, vol.5, p. 566) . 

Cette citation donne de l’envergure à la conclusion de ce premier mouvement.

23 J'opte pour cette traduction plutôt que celle de « lettrés » en raison de la référence à l’Ecole des 

Mystères xuanxue 玄學 dans la forme décrite juste après avec les « penseurs du sublime ».

24 La variante qu 曲 (alambiqué) semble mieux convenir que dian 典 (classique) dans ce contexte.

25 De nouveau, une citation d’un dit fu d’un auteur dont il est question plus loin, le « Xijing fu » 西京

賦 (Dit de la capitale occidentale) de ZHANG Heng 張衡 (78-139).
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44 Il colle à l’ordre des choses et satisfait l’esprit.

45 Le [corps] fleuri et luxuriant

46 Regorge d’images et foisonne d’ornements,

47 Il éblouit par ses ramifications.

48 Le [corps] grandiose et splendide

49 [réunit] propos élevés et style magnifique,

50 Il brille par ses coloris insolites.

51 Le [corps] nouveau et original

52 Ecarte l’ancien et entre en compétition avec [les formes] contemporaines,

53 Au péril du déséquilibre, il tend à l’extraordinaire.

54 Dans le [corps] léger et délicat,

55 Les ornements flottent et l’assise est instable,

56 Par son imprécision, il approche du vulgaire.

57 C’est pourquoi le noble et l’original s’opposent,

58 L’abstrus et le clair divergent,

59 Le luxuriant et le concis se font face,

60 Le grandiose et le léger s’excluent.26

61 Des racines aux feuilles, les Belles Lettres

62 Toutes trouvent place dans ce jardin.

63 Quant aux déclinaisons multiples des huit corps27,

64 Elles sont permises par l’étude.

65 La force du talent réside à l’intérieur,

66 Elle trouve sa source dans le sang et le souffle.

67 Le souffle28 engendre l’intention29,

26 Pour de raisons probablement rythmiques, LIU Xie n’emploie plus désormais qu’un seul adjectif 

pour désigner chacun des corps qu’il vient de définir.

27 Ce passage fait écho à une phrase du « Dit sur la littérature » de LU Ji : « Les objets changent sans 

cesse d'aspect ; les formes de l'écriture sont d'une extrême variété » (其為物也多姿．其為體也屢遷 ; 

WX, op. cit., p. 766; trad. KÔZEN Hiroshi, ibid., p. 386-387).

28 Aux lignes 66 et 67, le mot qi (souffle) est le même que celui que l'on aurait été tenté précédemment 

de traduire par « tempérament ». La nature, l'épaisseur, le rythme de circulation de ce souffle déterminent 

la disposition d'esprit, le tempérament, le caractère des individus. Dans une telle conception des choses, la 
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68 L’intention fixe le discours.30

69 Les fleurons que déverse31 l’expression

70 Ne sont rien sinon le fait de nos sentiments et de notre nature32.

71 Ainsi, JIA Yi33 était sublime et expressif,

72 C’est pourquoi ses tournures sont pures et son corps limpide.

73 SIMA Xiangru34 était fier et désinvolte,

74 C’est pourquoi ses idées sont grandioses et son expression déborde.

physiologie rejoint ici la psychologie.

29 Réfère à Zuo zhuan, Zhao 9 : He also drank a cup himself saying, « The combination of flavors [in 

diet] is to give vigour to the humours [of the body], the effect of which is to give fulness and stability to 

the mind. The mind is thus able to determine the words in which the orders of the government are given 

forth. To me belongs that combination of the flavours, and as you two in attendance here have failed in 

the duties of you offices, and the ruler has given no orders [condemnatory of you], I am chargeable with 

the crime. »  (亦自飲也曰．味以行氣．氣以實志．志 以定言．言以出令．臣實司味．二御失官

而君弗命．臣之罪也．公說徹酒 ; Zuo zhuan, op. cit., p. 1009 ; Trad. J. LEGGE, op. cit., p. 626). 

30 Sur le rapport entre le discours, le cœur et le qi selon MENCIUS, on lira avec intérêt Paula M. VARSANO, 

« Getting There from Here :  Locating the Subject in Early  Chinese Poetics »,  dans  Harvard Journal  of  

Asiatic  Studies,  Harvard-Yenching  Institute,  Cambridge  (Massachusetts),  vol.  56,  n°2,  déc.  1996,  p. 

375-403.

31 Alors que tu 吐 signifie faire sortir (vomir, expirer etc.) et na 納 faire entrer (inspirer, ingérer etc.) le 

composé prend ici le sens du premier caractère seulement.

32 LIU Xie a commencé ce paragraphe en faisant référence à l'étude. Il  reviendra à la question de 

l'apprentissage  dans  la  formation  du  corps  plus  tard.  C'est  en  quelque  sorte  une  annonce  du 

développement sur la pratique xi qui s'engage à partir de la ligne 99. Pour le moment, il va s'attacher à 

montrer par une série d'exemples comment le souffle/tempérament est un facteur fondamental dans la 

constitution d'un corps. Il semble par ailleurs lisible comme par transparence dans le corps. Cela n'est pas 

sans évoquer la caractérologie, nous y reviendrons dans le commentaire.

33 JIA Yi 賈誼, nom social Sheng 生, (200-168 AE). Natif de Luoyang, JIA Yi obtint dès l’âge de vingt 

ans le titre  de lettré au vaste savoir,  boshi 博士 et l’accès au Conseil  de l’empereur.  Figure par trop 

brillante, après avoir proposé de nombreux changements, il fut envoyé, en semi-disgrâce, à Changsha, 

comme précepteur, taifu 太傅 , d’un prince de sang. Il fut quelques années plus tard rappelé à la cour 

comme précepteur d’un autre prince. Il mourut peu après le décès de ce dernier, à l’âge de trente-trois ans. 

Il est l’auteur de dits  fu à l’accent très lyrique, notamment le « Diao Qu Yuan fu »  弔屈原賦  (Dit à la 

mémoire de Qu Yuan) et le « Pengniao fu » 鵬鳥賦 (Dit du rock). Il est également connu pour ses traités 

réunis dans les  Xinshu 新書  (Nouveaux écrits) - dont l’authenticité est mise en question -, notamment 
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75 YANG Xiong35 était réservé et taciturne,

76 C’est  pourquoi  son  ambition  reste  voilée,  tandis  que  son  bouquet  est 

profond.

77 LIU Xiang36 était simple et sans façons,

78 C’est pourquoi sa saveur est lumineuse et ses références larges.

79 BAN Gu37 était noble et perspicace,

80 C’est pourquoi sa composition est dense, et ses pensées élaborées.

pour son « Guo Qin lun » 過秦論 (Essai sur les erreurs commises sous la dynastie QIN).

34 SIMA Xiangru  司馬相如 , nom social Changqing 長卿 , (179-117 AE). Originaire de Chengdu, il 

servit comme maître d’armes auprès de l’empereur Jing 漢景帝  puis du prince de Liang 梁孝王 . A la 

mort  de ce dernier,  il  retourna à  Chengdu.  C’est  à  cette  époque qu’eut  lieu sa  rencontre  avec  ZHAO 

Wenjun, qui lui vaut sa réputation de personnage éminemment romantique. Après avoir lu son « Zixu fu » 

子虛賦 (Dit de Zixu), l’empereur Wu des HAN 漢武帝 le fit venir à ses côtés. Poète de cour, il remania ce 

dit et composa le « Dit du parc impérial ». Ne nous sont parvenus que quatre des vingt-neuf dits qu’il 

aurait écrits. Leur morale est peu convaincante : ils sont à la fois flatteurs pour l’empereur et remarquables 

par la richesse des descriptions et de la langue.

35 YANG Xiong 揚雄, nom social Ziyun 子雲, (53 BC-18 NE). Grand admirateur de SIMA Xiangru, et, 

comme lui, natif de Chengdu, YANG Xiong fut reconnu pour son talent dans la composition des dits et 

admis à la cour de l’empereur Cheng 漢成帝. Ayant assisté à diverses cérémonies et chasses impériales, il 

composa quatre dits pour le trône. Déçu par l’incapacité de ces derniers à réaliser la portée morale qu’il 

leur associait, YANG Xiong renia le genre dans lequel il s’était si brillamment illustré. Dans ses Fayan 法言 

(Propos modèles), il le qualifia de « sculpture de vermisseaux pour enfants ».

36 LIU Xiang 劉向, nom d’origine Gengsheng 更生, nom social Zizheng 子政, (ca 79-ca 6 AE). De la 

famille du fondateur de la dynastie HAN, LIU Bang, il fut nommé haut dignitaire chargé des remontrances à 

l’âge de vingt ans. Il fut emprisonné à deux reprises sous le règne de l’empereur Yuan 漢元帝. Il occupa 

longtemps le poste de compilateur en chef de la Bibliothèque impériale. Il est connu comme le fondateur 

de la bibliographie chinoise. Auteur de poèmes,  il  est  surtout célèbre pour son œuvre en prose, avec 

notamment  les  Lienü  zhuan 列女傳  (Biographies  des  femmes célèbres),  les  Xinxu 新序  (Préfaces 

nouvelles), et le Shuoyuan 說苑 (Jardin des anecdotes).

37 BAN Gu 班固 , nom social Mengjian 孟堅 , (32-92). Issu d’une famille de fonctionnaires trempée 

dans le confucianisme, il décida de poursuivre l’œuvre de son père, qui avait entamé la rédaction d’une 

histoire des HAN Antérieurs. Engagé dans ce travail sans autorisation officielle, il fut emprisonné, puis 

gracié. Il  reçut alors l’ordre de compléter l’histoire dynastique dans les fonctions de bibliothécaire aux 

archives impériales. Il présenta son œuvre, le Han shu 漢書 (Livre des HAN), au trône en 82. Entre temps, 

183



81 ZHANG Heng38 était averti et savant,

82 C’est pourquoi sa réflexion est achevée et sa parure dense.

83 WANG Can39 était vif  et combatif,

84 C’est pourquoi son excellence point et son talent porte ses fruits.

85 LIU Zhen40 était d’un tempérament dur,

86 C’est pourquoi son discours s’impose et ses émotions bouleversent.

87 RUAN Ji41 était libre et dégagé,

il avait composé deux dits restés célèbres sur les anciennes capitales. En 92, impliqué à tort dans une 

affaire politique, il fut jeté en prison où il mourut avant même d’être jugé. Son chef d’œuvre, qui suit de 

près le modèle des Shi ji史紀 (Mémoires historiques) de Sima Qian 司馬遷 est cependant écrit dans un 

style plus ramassé admiré de la postérité.

38 ZHANG Heng 張衡 , nom social Pingzi  平子 , (78-139). Issu d’une famille illustre, il se consacra à 

l’étude jusqu’à l’âge de vingt-deux ans, après quoi il accepta son premier poste, dans sa région natale, 

Nanyang, qu’il  occupa jusqu’en 108. C’est à cette époque qu’il  écrivit ses grands dits sur les capitales 

occidentale et orientale. Retiré chez lui de 108 à 111, il composa un troisième dit sur Nanyang, « capitale 

méridionale ». Il occupa ensuite divers postes à la capitale et devint conseiller de l’empereur, shizhong, vers 

133. Calomnié à la cour par les eunuques qui craignaient son franc-parler, il accepta un poste en province. 

En 138, il se retira chez lui et écrivit le « Guitian fu » 歸田賦 (Dit du retour aux champs). Il mourut peu 

après avoir été nommé maître des écritures, shangshu, à la fin de l’année. Ses dits sur les capitales marquent 

l’apogée du grand dit des HAN, tandis que celui du « Retour aux champs » inaugure le xiaofu 小賦 (petit 

dit), qui détrôna peut après le grand dit. Son « Sichou shi » 四愁詩 (Poème des Quatre Tristesses), est un 

des premiers à avoir été composé presque exclusivement en heptamètres.

39 WANG Can  王粲 ,  nom social Zhongxuan  仲宣 ,  (177-217).  Issu  d’une famille prestigieuse du 

Shandong, il obtint du fait de son talent la protection de CAI Yong 蔡邕. Mais la guerre civile le poussa à 

trouver refuge en 192 à la cour de LIU Biao, dans le Sud. En quittant Chang’an, il aurait composé les 

« Qi’ai shi »  七哀詩  (Poèmes d’une septuple tristesse), dont les derniers vers transforment un poème 

narratif en méditation. En 208, il s’attacha à CAO Cao et obtint le titre de shizhong 侍中. Il est considéré 

comme le plus grand poète de l’ère Jian’an avec CAO Zhi. CAO Pi le considérait comme un maître du dit, 

dont son plus célèbre est le « Denglou fu » 登樓賦 (En montant à la tour).

40 LIU Zhen 劉楨 , nom social Gonggan 公幹 , ( ?-217 NE). Employé par CAO Cao pour son talent 

littéraire, il fut rapidement dégradé. Il fut un des Sept maîtres de l’ère Jian’an. Il ne subsiste de lui que cinq 

dits, quelques morceaux en prose et une quinzaine de poèmes pentasyllabes.

41 RUAN Ji  阮籍 , nom social Sizong 嗣宗 , (210-263). Fils d’un des Sept maîtres de l’ère Jian’an, et 

membre d’une famille influente alliée aux CAO 曹 de la dynastie WEI 魏 qu'il servit à partir de 239. Il se 
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88 C’est pourquoi ses sonorités sont hardies et son ton porte loin.

89 JI Kang42 était sublime et chevaleresque,

90 C’est pourquoi il s’élève haut et ses couleurs sont majestueuses.

91 PAN Yue43 était alerte et sagace,

92 C’est pourquoi ses sommets sont élancés et ses rimes fluides.

93 LU Ji44 était contraint et grave,

94 C’est pourquoi ses émotions sont complexes et son expression voilée.

mit ensuite, à partir de 249, au service de la famille SIMA 司馬. Dès lors que les objectifs de cette dernière 

s’affirmèrent, RUAN Ji, qui affirmait son loyalisme envers les CAO, refusa tous les postes les plus élevés. Les 

anecdotes des Shishuo xinyu 世說新語 (Nouveaux propos mondains) le dépeignent souvent ivre, même si 

le vin ne figure pas dans son œuvre. Auteur de plusieurs essais, sur la musique en particulier, il est surtout 

connu pour sa poésie en pentamètres.

42 JI Kang 嵇康 , nom social Shuye 叔夜 , (223-262 ou 263). Marié à une princesse impériale sous la 

dynastie  WEI des  CAO,  il  obtint  le  titre  officiel  de  Zhongsan  daifu 中散大 夫  (Grand  maître  des 

gentilshommes),  qui ne comportait  pas de charge effective. Il  aurait passé de longues années dans sa 

propriété de campagne, à une centaine de kilomètres au nord de la capitale. En retrait de la vie politique, il  

réunissait autour de lui des amis à qui la tradition donna le nom de Sept Sages de la Forêt de bambous. Il 

mourut exécuté, comme le rapporte une célèbre anecdote des Nouveaux propos mondains. Il est l’auteur de 

divers essais,  souvent d’inspiration taoïste,  de dits,  dont un sur la cithare  qin 琴  en particulier,  et de 

poèmes.

43 PAN Yue 潘岳 , nom social Anren 安仁 , (247-300). Promis à un bel avenir par ses relations, son 

talent littéraire et sa beauté, il commença par occuper des postes modestes. En 279, il fut envoyé dans 

deux petites villes du Henan actuel. A cette époque, il écrivit des poèmes emplis de son sentiment de 

frustration. En 292, il retourna occuper un poste à Chang’an, qu’il quitta l’année suivante pour Luoyang, 

sa mère étant tombée malade. Servant le camp des JIA 賈  dans les factions à la cour, il se joignit à un 

groupe de poètes appelé les Vingt-Quatre Amis, groupe qui se réunissait dans la propriété de SHI Chong 

石崇. En 297, il reprit du service et écrivit certaines de ses meilleures œuvres, une série de poèmes pour 

son épouse défunte en particulier.  En 300, la famille JIA fut renversée par SIMA Lun, prince de Zhao, 

membre de la famille impériale. PAN Yue fut alors accusé de sédition. Il fut exécuté avec l’ensemble de sa 

famille.

44 LU Ji 陸機, nom social Shiheng 士衡, (261-303). Issu d’une famille de fonctionnaires originaire de 

Wujun 吳郡 (près de l’actuelle Suzhou), LU Ji se distingua dès son plus jeune âge par ses talents d’écriture 

et son zèle confucéen. A la mort de son père, en 274, il devint général au yamen (牙門將). Après la chute 

du Royaume de Wu en 280, il se retira avec son frère LU Yun 陸雲 (262-303) dans leur village d’origine, et 

tous deux se consacrèrent à l’étude dix ans durant. En 288, SIMA Yan 司馬炎 (236-290), fondateur de la 
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95 De ces catégories, on infère

96 qu’extérieur et intérieur toujours se correspondent.

97 Cela ne peut être que le fait des dons naturels,

98 L’œuvre du talent et du souffle !

99 Si le talent est un don du ciel,

100 Dans l’étude, il [faut] veiller à la pratique dès ses débuts.

101 Pour tailler le catalpa ou teindre la soie,

102 La réussite est dans le début de la transformation.

103 Une fois l’objet sculpté, l’étoffe colorée,

104 Il est difficile de revenir en arrière.

105 C’est pourquoi un enfant, pour sculpter et ciseler45,

106 A d’abord besoin d’un patron46 noble.

107 Si l'on suit les racines pour atteindre les feuilles,

dynastie JIN 晉, promulgua un édit pour que soient sélectionnés des talents, y compris parmi les pauvres. 

L’année suivante, LU Ji et LU Yun entraient dans la capitale Luoyang. Dès lors, tous deux connurent une 

ascension sociale notable. Les princes de Chengdu SIMA Ying (Chengdu wang Ying 成都王潁, 279-306) et de 

Wu SIMA Yan (Wu wang Yan 吳王晏 , 281-311) se le disputaient. LU Ji finit par prendre le parti de SIMA 

Ying et devint membre du bureau du général (can dajiangjun junshi 參大將軍軍事) et administrateur de 

Pingyuan (Pingyuan neishi 平原内史). SIMA Ying s’allia, en 303, avec SIMA Yong, prince de Hejian, (Hejian 

wang Yong 河間王顒 ,  † 306) pour attaquer SIMA Yi, prince de Changsha, (Changsha wang Yi 長沙王乂 , 

277-304). LU Ji fut alors nommé général de l’armée de l’arrière (後將軍 ) et commandant en chef de la 

région militaire du nord du fleuve ( 河北 大都督 ). Après avoir subi une rude défaite, il fut accusé de 

trahison à tort.  LU Ji  fut alors exécuté ainsi que l’ensemble de sa famille. Auteur très prolifique, il  ne 

subsiste de lui qu’une centaine de textes, poèmes et dits pour la plupart.

45 Cf. le passage déjà cité des Propos modèles de YANG Xiong (Fayan, op.cit., p. 25) : Quelqu'un demanda : 

« Notre maître quand il était jeune appréciait les dits, [n'est-ce pas] ? ». [Le maître] répondit « En effet, 

[comme] les enfants [s'exercent à] graver des sceaux en ciselant [dans le style] insecte. » Aussitôt il ajouta : 

« Mais les adultes ne le font pas. » Quelqu'un ajouta : « Le dit peut servir à critiquer, [n'est-ce pas] ? » [Le 

maître]  rétorqua  :  « Critiquer  ?  Elle  se  limite  à  la  critique.  Et  sinon,  je  crains  qu'elle  ne  tende  à 

encourager. » Quelqu'un dit : « C'est [comme] la broderie d'une soie légère. ». Le maître ajouta : «  C'est la 

teigne des femmes. » Un hôte continua : « Elle peut mettre en valeur/aimer les individus. » Le maître 

conclut : « Serait-ce que la prison peut rendre les hommes plus civils ? » L'enfant étudie en reproduisant 

des modèles. La nature de ces modèles est déterminante dans sa formation.

46 LIU Xie recourt ici à la métaphore de la couture.
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108 La pensée tourne naturellement rond.

109 Les huit corps, malgré leurs différences,

110 se combinent logiquement.

111 Une fois trouvé le centre du cercle47,

112 moyeu et rais se soutiennent.

113 C’est pourquoi il convient d’imiter un corps pour établir une pratique,

114 De se conformer à sa nature pour exercer ses talents.

115 De la boussole de la littérature

116 Telle est la méthode.

Célébration :

117 Talents et natures diffèrent48,

118 Cependant qu’ornements et corps varient.

119 L’expression figure la chair,

47 Cf. Zhuangzi : Le charron Pian dit : « J’examine le sujet du point de vue de mon métier. Quand on 

taille une roues, si [le tenon] est trop mince, il se place aisément, mais l’édifice est instable, s’il est trop 

gros, il est impossible de le faire entrer [dans la partie creuse]. Le [savoir-faire] pour obtenir [un tenon] qui 

ne soit ni trop mince ni trop gros est obtenu par la main et trouve écho dans le cœur, la bouche ne le peut 

exprimer, la taille adéquate réside là (dans la main et le cœur). Je n’ai pu l’enseigner à mon fils, et mon fils 

n’a pu l’apprendre de moi. C’est pourquoi, à l’âge de soixante-dix ans, le vieil homme que je suis continue 

de fabriquer des charrettes. Les hommes de l’antiquité ne peuvent rien nous transmettre, ils sont morts. 

Et ce que vous lisez n’est rien de plus que la lie des hommes de l’Antiquité. » (輪扁曰．臣也以臣之事

觀之．斲輪．徐則甘而不固．疾則苦而不入．不徐不疾．得之於手而應之於心．口不能言．有

數存焉於其間．臣不能以喻臣之子．臣之子亦不能受之於臣．是以行年七十而老斲輪．古之人

與其不可傳也死矣．然則君之所讀者．故人之糟魄已夫, Zhuangzi, op. cit., p. 265).

48 La question fut posée à plusieurs reprises aux IIIe et IVe siècles, et LIU Xie semble se ranger à l'avis 

de ZHONG Hui 鍾會  (225-264) à propos duquel Richard B. MATHER écrit : « Another work, edited by him, 

and to which he contributed one of the four essays, was entitled 'A discourse on the Four Basic (Views on 

Nature and Ability)' (Ssu-pen lun [四本論]). The subject of this, too, was the relation of human ability (ts'ai 

[才]), as demonstrated in performance in office, to human nature (hsing [性]). The first essay, maintaining 

that ability and nature are identical (t'ung [同]) was contributed by Fu Chia (209-55?); the second, that they 

are different (i [異]), by Li Feng (d. 254); the third, that they act in combination (ho [合]), was contributed 

by Chung Hui himself;  the last,  that they are distinct from each other (li [離 ]),  by Wang Kuang (ca. 

210-51) »  (« The Controversy  over Conformity  and Naturalness  during  the  Six Dynasties »,  History  of  

Religions, IX, 2-3, nov. 1969-fév. 1970, p. 167).
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120 Tandis que l’intention forme la moelle.

121 Noble splendeur des brocarts de dignitaires,

122 Artifice excessif  du pourpre par rapport au vermeil.49

123 Avec la pratique, le vrai se cristallise,

124 La réussite procède d’une lente imprégnation.

49 Référence au Lunyu. Cf. note de la ligne 8 de la présente traduction.
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Le chapitre «     Vent et ossature     »  

Le chapitre « Fenggu »  風骨  (Vent et ossature, 28) succède immédiatement à 

« Corps et nature », il en est, nous l'avons vu, le pendant. Les deux termes qui servent de 

titre au chapitre sont des qualités nécessaires du corps (dont on perçoit par conséquent 

la dimension normative). Ils sont traduits conformément à leur sens commun nominal.

Comme  c'est  souvent  le  cas  dans  l'Esprit  de  littérature,  LIU Xie  définit 

successivement chacun des mots qui constitue le titre du chapitre. Il commence par le 

vent,  dont  les  résonances  culturelles  sont  nombreuses.  Puis  il  introduit  la  seconde 

notion,  celle  d'ossature,  par  contraste  :  le  vent  permet  l'exposé  des  sentiments  du 

mélancolique, tandis que l'ossature guide le discours du nostalgique. Un troisième terme 

est  ensuite  introduit  :  celui  d'ornementation  qui  ne  peut  se  déployer  que  sur  les 

fondements du vent et de l'ossature. L'œuvre littéraire est en cela comparable à l'oiseau, 

nous dit LIU Xie, son plumage est certes beau, mais c'est la solidité de son corps et de 

son appui sur l'air qui lui permet de voler. Les fondements de cette robustesse sont à 

trouver dans le souffle, le talent, la pratique et l'étude, qui sont déjà apparus dans le 

chapitre « Corps et nature ». Inutile donc de rechercher l'originalité ou l'exubérance. Il 

faut suivre sa nature pour diriger sa formation, et s'appuyer sur sa personnalité pour 

concevoir une œuvre solide, tant du point de vue du vent que de l'ossature. Dès lors, la 

beauté du texte brillera d'elle-même.

On peut distinguer deux grandes écoles d'interprétation du chapitre. La première 

considère fenggu comme un composé à rapprocher du mot moderne fengge 風格  (style). 

C'est  par  exemple  le  cas  de  ZHAN Ying50,  qui  considère  que  le  chapitre  « Vent  et 

ossature » décrit les styles robustes tandis que « Elegance cachée » décrit les styles frêles. 

Avec ces deux chapitres, les huit corps brièvement présentés dans « Corps et nature » 

seraient  ainsi  précisés.  Cette  interprétation  est  très  controversée,  et  l'on comprendra 

aisément pourquoi si on lit ce chapitre et se souvient que le chapitre « Elegance cachée » 

est précisément le chapitre lacunaire de l'Esprit de littérature. La deuxième école souligne 

que le vent et l'ossature sont deux qualités de l'écriture. Mais là encore les avis sont très 

partagés, et nous y reviendrons. Les uns y voient en effet des éléments constitutifs du 

50 Wenxin diaolong de fengge xue, op. cit. 
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texte (fond et forme pour schématiser)51, alors que d'autres y lisent des exigences de LIU 

Xie à l'égard de la manière dont les sentiments sont communiqués et le texte construit52. 

Tous rappellent les origines de la terminologie employée par LIU Xie, qui remonte à la 

caractérologie et aux qingyi 清議 (jugements purs) de la fin des HAN53. La physionomie 

de  l'être  humain  sert  dans ce  cadre  à  décoder  sa  personnalité,  son tempérament  qi. 

Enfin, le dernier élément central de ce chapitre qui constitue un élément perturbateur 

pour les commentateurs est celui de cai 采 (coloris)54. La question des rapports entre le 

vent, l'ossature et l'ornementation soulève en effet des difficultés : attendu que le vent et 

l'ossature participent de l'identité d'un style, l'ornementation n'en est-elle pas le produit ? 

Ou faut-il comprendre que LIU Xie adopte le modèle de la peinture dans laquelle le lavis 

est appliqué en dernier ?

Voici le texte, original puis traduit :

1. 詩總六義 

2. 風冠其首 

51 C'est notamment le cas de HUANG Kan, Wenxin diaolong zhaji, op. cit. et de SHU Zhi 舒直, « Lüe 

tan Liu Xie de 'Fenggu' lun » 略谈刘勰的“风骨”论 (Courte discussion du propos de LIU Xie sur 'Vent 

et Ossature'), dans FU Zhi 甫之 et TU Guangshe 涂光社  (dir.), « Wenxin diaolong » yanjiu lunwen xuan 

(1949-1982) 文心雕龙论文选  (Sélection d'articles de recherche sur l'Esprit de littérature), Qi-Liu shushe, 

Jinan, 1988, p. 588-594.

52 Ainsi en va-t-il de MOU Shijin 牟世金 dans un article intitulé «  LIU Xie lun 'tu feng, shi' : Wenxin 

diaolong yizhu yinlun zhi yi » 刘勰论图风势: 文心雕龙译注引论之一 (Premier commentaire à l'Esprit  

de littérature traduit et annoté : LIU Xie à propos de 'dessiner le vent et la propension'), Wenxue yichan 文學

遺產 (Literary Heritage), 1981 n°2, Beijing, p. 30-35.  

53 C'est notamment le cas de : LIAO Zhong'an 廖仲安 et LIU Guoying 刘国盈, « Shi 'Fenggu' » 释“

风骨”(Explications de 'Vent et Ossature'), dans FU Zhi et TU Guangshe (dir.), Wenxin diaolong yanjiu  

lunwen xuan, op. cit., p. 600-617 (d'abord paru dans Wenxue pinglun 文学评论 (Critiques littéraires), 1962 n

°1).

54 Cf. en particulier :  MU Kehong  穆克宏 , « Liu Xie de fengge lun chuyi »  刘勰的风格论刍议 

(Maigre contribution sur le style selon  LIU Xie), dans FU Zhi et TU Guangshe (dir.), Wenxin diaolong 

yanjiu, wen xuan,  op. cit., p. 573-587 (d'abord paru dans :  Fujian shida xuebao 福建师大学报 (Revue de 

l'école normale du Fujian), 1980 n°1).

190



3. 斯乃 化感之本源

4. 志氣之符契 也

5. 是以 怊悵述情

6. 必始乎風

7. 沈吟鋪辭

8. 莫先於骨

9. 故 辭之待骨

10. 如體之樹骸

11. 情之含風 

12. 猶形之包氣

13. 結言端直

14. 則文骨成焉

15. 意氣駿爽

16. 則文風清焉

17.若豐藻克贍
18. 風骨不飛

19. 則 振采失鮮

20. 負聲無力

21. 是以 綴慮裁篇 

22. 務盈守氣 

23. 剛健既實

24. 輝光乃新

25. 其為文用

26. 譬征鳥之使翼也

27. 故 練於骨者

28. 析辭必精 

29. 深乎風者 

30. 述情必顯

31. 捶字堅而難移

32. 結響凝而不滯

33. 此風骨之力也

34. 若 瘠義肥辭

35. 繁雜失統

36. 則無骨之徵也

37. 思不環周 

38. 索莫乏氣

39. 則無風之驗也

40. 昔 潘勗錫魏 

41. 思摹經典 

42. 群才韜筆 

43. 乃其骨髓峻也

44. 相如賦仙

45. 氣號凌雲
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46. 蔚為辭宗

47. 乃其風力遒也

48. 能鑒斯要

49. 可以定文

50. 茲術或違

51. 無務繁采

52. 故 魏文稱

53. 文以氣為主 

54. 氣之清濁有體

55. 不可力強而致 

56. 故 其 論孔融 

57. 則云體氣高妙 

58. 論徐幹

59. 則云時有齊氣

60. 論劉楨

61. 則云有逸氣

62. 公幹亦云 

63. 孔氏卓卓 

64. 信含異氣 

65. 筆墨之性 

66. 殆不可勝 

67. 並重氣之旨也

68. 夫 翬翟備色 

69. 而 翾翥百步 

70. 肌豐而力沉也 

71. 鷹隼乏采

72. 而 翰飛戾天 

73. 骨勁而氣猛也 

74. 文章才力 

75. 有似於此 

76. 若 風骨乏采 

77. 則鷙集翰林 

78. 采乏風骨 

79. 則雉竄文囿 

80. 唯 藻耀而高翔

81. 固 文章之鳴鳳 也

82. 若夫 鎔鑄經典之範 

83. 翔集子史之術 

84. 洞曉情變

85. 曲昭文體 

86. 然後能 莩甲新意 

87. 雕畫奇辭

88. 昭體故意新而不亂 
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89. 曉變故辭奇而不黷 

90. 若 骨采未圓 

91. 風辭未練 

92. 而 跨略舊規 

93. 馳騖新作

94. 雖獲巧意 

95. 危敗亦多 

96. 豈 空結奇字 

97. 紕繆而成經矣

98. 周書云 

99. 辭尚體要 

100. 弗惟好異 

101. 蓋防文濫也

102. 然 文術多門 

103. 各適所好 

104. 明者弗授 

105. 學者弗師 

106. 於是 習華隨侈 

107. 流遁忘反 

108. 若能確乎正式 

109. 使文明以健 

110. 則 風清骨峻 

111. 篇體光華 

112. 能研諸慮 

113. 何遠之有 哉

贊 曰 

114. 情與氣偕 

115. 辭共體並 

116. 文明以健 

117. 珪璋乃騁 ou 聘
118. 蔚彼風力 

119. 嚴此骨鯁 

120. 才鋒峻立

121. 符采克炳

Vent et ossature

1 Les Poèmes rassemblent les Six Manifestations55,

55 La « Grande Préface » du sieur MAO aux  Poèmes indique : Il y a six modalités dans les  Poèmes : la 

première  ce  sont  les  airs/vents,  la  seconde  l'exposition,  la  troisième  la  comparaison,  la  quatrième 
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2 le Vent s'y place en tête.56

3 Il est l'origine des transformations57,

4 et le contrepoint de l'ambition.58

5 De même que chez le mélancolique l'exposé des sentiments,

6 s'amorce nécessairement par le vent ;

7 lorsque le nostalgique déploie l'expression,

8 rien ne précède l'ossature.59

l'incitation, la cinquième les odes, et la sixième les célébrations. ( 詩有六義焉．一曰風．二曰賦．三曰

比．四曰興．五曰雅．六曰頌 ;  SSJ, Shi jing , ibid., p. 271) Je précise « airs/vents » parce que le mot 

employé en chinois est celui de vent (qui est au cœur du présent chapitre) et qu'en tant que catégorie 

rhétorique, il paraît juste de le traduire par airs.

56 LIU Xie rapporte donc la notion de  feng (vent, air) dont il va être question dans ce chapitre à une 

seconde catégorie, elle aussi liée aux Poèmes : les « Airs des principautés » Guofeng 國風 , qui occupent la 

première partie de l'anthologie. LIU Xie introduit souvent le propos d'un chapitre par une référence à un 

texte classique. C'est ainsi qu'il pose le cadre avec prestance. Ici cependant, le lecteur est troublé du fait 

que la référence introduit directement un des termes que s'apprête à présenter  LIU Xie, d'autant que ce 

terme ainsi placé offre une richesse sémantique déroutante (le vent physique, le vent de l'influence de la 

« Grande préface », l'ensemble des poèmes étiquetés « Airs des Principautés », et le vent comme qualité 

présentée parallèlement à l'ossature). Cette conflagration des sens doit-elle interprétée comme signifiante ? 

Ou comme un simple jeu de mots ? Cette exploitation de la richesse des mots est omniprésente dans 

l'Esprit de littérature, elle constitue une caractéristique de ce discours. Nous nous y intéresserons plus avant 

dans le commentaire qui suit cette traduction.

57 Très  brièvement,  pour aider  la  lecture,  je  présente  les  idées  qui  sous-tendent  cette  phrase  (cf. 

commentaire  infra pour  plus  de  précisions).  D'abord,  il  y  a  le  sens  premier  de  feng,  le  vent  comme 

phénomène naturel,  et  de fait,  il  meut;  ensuite,  on entend l'écho du  feng 風 /諷  mentionné dans la 

« Grande préface », qui signifie critiquer, et qui est présenté comme un moyen détourné de transformer et 

d'éduquer  ; enfin, si la qualité de feng dont il est question dans ce chapitre est liée aux é-motions, nous 

avons un troisième sens qui apparaît.  LIU Xie joue sans conteste de ces diverses strates de signification. 

Ganran est ici conçu comme un composé (de même que zhiqi à la ligne suivante) : mise en mouvement et 

transformation.

58 Le composé zhiqi qui inclut le caractère qi (souffle) fait écho au feng (vent) : tous deux appartiennent 

au champ sémantique de l'air en mouvement. Les interprétations divergent. Pour FAN Wenlan, il est ici 

question de l'accord entre garçons et filles qu'évoquent nombre des airs des principautés. GUO Shaoyu 

reste plus vague mais suggère que le couple qi/feng correspond en fait à intérieur/extérieur : ils désignent la 

même chose et par conséquent s'accordent, d'où l'emploi du terme fuqi (traduit ici par « contrepoint ») qui 

désigne les deux parties de la tessère, qui se correspondent et s'ajustent exactement. Le qi appartient au 
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9 C'est pourquoi l'expression s'appuie sur l'ossature

10 comme le corps se plante sur le squelette ;

11 et les sentiments contiennent le vent

12 comme la forme enveloppe le souffle.60

13 Quand les paroles nouées sont droites61,

14 l'ossature littéraire y est parfaite ;

15 quand les dispositions sont éclatantes, 

16 le vent littéraire y est limpide.

domaine de l'intériorité, et devient feng par l'écriture. Sans opter pour l'une ou l'autre proposition, on peut 

retenir que les airs des principautés sont bien souvent des chants d'amour, ils sont donc déclaration de 

sentiments  amoureux,  et  leur  utilisation dans  les  rencontres  diplomatiques  sont  de  la  même manière 

expression  par  la  déclamation  du  sentiment  intérieur.  En  outre,  comme  le  souligne  ZHAN Ying, 

l'introduction du terme qi permet d'établir un lien avec le discours de Cao Pi, qui va être cité un peu plus 

loin.

59 Ce passage permet l'introduction du deuxième terme au cœur du propos de ce chapitre. D'après ce 

que LIU Xie va nous dire du vent et de l'ossature, l'association à des humeurs semble suggérer que la 

mélancolie relève avant tout de l'émotion, tandis que la nostalgie est une construction.

60 La traduction de qi par tempérament est parfois très tentante. Cependant, afin de mettre en valeur 

l'association feng/qi sur laquelle se fonde au moins partiellement le discours dans ce chapitre, le terme sera 

systématiquement  traduit  par  « souffle ».  La  comparaison  organiciste  est  récurrente  dans  l'Esprit  de  

littérature. HAYS souligne par ailleurs que le vocabulaire employé dans la critique, aussi bien picturale que 

littéraire, est issu de la médecine (cf. infra dans le commentaire).

61 Le composé duanzhi peut être interprété de deux manières différentes (concurrentes) : d'une part, il 

désigne ce qui est droit c'est-à-dire sans détour ; d'autre part, il entre en résonance avec l'idée de rectitude 

(morale). Dans le « Dit de la capitale occidentale » « Xijing fu » 西京賦 de ZHANG Heng 張衡, on peut lire 

: Just look at the layout of the city walls – On every side there opened three gates, Each with a three-lane 

roadway  level  and  straight.  Running  parallel  were  chariot  tracks,  twelve  in  number;  Streets  and 

throughfares crossed back and forth. The residential plots and wards followed regular lines; The tiled 

roofs were even and smooth. (徒觀其城郭之制．則旁開三門．參塗夷庭．方軌十二．街衢相經．

廛里端直．甍宇齊平; WX, op. cit., p. 61 ; trad. D. KNECHTGES, op. cit., t. 1, p. 201). Cependant, dans le 

poème « Shejiang » 涉江 (Traverser le Fleuve) des « Jiuzhang » 九章 (Neuf déclamations) des Chants de 

Chu, le terme doit être pris dans son acception morale : Vrai, mon cœur est aussi respectueux qu'il est 

franc ; sera-t-il moins meurtri d'être [du roi] distant ? (苟余心其端直兮．雖僻遠之何傷 ; Chuci jinzhu 

楚辭今注 (Commentaires contemporains des Chants de Chu), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1996, p. 

132 ; trad. Rémi Mathieu, Elegies de Chu, Gallimard, Paris, 2004, p. 120). Dans le contexte de cette phrase, 

on peut lire le qualificatif comme indiquant un discours solide, sans fioritures, qui va droit à son but.
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17 Si une ample ornementation est en quantité suffisante

18 [mais que] ni le vent ni l'ossature ne volent,

19 alors les coloris disposés perdent leur fraîcheur,

20 et les sonorités portées sont dépourvues de force.

21 Pour monter ses pensées et couper une pièce62,

22 il faut préserver suffisamment son souffle63 :

23 Sitôt que sa fermeté et sa robustesse se matérialisent,

24 leur éclat et leur luminosité se renouvellent64.

25 L'utilité [du vent et de l'ossature] dans la composition littéraire

26 est comparable [aux ailes] qui permettent à l'oiseau migrateur de voler65.

27 Chez celui qui est exercé dans l'ossature,

28 l'expression dans sa distribution est subtile ;

29 chez celui qui est trempé dans le vent,

30 les sentiments exposés sont patents.

31 Les mots choisis sont solides et indéracinables,

32 Les résonances nouées tintent sans obstruction66

62 Les deux verbes de cette proposition sont employés dans un sens métaphorique qui renvoie au 

champ sémantique de la couture.

63 L'expression shouqi apparaît dans Zuo zhuan, Zhao, 11 : Now the viscount of Shen is the chief of the 

king's officers; and when giving his instructions about business at this meeting, his looks did not light 

above the sash, and his words did not reach far beyond a foot. His countenance showed no regulation of 

his bearing,  and his words gave no clear intelligence. The absence of such regulation was a  want of 

respect; the absence of such intelligence was a want [in his words] of accordance [with reason]: he has no 

breath to preserve his life. (今單子為王官伯．而命事於會．視不登帶言不過步．貌不道容．而言

不昭矣．不道不共．不昭不從．無守氣矣 ; Zuo zhuan, op. cit., p. 1022 ; trad. LEGGE, op. cit., p. 634) 

La polysémie de  qi s'enrichit ici : il s'agit du souffle, condition de vitalité. Cf. le chapitre de l'Esprit de 

littérature intitulé « Yangqi » 養氣 (Nourrir le souffle vital).

64 Cette phrase fait écho à un passage des Mutations :  Commentaire sur la décision :  « Le pouvoir 

d'apprivoisement du grand. Fermeté et force. Pureté et vérité. Eclat et lumière. Chaque jour il renouvelle 

sa vertu » (彖曰．大畜．剛健篤實輝光．日新其德, SSJ, Zhouyi, p. 28, trad. R. WILHELM, op. cit., p. 

572).  

65 L'oiseau migrateur est particulièrement robuste et résistant.

66 LIU Xie établit donc un lien d'une part entre le choix raffiné et éclairé des expressions et leur justesse 

et immutabilité, et d'autre part entre les sentiments et les sonorités. Cette seconde équivalence avait été 
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33 Telle est la force du vent et de l'ossature. 

34 Si le sens est étique, et l'expression grasse,

35 [le résultat] est confus et manque d'unité,

36 c'est là la marque d'une absence d'ossature67.

37 Si la pensée n'est pas bien tournée68,

38 [l'œuvre] est désolée et manque de souffle,

39 c'est la preuve d'une absence de vent.

40 Jadis PAN Xu [composa] les offrandes à Wei.

41 Sa pensée se modelait sur les livres canoniques,

42 et les [hommes de] talent rangèrent leur pinceau69:

43 c'est que la moelle de ses os était puissante.

44 [SIMA] Xiangru [composa] une chantefable aux Immortels.

45 On déclara que son souffle « dépassait les nuages »70 : 

introduite déjà à la ligne 20. Je remercie Stephen OWEN pour m'avoir suggéré qu'appliqué au son, le verbe 

ning – qui signifie la solidification, de l'eau en glace par exemple – implique que l'écho perdure et que le 

verbe  zhi –  qui  appartient  au  même  champ  lexical  –  doit  être  compris  comme  la  négation  d'une 

dissipation.

67 Nous reviendrons dans le commentaire sur l'opposition entre ossature et chair, qui est par ailleurs 

commune dans le discours théorique sur la calligraphie.

68 La  traduction  mérite  une  explication  :  le  terme  en  chinois  huanzhou signifie  la  complétude  en 

évoquant la figure géométrique du cercle (clos).  Le verbe « tourner » est  ici  à prendre dans son sens 

premier (XIIIe siècle) : « façonner au tour », tandis que l'adverbe « bien » suggère que le travail du potier 

est mené jusqu'au bout.

69 PAN Xu  (?-215),  prénom social Yuanmao  元 茂 ,  est  le haut secrétaire  des HAN postérieurs  qui 

composa le texte du don des neuf insignes  jiuxi wen 九錫文 de l'empereur Xian des HAN 漢獻帝  (r. 

190-220) à CAO Cao 曹操 (155-220), qui devint ainsi officiellement duc de Wei 魏公 . Son texte, qui se 

caractérise par de nombreuses références aux Classiques, devint par la suite le modèle des diplômes  ce 策 

qui préfigurent la cessation du pouvoir du dernier empereur d'une dynastie au premier de la suivante. Son 

statut de modèle est perceptible dans le fait que le texte apparaît non seulement dans le Sanguo zhi 三國志 

(Mémoire des Trois Royaumes, j. 1, p. 37-39), mais aussi dans l'Anthologie (WX, op. cit., j. 35, p. 1623-1630).

70 Pour une présentation de SIMA Xiangru, cf. la note relative à la ligne 73 de « Corps et nature ». Le 

passage  entre  guillemets  correspond au compliment  que  lui  adressa  l'empereur  :  SIMA Xiangru  ayant 

présenté l'ode de l'Homme supérieur, l'Empereur en fut ravi. Comme emporté par le vent, il se sentait 

dans l'atmosphère d'au-delà des nuages. Il avait l'impression de faire une randonnée entre le ciel et la terre. 
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46 « son inflorescence en faisait le maître de l'expression »71 :

47 c'est que la force de son vent était vigoureuse.

48 Celui capable de refléter ces fondements,

49 pourra établir l'ornementation72.

50 [Mais si] cette technique est désavouée,

51 Rien ne sert de s'appliquer à une luxuriance de coloris. 

52 C'est pourquoi [l'empereur] Wen de WEI a jugé :

53 « Le moteur de la littérature est le souffle.

54 A tout souffle, limpide comme trouble, correspond un corps73.

55 Cela ne peut être atteint de force. »74

56 Ainsi, de KONG Rong il dit :

57 « son souffle dans son corps est élevé et extraordinaire »75;

(相如既奏大人之頌．天子大說．飄飄有淩雲之氣．似游天地之閒意 ;  Shi ji, j. 117, p. 3063 ; trad. 

largement inspirée de celle de Yves HERVOUET,  Le Chapitre 117 du Che-ki (Biographie de Sseu-ma Siang-jou), 

PUF, Paris, 1972, p. 204).

71 Ci ici peut être entendu dans un sens général comme traduit ici, ou dans un sens plus précis, et qui 

devait être ainsi compris par les contemporains de SIMA Xiangru : le ci comme genre ancêtre du dit fu. Il 

s'agit là encore d'une citation, extraite cette fois du Livre des Han : L'ornementation y est charmante, mais 

[ces textes] sont de peu d'utilité. Avec Zixu et Wuyou, les paroles que [Sima Xiangru] loge débordent de 

joliesse, les critiques qu'il confie s'étalent de la fin au début. Ses connaissances nombreuses s'étendent aux 

divers êtres, il a des coloris qu'on aime à regarder. Son inflorescence en fait le maître de la chantefable, la 

tête des dits et des éloges. (文豔用寡．子虛烏有．寓言淫麗．託風終始．多識博物．有可觀采．

蔚為辭宗．賦頌之首 ; Han shu, j. 100B, p. 4255)

72 Il convient de garder à l'esprit le jeu du mot  wen qui signifie à la fois ornementation littéraire et 

œuvre littéraire. L'expression dingwen évoque de prime abord la construction d'une œuvre, mais wen fait ici 

écho à cai, d'où le choix de traduction.

73 Ce corps peut être reconnu. Il est l'émanation du souffle, c'est-à-dire du tempérament, comme nous 

l'avons déjà vu dans le chapitre « Corps et nature ». « Physionomie » soulignerait la dimension visuelle de 

ce corps.

74 CAO Pi est l'auteur de ces lignes, cf. « De la littérature » dans les  Propos exemplaires  mentionné en 

introduction.

75 Le binôme tiqi n'est pas aisé à traduire : on peut soit le considérer comme un déterminant+nom ou 

comme deux noms juxtaposés ? Comme le souffle s'exprime dans le corps, j'ai opté pour la première 

possibilité,  qui  offre  des  possibilités  d'interprétation plus larges.  Cette  phrase ainsi  que les jugements 

suivants sont extraits de la lettre « Yu Wu Zhi shu »  與吳質書 (Lettre à WU Zhi) de CAO Pi (WX, j. 42, p. 
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58 de XU Gan :

59 « Parfois il a un souffle de Qi »76;

60 de LIU Zhen :

61 « il a un souffle fougueux » 77;

62 LIU Zhen78 dit également :

63 « Sire KONG est altier79,

64 vraiment il est porteur d'un souffle insolite,

65 la nature de son pinceau et son encre,

66 ne peut quasiment pas être surpassée ».

67 Tous deux soulignent l'importance du souffle.

68 Ainsi le faisan se gorge de couleurs,

69 mais quand il a voleté cent pas,

70 ses muscles en ont assez et sa force s'engourdit.

71 Le faucon pèlerin manque de coloris,

72 mais « quand il vole haut jusqu'au firmament »80,

73 son ossature est vigoureuse, et son souffle impétueux.

74 Dans l'œuvre littéraire, la force du talent

75 est comparable.

1896-8). Pour une étude de cette lettre, cf. Donald HOLZMAN, « Literary Criticism in China in the Early 

third century A.D. », dans Chinese Literature in Transition from Antiquity to the Middle Ages, p. 113-149.

76 Qi est une région de l'actuelle province du Shandong. D. HOLZMAN souligne que le qualificatif est 

difficile à interpréter. Il explique :  « Li Shan says the character of Ch'i literature is to be slack and slow. 

And Fan Ning [...] says that Ch'i meant 'hight, eminent'. Li Shan's interpretation sounds best to me. Hsü 

Kan was from Ch'i and Ts'ao P'i is probably describing one of his flaws as a regional peculiarity, due 

either  to  the  dialect,  the  music  or  chant  accompanying  the  verses,  or  even  to  the  character  of  the 

inhabitants of the region. » (ibid., p. 129).

77 Ce serait une qualité.

78 Le nom social de LIU Zhen 劉楨 (†216) est Gonggan 公幹. Il est connu comme un des sept sages 

de la forêt de bambous, de l'ère Jian'an. Le texte cité ici a été perdu.

79 On notera qu'ici, l'adjectif qualifie aussi bien la personne que son style.

80 Citation des  Poèmes (petite ode intitulée « Siyue »  四月  (Quatrième mois) : Je ne suis ni aigle ni 

faucon pour m'envoler jusqu'au ciel ; ni esturgeon, grand ou petit, pour plonger et fuir au fond des eaux 

(匪鶉匪鳶．翰飛戾天．匪鱣匪鮪．潛逃于淵 ; SSJ, Shijing, p. 463 ; trad. Séraphin COUVREUR, Cheu 

king, Imprimerie de la mission catholique, district Xian, 1916, p. 237).
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76 Si le vent et l'ossature manquent de coloris81,

77 ce sont les rapaces qui se rassemblent dans la forêt des pinceaux ;

78 Si les coloris manquent de vent et d'ossature, 

79 ce sont les faisans qui se réfugient dans le jardin des lettres.

80 C'est seulement [par] le chatoiement [associé] au plané

81 que [se distingue] assurément le phénix chantant des œuvres littéraires.

82 Si l'on se modèle sur le moule des ouvrages classiques,

83 et que l'on réunit ensemble82 les techniques des maîtres et des historiens,

84 si l'on appréhende en profondeur les transformations des émotions,

85 et que l'on perçoit pleinement le corps littéraire,

86 alors seulement est-on capable de faire poindre des idées nouvelles

87 et de ciseler une expression extraordinaire.

88 Parce que l'on perçoit le corps, les idées sont nouvelles sans être chaotiques,

89 parce que l'on appréhende les  transformations,  l'expression  est  extraordinaire 

sans être outrancière.

90 Si les coloris et l'ossature sont imparfaits,

91 si l'expression et le vent sont maladroits,

92 et si l'on a passé outre les règles anciennes

93 pour se précipiter dans une composition nouvelle,

94 même si l'on obtient quelques idées habiles,

95 les lacunes seront pour leur part nombreuses.

96 Dès lors nouer vainement des mots extraordinaires,

97 est devenu une erreur classique.

98 Il est dit dans le Livre des Zhou :

99 « L'expression respecte exhaustivité et brièveté,

100 elle ne doit pas rechercher l'insolite »83.

81 Noter que la phrase reprend celle quelques lignes plus haut (l'aigle manque de coloris).

82 Fait écho à un passage des Entretiens de Confucius : Un jour qu'il se promenait, il changea de visage à 

la vue d'un oiseau qui aussitôt s'envola et ne se reposa qu'après maints tournoiements. Il dit : « Voyez la 

perdrix qui niche sous le pont de la colline : elle connaît son moment, elle sait attendre son heure ! » Zilu 

voulut l'attraper, mais à son geste, l'oiseau cria trois fois et s'envola. (色斯舉矣．翔而後集．曰．山梁

雌雉．時哉．時哉．子路共之．三嗅而作 ; Lunyu, op. cit., p. 730 ; trad. A. CHENG, Entretiens..., op. cit., 

p. 85-86).
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101 Ainsi prévient-on les débordements littéraires.

102 Or les techniques littéraires offrent de multiples entrées,

103 et chacun se conforme à ce qu'il aime.

104 Celui qui est éclairé ne peut enseigner,

105 Celui qui étudie ne peut avoir de maître84.

106 Alors, si l'on s'exerce aux fleurs et suit l'exubérance,

107 on erre oublieux du chemin du retour.

108 [Tandis que] si l'on se détermine dans le juste patron,

109 si l'on fait en sorte que l'ornementation soit brillante et robuste85,

110 alors le vent sera limpide et l'ossature  éminente,

111 le corps de la pièce resplendira.

112 Celui qui est capable d'approfondir ces réflexions86,

113 à quelle distance se tient-il 87!

Célébration :

114 Emotion et souffle vont de pair,

115 Expression et corps forment un couple.

83 Citation du Livre des Documents :  In measures of government to be consistent and constant, and in 

proclamations a combination of completeness and brevity, are valuable. There should not be the love of 

what is extraordinary. Among the customs of Shang was flattery of superiors. Sharptonguedness was the 

sign of worth. The remains of these manners are not yet obliterated. (政貴有恆．辭尚體要．不惟好

異．商俗靡靡．利口惟賢．餘風未殄．公其念哉 ; SSJ, Shangshu, p. 245 ; trad. J. LEGGE, op. cit., vol. 3, 

p. 574). On notera combien cette citation s'insère à propos dans le discours de LIU Xie.

84 Cf. la note à la ligne 111 du chapitre « Corps et nature » sur le sujet.

85 Un écho peut-être des lignes 23 et 24 du présent chapitre.

86 Référence au « Grand commentaire » du Classique des Mutations : Pouvoir conserver au cœur la joie 

sereine  et  en même temps être  soucieux dans  ses  pensées  :  ainsi  l'on peut  déterminer  la  fortune  et 

l'infortune sur la terre et parfaire tout ce qui est difficile sur la terre. (能說諸心．能研諸侯之慮．定天

下之吉凶．成天下之亹亹者 ; SSJ, Yi jing, p. 91 ; trad. A. WILHELM, op. cit., p. 390).

87 Citation  des  Entretiens de  CONFUCIUS :  La  branche  de  prunus  en  fleur  /  Comme  elle  flotte  et 

virevolte ! / Non que pour vous je ne soupire / Mais loin de moi vous demeurez. » Le Maître dit : « Ceci 

n'est pas de l'amour. S'il l'aimait vraiment, qu'importerait la distance ? (唐棣之華．偏其反而．豈不爾

思．室是遠而．子曰．未之思也．夫何遠之有 ; Lunyu, op. cit., p. 626-32 ; trad. A. CHENG, op. cit., p. 

80).
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116 Si l'ornementation est brillante et robuste,

117 les tablettes de jade peuvent paraître.

118 Florissante est d'un côté la force du vent,

119 Escarpée de l'autre la structure osseuse.

120 Quand les sommets talentueux se dressent éminents,

121 les coloris des nervures lapidaires peuvent briller.
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APPROCHE PROPOSÉE   :   SENSATIONS PHYSIQUES   
DU TEXTE ?

Comme  je  le  mentionnais  dans  l'introduction  de  ce  chapitre,  et  comme  le 

confirment les principales études dédiées à ces deux chapitres de l'Esprit de littérature, les 

spécialistes ont eu tendance à aborder chacun de ces chapitres à partir des définitions 

des termes employés par LIU Xie en contraste avec ceux de la théorie littéraire moderne. 

Cela les a conduits à mettre en perspective les héritages et apports de LIU Xie ainsi qu'à 

évaluer  à  l'aune  de  la  psychologie  (ZHAN Ying)  ou du vocabulaire  critique  moderne 

(WANG Yuanhua) l'analyse ou le découpage conceptuel des phénomènes littéraires par 

LIU Xie. Les travaux de ces commentateurs contribuent à une lecture plus aisée des 

textes. Ils posent les jalons de l'analyse et du panorama historique. Cependant, ces deux 

textes magnifiques semblent largement résister à l'interprétation,  et garder un certain 

nombre de mystères plus ou moins intacts. Considérant que l'on ne progresserait pas 

davantage sur le chemin maintes fois parcouru et balisé – et parfois avec brio, là n'est 

pas la question -, mais que ces textes méritaient toujours notre attention, il m'est apparu 

nécessaire de les interroger d'une autre manière. C'est ce qui a motivé mon choix de 

deux chapitres : étant complémentaires, formant un tout, ils peuvent servir de révélateur 

l'un à l'autre. C'est surtout ce qui a permis à une question de surgir : D'où (pro)vient le 

vocabulaire  (technique)  utilisé  ?  Que nous apprend-il  – en tant qu'emprunt  à divers 

domaines du savoir (anatomie, calligraphie, peinture, musique, stratégie) notamment ? 

C'est  donc  la  réflexion  sur  l'emploi  des  mots,  qu'ils  soient  considérés  comme 

métaphores ou comme éléments du vocabulaire technique d'autres arts, qui sert de fil 

directeur à l'étude qui suit.
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Les études consacrées aux chapitres « Corps et nature » et « Vent et ossature » se 

répondent  en ce sens qu'elles  se fondent souvent sur la  définition88 des notions sur 

lesquelles reposent les chapitres de l'Esprit de littérature. Toutefois, ce dialogue bute sur 

un obstacle qui soulève la question suivante : Pourquoi les spécialistes ne s'accordent-ils 

pas sur la définition de ces concepts. C'est de cette question que j'aimerais faire mon 

point de départ, car c'est à partir d'elle que se font jour d'autres difficultés, à condition 

d'en développer les implications. En effet, la limitation du cadre des études à un chapitre 

peut être interprétée comme la conséquence d'une répétition de l'interrogation sur la 

définition des notions de manière indépendante.

Pour commencer, voyons un exemple concret de questionnement sur la définition 

des concepts, et prenons pour cela le cas du vent feng et de l'ossature gu. Pour certains, la 

distinction est très claire : le vent correspond au contenu du texte, tandis que l'ossature 

correspond à  sa forme. Pour justifier cette assertion, SHU Zhi reprend une définition 

proposée par HUANG Kan89 :

黄先生曾在《文心雕龙札记》中解释说：“风即文意，骨即文辞”

Monsieur Huang a expliqué dans ses  Notes sur l'Esprit de littérature : le vent, 

c'est le sens du texte, l'ossature, c'est son expression.

Or, cette proposition ne fait pas l'unanimité : d'autres, MOU Shijin en particulier90, 

considèrent le vent comme les exigences liées au contenu et l'ossature comme les celles 

liées à la langue, en se fondant sur les phrases suivantes :

是以怊悵述情•必始乎風•沈吟鋪辭•莫先於骨•故辭之待骨•如體之

樹骸•情之含風•猶形之包氣•結言端直•則文骨成焉•意氣駿爽•則

文風清焉•[...]• 練於骨者•析辭必精•深乎風者•述情必顯•[...]•若瘠

88 Les définitions proposées par les savants sont généralement élaborées à partir de l'étymologie du 

mot, de ses différents emplois ou encore de l'objet sur lequel porte la notion étudiée.

89 « Lüe tan Liu Xie de 'Fenggu' lun », ibid., p. 588. C'est en effet ce qu'écrit HUANG Kan 黄侃 : Wenxin 

diaolong zhaji 文心雕龙札记 (Notes sur l'Esprit de littérature), Huadong shifan daxue chubanshe, Rudong 

(Jiangsu), 1996, p. 127. Il nuance cependant le propos aussitôt. Shu Zhi semble l'ignorer.

90 « LIU Xie lun 'tu feng, shi' : Wenxin diaolong yizhu yinlun zhi yi », ibid.. 
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義肥辭•繁雜失統•則無骨之徵也•思不環周•索莫乏氣•則無風之驗

也•

De  même  que  chez  le  mélancolique  l'exposé  des  sentiments,  s'amorce 

nécessairement par le vent ; lorsque le nostalgique déploie l'expression, rien ne 

précède l'ossature. C'est pourquoi l'expression s'appuie sur l'ossature comme le 

corps se plante sur le squelette ; et les sentiments contiennent le vent comme la 

forme enveloppe le souffle. Quand les paroles nouées sont droites, l'ossature 

littéraire y est parfaite ; quand les dispositions sont éclatantes, le vent littéraire y 

est limpide. [...] Chez celui qui est exercé dans l'ossature, l'expression dans sa 

distribution est subtile ; chez celui qui est trempé dans le vent, les sentiments 

exposés sont patents. [...] Si le sens est étique, et l'expression grasse, [le résultat] 

est confus et manque d'unité, c'est là la marque d'une absence d'ossature. Si la 

pensée n'est pas bien tournée, [l'œuvre] est désolée et manque de souffle, c'est la 

preuve d'une absence de vent.

Faut-il donner raison aux uns ou aux autres ? Tous asseyent leur interprétation sur 

le  texte,  ils  paraissent  par  conséquent  également  convaincants,  quoique  leurs 

affirmations soient incompatibles. Cette étude tournerait-elle court sitôt engagée ?

– Les choses  vous paraissent  bien simples,  disait-il  en même temps à K... 

Nous devrions, à votre avis, mettre gentiment fin à cette affaire ? Mais non, 

voyons, ce n'est pas possible ! Ce qui ne veut pas dire non plus que vous 

deviez désespérer. Pourquoi désespéreriez-vous ? Vous n'êtes qu'arrêté, rien 

de plus. C'est  ce dont j'avais  à vous informer ;  j'ai  vu comment vous le 

preniez,  cela  suffit  pour  aujourd'hui,  et  nous  pouvons  nous  séparer, 

provisoirement bien entendu. Vous voulez sans doute aller maintenant à la 

banque ?

– A la banque ? Demanda K..., je croyais que j'étais arrêté.

K... parlait sur un ton assez hautain, car, bien que sa poignée de main eût été 

refusée, il  se sentait de plus en plus indépendant de tous ces gens-là, surtout 

depuis que le brigadier s'était levé. Il jouait avec eux. Il avait l'intention de les 

suivre  jusqu'à  la  porte  de  la  maison  s'ils  s'en  allaient,  et  de  leur  offrir  de 

l'appréhender. Aussi répéta-t-il :

– Comment puis-je donc aller à la banque puisque je suis arrêté ?
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– C'est bien ça, dit le brigadier, qui était déjà près de la porte, vous ne m'avez 

pas  bien  compris  !  Vous  êtes  arrêté,  certainement,  mais  cela  ne  vous 

empêche pas de vaquer à votre métier. Personne ne vous interdira de mener 

votre existence ordinaire.

– Cette  détention  n'a  donc  rien  de  bien  terrible,  dit  alors  K...  en  se 

rapprochant du brigadier.

– J'ai toujours été de cet avis, répondit l'autre.

– Il  semble  que  dans  ces  conditions  la  notification  de  l'arrestation  n'était 

même pas nécessaire, ajouta K... en approchant encore plus près.

Les autres arrivaient à leur tour. Ils formaient maintenant près de la porte un 

groupe étroitement serré.

– C'était mon devoir, dit le brigadier.

– Un devoir stupide, dit K... impitoyablement.

- Cela se peut, répondit le brigadier, mais nous n'avons pas de temps à perdre à 

de tels débats ! Je pensais que vous vouliez aller à votre banque. Puisque vous 

faites attention aux moindres mots, j'ajoute que je ne vous y oblige pas, j'avais 

seulement cru que vous le désiriez.91

Il  semble que le  texte mérite  cependant qu'on le  regarde de plus près afin de 

comprendre ce qui aboutit à une situation qui peut paraître absurde. Reprenons le début 

du chapitre « Vent et ossature » :

詩總六義•風冠其首•斯乃化感之本源•志氣之符契也•是以怊悵述情•

必始乎風•沈吟鋪辭•莫先於骨•故辭之待骨如體之樹骸•情之含風猶

形之包氣•

Les  Poèmes rassemblent les Six manifestations, le Vent s'y place en tête. Il est 

l'origine des transformations, et le contrepoint de l'ambition. De même que chez 

le mélancolique l'exposé des sentiments, s'amorce nécessairement par le vent ; 

lorsque  le  nostalgique  déploie  l'expression,  rien  ne  précède  l'ossature.  C'est 

pourquoi l'expression s'appuie sur l'ossature comme le corps se plante sur le 

91 Franz KAFKA,  Le Procès,  trad. Alexandre VIALATTE, dans  Oeuvres complètes,  Cercle du livre précieux, 

Paris, 1964, tome 2, p. 14-15.
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squelette ; et les sentiments contiennent le vent  comme la forme enveloppe le 

souffle.

Ce qui est tout à fait marquant dans ce passage, c'est la conjugaison et la répétition 

de  deux phénomènes  :  l'antanaclase  d'une part,  et  l'intertextualité  d'autre  part92.  Ces 

procédés hachent la lecture de ces quelques lignes que je me propose de décrire – que 

l'on m'excuse cette méthode quant à elle prosaïque, la fin, je l'ose espérer, justifie les 

moyens.

92 Je souhaite ici préciser le sens dans lequel j'entends les termes que j'emploie dans cette analyse. Si je 

reprends les définitions de Pierre FONTANIER : « L'Antanaclase ne diffère de la Paronomase, qu'en ce que la 

forme et les sons se trouvent exactement les mêmes dans les mots de significations différentes rapprochés 

l'un de l'autre. On peut donc la définir : La répétition d'un même mot pris en différents sens, propres ou censés tels ; 

ou encore, Le rapprochement de deux mots homonymes et univoques avec des significations différentes. », (Les Figures du 

Discours, Flammarion, Paris, 1977, p. 347-348), cependant que « Les Tropes mixtes, qu'on appelle Syllepses, 

consistent à  prendre un même mot tout-à-la-fois dans deux sens différents, l'un primitif ou censé tel, mais toujours du  

moins propre ;  et  l'autre figuré  ou censé tel,  s'il  ne l'est  pas toujours en effet ; ce qui a lieu par  métonymie,  par 

synecdoque ou par  métaphore. », (Les Figures du Discours,  ibid.,  p. 105). Il est difficile de distinguer les deux 

figures si l'on s'en tient à quelques exemples. FONTANIER illustre ainsi (p. 105) la syllepse par métonymie : 

« Rome n'est plus dans Rome, elle est tout où je suis » (Pierre CORNEILLE, Sertorius, III.1). Or si l'antanaclase 

est  répétition  d'un  même signifiant  et  jeu  sur  la  variation  du  signifié,  cela  y  ressemble  bel  et  bien. 

D'ailleurs,  l'antanaclase est souvent illustrée par un extrait de QUINTILLIEN (Ie  s. NE), également cité et 

traduit par FONTANIER (p. 348) : « Cum Proculeius queretur de filio quod is mortem suam expectaret, et ille 

dixisset se vero non expectare; imo, inquit, rogo, expectes » (Proculéius reprochait à son fils qu'il attendait la 

mort, et celui-ci lui ayant répliqué qu'il ne l'attendait pas ; eh bien ! reprit-il, je te prie de l'attendre !). Voici 

donc deux figures étonnamment proches. Et pourtant,  Michael RIFFATERRE affirme dans un analyse de 

Glas, de Jacques DERRIDA : « It is obvious from the above that the letter to the publisher and the obelisk 

tableau are non-sense in a linear reading (in which case, tirer would be the trope contrary to the syllepsis, 

namely, the ananaclasis – repeating the same word but with different meanings). The letter and the tableau 

make sense only together, in a comparative reading, and there would be nothing to dictate such a reading 

if it were not for the undecidability of bons à tirer and for ungrammaticalities that corroborate the effect of 

the syllepsis on the reader and further insure that he will read the two texts together and interpret them as 

two variants of one invariant. » (« Syllepsis », Critical Inquiry, The University of Chicago Press, vol. 6 n°4, 

été 1980, p. 636)  Si la métaphore est permise ici, il convient d'associer la syllepse à l'image du pont, en 

ceci qu'elle réunit. C'est d'ailleurs ce que l'on peut lire dans l'illustration de la syllepse de métaphore par 

FONTANIER (p. 107), qui cite Andromaque de Jean RACINE (1639-1699): « Je souffre tous les maux que j'ai faits 

devant Troie. Vaincu, chargé de fers,  de regrets consumé, Brûlé de plus de  feux que je n'en allumai. » 

Comme le souligne le commentateur, les maux comme les feux dont Pyrrhus souffre sont à prendre au 

sens figuré (tandis que ceux qu'il a instigués étaient concrets, dit la légende). A ce point, la distinction 

entre syllepse et antanaclase est  claire.  Ce type de syllepse peut être rapproché du zeugma, qui est la 
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La première occurrence du mot vent apparaît dans le titre (non mentionné dans la 

citation), où il se trouve associé au mot ossature. Malgré ce qu'en dit WANG Chunhong, 

l'association de ces deux termes n'est pas une innovation de LIU Xie93. On la trouve en 

effet dans des textes sur la caractérologie ainsi que dans des textes sur la calligraphie, et 

l'on peut à juste titre supposer que c'est comme écho d'un élément de ces discours que 

le titre est censé apparaître au lecteur. Rappelons brièvement un extrait des  Nouveaux 

propos mondains et de leur commentaire très évocateur à cet égard :

舊目韓康伯•將肘無風骨•

《說林》曰：「范啟云：『韓康伯似肉鴨。』」

An  old  characterization  of  Han  Po  went,  "Seize  his  elbow,  and  there's  no 

character or bone (feng-ku)." 

SL: Fan Ch'i said, "Han Po is like a fleshy (i.e., boned) duck."94

Or la première occurrence du mot vent dans le texte proprement intervient après la 

référence aux Poèmes. Dans ce contexte, il existe plusieurs significations potentielles pour 

le mot, et nous les voyons surgir les unes après les autres. Ainsi, à la seconde occurrence 

(première de la citation) du caractère  feng  (l.  2), le lecteur n'est plus en position de le 

comprendre comme notion servant dans un discours sur la physionomie (humaine ou 

calligraphique). La rupture contextuelle le conduit à interpréter le caractère comme se 

réunion par un même terme de deux sèmes hétérogènes (Je m'inspire ici de la définition de zeugma par 

Jean MAZALEYRAT et Georges MOLINIÉ, Vocabulaire de la Stylistique, PUF, Paris, 1989, p. 381 et de celle de la 

syllepse  par  Gideon  BURTON,  « Syllepsis »,  sur  le  site  Silva  Rhetoricae,  http://rhetoric.byu.edu,  page 

consultée le 20 juin 2006) . L'exemple le plus célèbre en est : « Vêtu de probité candide et de lin blanc » 

(Victor HUGO,  Booz endormi). C'est dans ce dernier sens, de zeugma ou de syllepse de métaphore, que 

j'entends désormais syllepse, cependant que je nomme antanaclase la reprise d'un même terme dans des 

sens différents. Dans le cas de la syllepse, une occurrence d'un mot évoque deux de ses significations, 

tandis que dans le cas de l'antanaclase, un même mot est repris, mais dans un sens différent.

93 ZHANG Shaokang et al., Wenxin diaolong yanjiu shi, op. cit., p. 59-60.

94 SSXY,  p.  846  ;  trad.  R.  MATHER,  op. cit.,  p.  474.  Les éléments bibliographiques que propose R. 

MATHER indiquent : HAN Po (milieu et fin du IVe s.). Un neveu de YIN Hao, et, comme son oncle, un 

maître  talentueux  de  l'art  de  la  conversation.  Il  servit  successivement  comme  « grand  warden »  de 

Yuzhang (Jiangxi), « capital intendant », « president of the Board of Civil Office » et « grand ordinary ». 

Mais il est plus connu en tant qu'auteur du commentaire standard du « Grand Commentaire » dans les 

Mutations.
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référant soit au corpus des « Airs des principautés » – car ce sont eux en effet qui initient 

la célèbre anthologie – soit comme un des outils présentés dans la « Grande préface », 

les liu yi 六義 (six modalités)95. On préférera assurément la première interprétation : ce 

sont bien les « Airs des principautés » qui sont en tête dans l'anthologie des Poèmes. Mais 

le surgissement de la « Grande préface » n'est pas loin,  et on le retrouve à la phrase 

suivante : le vent comme source des transformations, puis le vent comme pendant de 

l'ambition. Chaque fois, la définition est là, se rapportant au démonstratif si 斯 : le vent, 

dans une autre de ses significations, est présent, mais en creux. Dans le premier cas, il 

s'agit de l'idée de la vertu civilisatrice du souverain qui se répand au sein de la population 

avec la légèreté, l'invisibilité, mais aussi l'efficacité et la régularité du vent en tant que 

phénomène physique ou climatique. La « Grande préface » le rappelle :

關雎．后妃之德也．風之始也．所以風天下而正夫婦也．故用之鄉人焉．

用之邦國焉．風．風也．教也．風以動之．教以化之．[...] 先王以是經

夫婦．成孝敬．厚人倫． 美教化．移風俗．96

Les mouettes [montrent] la vertu de la reine. C'est le premier des Airs/Cents. 

C'est ainsi que les airs/vents règlent les relations entre mari et femme. Donc, 

ceux  qui  l'utilisent  sont  des  campagnards,  des  royaumes  feudataires.  Les 

Airs/Vents ventent, éduquent. Le vent meut, l'éducation transforme les [gens]. 

[...] Les anciens rois s'en servaient pour régler les relations entre mari et femme, 

pour faire advenir les piété filiale et le respect, pour favoriser l'ordre social, pour 

promouvoir  la  transformation  par  l'instruction,  pour  modifier  les  us  et 

coutumes.

La vertu du prince se diffuse parmi la population comme le vent. Son influence 

est celle de la civilisation. L'idée évoquée par l'emploi du mot « vent » est donc celle 

d'une forme de communication, d'influence positive ou bénéfique.

Dans le second cas, le passage qui fait écho est le suivant :

上以風化下•下以風刺上•主文而譎諫•言之者無罪•聞之者足以戒•

故曰風•97

95 Cf. note de la ligne 1 de « Vent et ossature ».

96 SSJ, Shi jing, p. 269-270.

97 SSJ, Shi jing, p. 271.
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Les supérieurs civilisent  leurs inférieurs avec les  Airs/Vents,  et  les  inférieurs 

piquent leurs supérieurs avec les Airs/ Vents. En mettant au premier plan la 

belle forme, ils dénoncent avec ruse. Celui qui le prononce est sans faute, et 

celui qui l'entend est en mesure d'être prévenu. C'est pourquoi on les appelle 

Airs/Vents.

Qu'il soit ministre ou simple subalterne, le conseiller assume une tâche difficile : 

celle de critiquer ou proposer. S'il froisse son supérieur, sa carrière, si ce n'est sa vie, est 

en  danger.  Il  recourt  donc  à  la  suggestion.  Et  la  « Grande  préface »  joue  ici  sur 

l'homophonie de feng 風 (vent) et feng 諷 (critiquer). Toujours, ici, on trouve l'idée d'une 

communication invisible que permet le vent. Cette double définition montre donc le 

vent qui circule aussi bien du haut vers le bas que du bas vers le haut.

Or c'est précisément à une communication limpide qu'est censée contribuer la 

récitation de poème dans les rencontres diplomatiques décrites dans le  Commentaire de  

Zuo et joliment étudiées par François MARTIN, que je cite ici :

La réunion d’adieu dans les faubourgs de la capitale entre les ministres de Zheng 

et  l'ambassadeur  de  Qi  est  un moment  d'échange très  propice  qui  exclut  le 

mensonge et la duplicité.

« En été, au quatrième mois, les six ministres du Zheng offrirent le repas d’adieu 

à (Han) Xuanzi dans les faubourgs de la capitale. Xuanzi leur dit : « Messieurs, je 

vous prie de chanter tous, afin que moi, Qi, je connaisse aussi les sentiments 

(zhi) du Zheng. »

Zizuo chanta ' Dans la plaine sont les liserons '. Xuanzi dit ' Ce jeune homme est 

parfait ! J’ai (pour lui) de l’admiration. '

Zichan chanta ' La pelisse d’agneau '. Xuanzi dit : ' (moi), Qi, je ne le pourrais. '

Zitaishu chanta ' Je retrousserai ma jupe '.  Xuanzi dit : ' (moi), Qi (je) suis ici. 

Comment vous pousserais-je à aller vers un autre ? ' Zitaishu s’inclina. Xuanzi 

dit :  ' C’est  très bien.  Ce que vous avez dit  est.  S’il  n’en était  pas ainsi,  cela 

pourrait-il être durable ? '

Ziyou chanta ' Le vent et la pluie '. Ziqi chanta ' Sur son char est une femme '. 

Ziliu chanta ' Feuilles mortes ' ».98

98 François  MARTIN,  « L’entrevue  de  525  A.C.  :  Les  joutes  poético-diplomatiques  dans  la  Chine 

ancienne », Asiatische Studien, 1992, 47-2, p. 581-609. Extrait traduit :Zuo zhuan, Zhao, 16 : 夏四月鄭六卿
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On voit dans cet emploi du poème un glissement de sens : le ministre de Zheng 

fait  comprendre à son interlocuteur  qu’il  attend de lui  un engagement,  une réponse 

ferme quant à sa protection, engagement sans lequel Zheng n’hésitera pas à se tourner 

vers  un  autre  Etat.  C'est  probablement  cet  écho  que  fera  résonner  l'association  de 

shuqing 述情 (décrire/exprimer ses sentiments) au mot vent dans la phrase suivante... 

jusqu'à  ce  que  l'adjectif  chaochang 怊悵  (mélancolique)  retrouve  sa  vigueur  dans  la 

relation  entre  vent  et  ossature  établie  par  le  parallélisme.  Ainsi  le  vent  reprend-il  la 

signification qu'il avait dans le titre.

La boucle est bouclée, pourrait-on penser. Mais ce serait sous-estimer la capacité 

d'expansion  du  procédé  que  nous  découvrons  en  le  suivant  pas  à  pas,  tranche  par 

tranche : la dernière phrase du passage cité ci-dessus invite à une association qui mérite 

probablement autant l'investigation que le lien du vent aux sentiments, et qui est une 

association sémantique évidente – mais est-elle pour autant anodine, insignifiante ? – , 

celle du vent avec le souffle qi 氣.

Cette  description  du  processus  de  lecture  montre  bien  comment  travaille 

l'antanaclase : comme dans le cas de la syllepse, il y a un double mouvement, en avant et 

en arrière.  La lecture se poursuit,  mais  elle  ne prend sens  que par rétroactivité,  par 

comparaison avec ce qui a été lu à l'intérieur du texte, mais aussi avec ce à quoi le texte 

se réfère (le tradition attachée aux  Poèmes ici). Comme dans la syllepse encore, le mot 

apparaît, comme le dit si joliment Michael RIFFATERRE :

In literary  writing  every  lexical  element  is  the  tip  of  an iceberg,  of  a  lexical 

complex whose whole semantic system is compressed within the one word that 

presupposes  it.  To  put  it  otherwise  :  the  literary  text  is  a  sequence  of 

embeddings  with  each  significant  word  summarizing  the  syntagm  situated 

elsewhere.99

餞宣子於郊．宣子曰．二三君子請皆賦．起亦以知鄭志．子齹 賦．野有蔓草．宣子曰．孺子

善哉．吾有望矣．子產賦．鄭之羔裘．宣子曰．起不堪也．子大叔賦．褰裳．宣子曰．起在此．

敢勤子至於他人乎．子大叔拜．宣子曰．善哉．子之言是．不有是事．其能終乎．子游賦．風

雨．子旗賦．有女同車．子柳賦．蘀兮．(Zuo zhuan, op. cit., p. 1073).

99 Ibid., p. 628.
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Cependant,  la  syllepse  se  distingue  en  cela  que  l'emploi  agrammatical  (pour 

reprendre le vocabulaire de Michael RIFFATERRE) d'un mot le rapproche d'un autre. Elle 

crée un lien, un pont. Ce qui se passe ici, avec l'antanaclase, est un mouvement contraire 

: ce qui est d'abord conçu comme identique (le caractère feng 風) se détache chaque fois 

de  l'idée  auquel  il  a  été  associé  « au  premier  regard »100.  Par  ce  procédé,  le  même 

signifiant  revient.  Il  n'y a pas indécidabilité101 quant à l'interprétation : le contexte et 

l'intertextualité font leur travail. Par contre, il y a chaque fois écart par rapport au sens 

attendu.  La  précédente  signification  se  détache  du  signifiant,  révélant  une  nouvelle 

signification.  Et de détachement en détachement, il  y a glissement. A mesure que le 

procédé se répète, les significations qui se révèlent au cours des différentes occurrences 

se superposent en transparence :  la  potentialité  signifiante du signe se présente avec 

force.

C'est à ce travail de détachement et de superposition que conduit l'écriture de LIU 

Xie.  Les  termes  qu'il  emploie  ne  peuvent  donc  pas  être  accolés  à  une  définition 

monolithique : ils sont au contraire riches des multiples significations que leurs emplois 

passés et l'association de ces emplois font résonner.

LIU Xie exploite donc la capacité d'écho des signifiants. Il balaie – comme balaie 

un rayon lumineux  – les  diverses  résonances  historico-sémantiques  (si  je  peux ainsi 

désigner les significations qu'a pu revêtir un terme dans différents contextes) de ceux-ci. 

Ainsi, les abstractions ne le sont jamais complètement : la signification concrète dont 

elles sont dérivées est potentiellement présente, et elle apparaîtra ici ou là dans le cours 

du texte. On se souvient de ce que Friedrich NIETZSCHE écrit à propos des notions ou 

concepts dans le domaine philosophique :

100 Ce détachement évoque pour moi les représentations que l'on trouve dans les films et les dessins 

animés de l'âme qui se détache du corps, tel un fantôme. Corps vivant/corps mort, identité et différence.

101 Suivant une proposition de Jacques DERRIDA dans l'article « La double séance » inclus dans  La 

Dissémination, Seuil, Paris, 1972 , dans le cas de l'emploi du mot hymen par MALLARMÉ (dont le double sens 

de relation amoureuse et de membrane vaginale est pour le commentateur présent, sans qu'il soit possible 

de trancher en faveur d'une interprétation ou de l'autre), Michael RIFFATERRE propose la définition suivante 

pour la syllepse : « Syllepsis is a word understood in two different ways at once, as meaning and as significance », ibid., p. 

638.
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Qu'est-ce  donc  que  la  vérité  ?  Une  multitude  mouvante  de  métaphores,  de 

métonymies,  d'anthropomorphismes,  bref,  une somme de relations  humaines 

qui ont été poétiquement et rhétoriquement haussées, transposées, ornées,  et 

qui,  après  un  long  usage,  semblent  à  un  peuple  fermes,  canoniales  et 

contraignantes : les vérités sont des illusions dont on a oublié qu'elles le sont, 

des métaphores qui ont été usées et qui ont perdu leur force sensible, des pièces 

de  monnaie  qui  ont  perdu  leur  empreinte  et  qui  entrent  dès  lors  en 

considération, non plus comme pièces de monnaie, mais comme métal.102

Comme le souligne Jacques DERRIDA dans « La mythologie blanche », le thème 

de  l'usure  est  récurrent  dans  le  discours  sur  la  transformation  de  la  métaphore  en 

concept. Il souligne le fait que l'idée derrière cette image – ou l'image derrière cette idée ! 

–  est  celle  d'une  « érosion  progressive,  d'une  perte  sémantique  régulière,  d'un 

épuisement ininterrompu du sens primitif »103. L'effacement de l'image et de l'étymologie 

dans la constitution d'un vocabulaire abstrait, dans la pétrification des concepts paraît 

être un sujet inépuisable. Chaque auteur souhaitant reprendre cette discussion trouve un 

exemple  plus  croustillant,  plus  savoureux104.  C'est  l'occasion  de  faire  un  retour  sur 

l'étymologie, ou du moins les premiers emplois d'un terme. La fascination qu'opèrent les 

caractères  chinois  et  la  conscience  d'une  (longue,  très  longue)  histoire  chinoise  ont 

produit  une  quantité  certaine  d'analyses  étymologico-historiques  des  caractères  pour 

expliquer  leur emploi  dans des contextes  particuliers  et  postérieurs105.  Ce que je  me 

propose de faire ici, ce n'est pas de remonter à un sens « premier » des notions en jeu 

102 « Introduction théorétique sur la vérité et le mensonge au sens extra-moral » (été 1873), dans  Le 

Livre du Philosophe, trad. Angèle K. MARIETTI, Aubier-Flammarion, Paris, 1969, p. 181-183.

103 « La mythologie blanche », Marges de la philosophie, Minuit, Paris, 1972, p. 256.

104 Parmi ces mots dont l'étymologie a disparu, l'exemple qui m'a paru le plus fameux au cours de mes 

lectures est le cas de « pedigree », présenté par  George LAKOFF dans « The Death of Dead Metaphor », 

Metaphor and Symbolic Activity, n° 2 (2), 1987, p. 143-147. On y apprend que le mot vient du moyen anglais,  

lui-même issu de pie de grue en ancien français. Du pied de grue à la généalogie d'un animal. On trouvera 

des  réflexions  complémentaires  sur  la  « métaphore  morte »  dans  :  Marga  REIMER,  « Davidson  on 

Metaphor », Midwest Studies in Philosophy, XXV, 2001, p. 142-155.

105 Sur les problèmes soulevés par la conception de la langue chinoise dans son rapport à l'écriture, cf. 

Viviane ALLETON, « L'oubli de la langue et l''invention' de l'écriture chinoise en Europe »,  Etudes chinoises, 

vol. XIII n°1-2, 1994, p. 259-282.
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dans le texte étudié, mais bien plutôt de réfléchir aux significations que portaient ces 

notions à l'époque où ce texte a été composé, et aux implications de la catachrèse.

Le texte auquel  nous  avons affaire  se  joue de la  distinction entre  abstrait  et 

concret (car il ne s'agit pas de dire que l'abstraction est absente de l'Esprit de littérature : 

elle  n'est  tout  simplement  pas  omni-présente).  Cette  réflexion  peut être  utile  pour 

chercher une autre approche du texte.

Je dis qu'il se joue, c'est une hypothèse qui sous-tend l'ensemble du discours qui 

suit. Le style de la prose parallèle se nourrit des phénomènes de syllepse, d'antanaclase et 

de glissements de sens. Or, comme l'a noté Stephen OWEN,  ce « discourse machine » 

fonctionne à plein régime dans l'Esprit de littérature. Dès lors, on peut considérer que ces 

constructions syntagmatiques très  systématiques sont productrices  de non-sens.  C'est 

une hypothèse recevable qui clôt l'analyse. On peut également concevoir ce principe de 

structuration du discours comme au contraire producteur d'un sens dont la lecture est 

malaisée du fait même de l'impact du parallélisme ou du voile qu'il constitue. L'analyse 

du texte peut alors se poursuivre et passe, on le comprend, par une attention portée sur 

des points d'ancrage particuliers conçus comme les quatre clous du tricotin.

L'éloignement géographique et temporel,  et donc culturel auquel nous sommes 

confrontés rend toute tentative de justification ou d'infirmation de la logique d'un texte 

extrêmement périlleuse106. Il peut de ce fait être utile de rappeler cette proposition de 

Christoph HARBSMEIER :

The question of whether rationality  developed among the Chinese is entirely 

separate from the question whether the ways of speaking of the Chinese do or 

do not involve what we can recognise as logical trains of thought. Recognising a 

train  of  thought  as  logical,  in  turn,  is  no way the  same as recognising  it  as 

plausible or acceptable. A person or a culture can be desperately wrong in our 

eyes, but at the same time they may be entirely rational and logical in elaborating 

what  we  may  perceive  as  a  wrong-headed  way  of  conceiving  things.  Thus 

rationality and acceptability have to be kept carefully separated.107

106 Déjà, lorsque CONDILLAC se lançait dans la démonstration de la frivolité de l'Ethique de SPINOZA 

(Traité des Systêmes, Paris, Fayard, 1991), sa démarche était téméraire !

107 Joseph NEEDHAM (1900-1995),  Science and civilization in China,  vol.  VII.1 :  Christoph HARBSMEIER, 

Language and logic, Cambridge University Press, Cambridge (Royaume-Uni), 1998, p. 261.
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L'idée  que  je  propose  est  la  suivante  :  l'apposition  de  deux  interprétations 

contraires et « justifiées » de notions utilisées dans l'Esprit  de littérature ne doivent pas 

nous conduire à remettre en cause la logique de l'œuvre, mais plutôt à nous interroger 

sur  la  manière  de  l'aborder.  Pour  filer  la  métaphore,  l'œuvre  navigue  a  priori 

correctement, l'abordage est possible, mais encore faut-il qu'œuvre et abordage soient 

compatibles. S'il est possible de prendre un sous-marin, j'imagine que le procédé diffère 

de celui qui consiste à pirater une caravelle. La logique à l'œuvre dans cet ouvrage est 

loin de celle  qui structure notre manière de penser,  de sorte qu'en lui apposant nos 

schémas, ce que nous en tirons peut paraître d'un intérêt relatif. C'est notamment le cas 

pour  des  chapitres  traitant  de  questions  relativement  abstraites  comme  ceux  de  la 

seconde moitié de l'ouvrage. Si nous voulons faire surgir un sens de ces textes, peut-être 

faut-il chercher à comprendre comment ils fonctionnent. Dans le but d'interpréter ces 

deux chapitres que sont « Corps et nature » et « Vent et ossature », je propose donc de 

réfléchir sur le vocabulaire, les inférences auxquelles il nous invite, et sur les liens tissés 

entre les notions fondamentales de ces deux chapitres. En analysant le mode et les outils 

qui  servent  à  l'argumentation  dans  ces  textes,  nous  nous  attacherons  tout 

particulièrement au fait que les notions qui les habitent offrent une polysémie éclairante 

et mouvante (un terme peut être riche de plusieurs significations dans certains contextes, 

ou bien avoir une signification bien particulière en fonction des termes qui l'entourent et 

interagissent  avec  lui  dans  d'autres  contextes).  Nous  chercherons  à  comprendre 

comment ces notions forment un réseau, comment elles sont reliées les unes aux autres. 

Cette « carte dynamique », si elle pouvait être dessinée, offrirait un panorama sur ces 

deux  chapitres.  Elle  serait  donc  porteuse  de  sens,  tout  en  échappant  au  défaut  de 

réification que constitue une approche essentialiste.

Une difficulté tient au découpage de la réalité : on est dans un mode de pensée 

cohérent. Mais d'une part la cohérence glisse, elle n'est pas monolithique108. Et d'autre 

108On trouve une réflexion sur  les listes en Chine tout à fait  éclairante dans François JULLIEN,  La 

propension des choses : Pour une histoire de l'efficacité en Chine, Seuil, Paris, 1992, p. 115-116 : « Il faudrait prendre 

le temps de préciser encore davantage ce travail  discret de ramification, tous ces modes implicites de 

voisinage, cet art délicat de la transition... Mais on pourrait au moins conclure, de l'expérience de ces listes, 

sur  deux formes de logique (on se souvient des listes  'chinoises'  insolites,  à  la  Borges,  par  lesquelles 

Foucault débute Les Mots et les Choses) : la raison chinoise (car il y a aussi ici 'raison', et non pas incohérence 
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part, cette cohérence est chaque fois le fruit d'un découpage particulier, et bien sûr, cette 

trame ne correspond pas à la trame notionnelle dans laquelle mon/notre cerveau a été 

formé – en Occident, au XXe siècle. Il faut donc changer d'espace, être prêt à glisser.

C'est là  un risque que représente la démarche : celui du dérapage. En effet, en 

laissant filer les métaphores, on s'expose à laisser l'imagination du lecteur prendre le pas 

sur le texte à l'étude. Si on suppose que les métaphores sont riches de sens et qu'elles 

emportent avec elles l'ensemble du discours sur lequel elles influent, il convient de les 

filer,  certes, mais également de se prémunir contre les éventuels travers de l'exercice. 

C'est  à  cela  que  doivent  servir  la  référence  à  d'autres  types  de  discours  (sur  la 

physiognomonie,  la  calligraphie ou la  peinture) ainsi  que la prise en compte d'autres 

passages  et  chapitres  de  l'Esprit  de  littérature.  L'objectif  est  de  procéder  à  un  travail 

herméneutique, il ne faut pas l'oublier.

Ce choix de laisser place au glissement a des conséquences sur la manière dont le 

propos va se dérouler. Il me semble qu'il interdit une construction linéaire. Afin que le 

lecteur ne soit pas importuné par l'impression d'être mené par le bout du nez109, je me 

suis efforcée de découper le propos avec ce qu'il est difficile de nommer des titres, étant 

ou désordre) ne procéderait pas comme le fait la raison 'occidentale' (le terme étant à prendre de façon 

symbolique),  en  cherchant  à  adopter  par  avance  une  position  de  surplomb  comme  point  de  vue 

'théorique' régentant toute la matière à organiser – qui lui confère sa capacité d'abstraction et d'où découle 

normalement un principe classificateur d'homogénéité. Elle sinue plutôt à l'horizontale, d'un cas à l'autre, 

en passant par ponts et embranchements, chaque cas débouchant sur le suivant et se convertissant en lui. 

A la différence de la logique occidentale qui est  panoramique,  la logique chinoise est celle d'un  itinéraire 

possible,  par  enchaînement  d'étapes.  L'espace  de  la  réflexion  n'est  pas  défini  et  clos  a  priori,  il  est 

seulement  déployé  progressivement  –  et  fécondé –  au fur  et  à  mesure  de  ce  balisage  ;  et  une  telle 

trajectoire  n'en exclut  point  d'autres  –  qui  la  longent  temporairement ou la  recoupent.  Au terme du 

voyage, une expérience est acquise, un paysage est esquissé : la perspective n'y est pas globale et univoque 

comme dans le tableau occidental, elle correspond plutôt au déroulement progressif du rouleau (chinois) 

où un chemin à flanc de relief (et conférant à celui-ci sa consistance) apparaît ici, puis disparaît derrière la 

colline, reparaît plus loin.

Rien ne dit  ainsi  que le  terme de  che ne soit  plus qu'une étiquette  vide parce que regroupant des 

phénomènes qui nous semblent par trop divers : peut-être est-ce seulement que nous sommes encore trop 

enlisés dans nos propres catégories critiques et n'avons pas pris l'habitude d'envisager l'activité poétique 

sous cet angle : précisément, à partir d'une variété de 'dispositions' et sur le mode de la 'propension'. »
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donné leur caractère plus qu'évasif.  Il  ne convenait  pas de regrouper les  termes par 

procédé (métaphore, antanaclase, etc.) : seuls les procédés seraient ressortis, sans que les 

textes en soient éclairés, ce qui est pourtant censément la fonction de ce commentaire. A 

l'inverse,  faire  la  liste  des  notions  qui  apparaissent  dans  ces  deux  chapitres,  c'était 

retomber dans une méthode aussi usée que les métaphores mortes. J'ai donc choisi de 

mettre au jour les ponts qui s'établissent entre les notions,  de sorte que ces notions 

réapparaissent,  mais sous un éclairage différent en fonction de celles auxquelles  elles 

sont liées. En guise d'avertissement, voici comment je conçois ce qui suit :

109 Certains se sentent inconfortables à la lecture d'Italo CALVINO,  Si par une nuit d'hiver, un voyageur.... 

(titre original : Se una notte d’inverno un viaggiatore...) ou en regardant David LYNCH, Mulholand Drive. Ce 

sont des stratégies par rapport au pacte de lecture que peuvent librement adopter des œuvres de création, 

mais qui sont difficilement compatibles avec les règles du genre de la thèse de doctorat.
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Un espace de liberté Un espace de règles

體 : Corps

Equilibre Vent/Ossature

性 : Nature

Expressivité

采 : Coloris

Poèmes : « Airs » naturels et expressifs 

風 : Vent 骨 : Ossature

Sima Xiangru  : mouvement, rythme du Grand homme Pan Xu : rigueur, structure de l'édit

Physiognomonie

Discours sur la peinture,

la calligraphie, la musique

氣 : Souffle/Tempérament

Mouvement, circulation, énergie, invisibilité

A ce stade déjà, nous sommes à même de comprendre un aspect de la démarche 

de  LIU Xie  :  ce  dernier  saisit,  comme  le  fait  tout  théoricien,  un  processus,  une 

dynamique dans lesquels entrent en jeu de multiples facteurs. Le discours ne reproduit 
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pas le processus décrit. Il le schématise à partir de points d'ancrage, et par conséquent le 

fige.  Le  recours  à  l'antanaclase  chez   LIU Xie  sert  mais  en  même  temps  grippe  la 

mécanique du discours. Il témoigne en quelque sorte, il est la trace d'un élément qui se 

trouve  exclu  du  discours,  celui  du  mouvement,  donc  du  temps.  En  analysant  des 

phénomènes  complexes,   LIU Xie  les  fige  comme  la  représentation  de  l'atome  à 

l'Exposition Universelle de 1958 à Bruxelles le réduit à un élément immobile : 

L'atomium à l'Exposition universelle de Bruxelles (André WATERKEYN, 1958)

Extrait du site de Maurice STARCK sur les polyèdres 110

110 http://www.ac-noumea.nc/maths/amc/polyhedr/polyart2.htm, page consultée le 20 avril 2008.
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Du corps

«     Huit corps     » : une métaphore figée...  

La notion de corps est fondamentale dans la conception de la matière ou de la 

qualité des textes. Non seulement elle est traitée dans le second chapitre de la seconde 

moitié  de  l'Esprit  de  littérature,  dans  une position  privilégiée  donc,  mais  en plus,  elle 

traverse de manière répétée l'ensemble de l'ouvrage. On la trouve de manière récurrente 

tout au long du texte dans des significations qui varient, ce qui dicte, comme cela a déjà 

été souligné, des traductions variables que ce soit en langues étrangères ou en chinois 

moderne.  C'est  donc  par  elle  que  va  commencer  cette  exploration,  et  à  elle  qu'elle 

reviendra régulièrement.

La notion de corps est introduite assez tardivement – c'est-à-dire après une longue 

introduction – au chapitre « Corps et nature » :

辭理庸儁•莫能翻其才•風趣剛柔•寧或改其氣•事義淺深•未聞乖其

學•體式雅鄭•鮮有反其習•

Donc, expression et idées sont ordinaires ou remarquables, et nul ne peut aller 

contre  ses  talents.  Vent  et  saveur  sont  fermes  ou  malléables,  on  ne  saurait 

changer  son  souffle.  Références  et  portée  sont  superficielles  ou  profondes, 

jamais il  ne s’est vu qu’elles ne dépendent de l’étude. Corps et modèles sont 

nobles ou licencieux, il est rare qu’ils contredisent les pratiques.

Le parallélisme des phrases permet de juxtaposer « expression et structure », « vent 

et  saveur »,  « références  et  idées »,  « corps  et  modèles ».  Ces  différents  éléments 

apparaissent  comme des  abstractions  servant  à  décrire  comment  est  constituée  une 

œuvre littéraire. L'association des termes ti 體 (corps) et  shi 式 (modèle, mais surtout 

patron utilisé dans les travaux de couture) est parlante en ce sens que le corps impose 

des lignes directrices à l'écrivain, comme le fait le patron pour un couturier. Il est donc 

normatif. Mais cette intégration au domaine de l'artisanat est le signe d'une élaboration 
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préalable  du  concept  de  corps.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  comparaison  de 

l'écriture avec la pratique artisanale car elle témoigne autant de la nécessité d'une maîtrise 

de  la  part  de  l'auteur  que  de  l'importance  des  règles,  techniques  et  contraintes  des 

exercices de modelage, de taille ou de composition littéraire111. Nous allons cependant 

laisser cette question de côté car elle n'est pas au cœur de « Corps et nature » dans lequel 

des réminiscences de la « métaphore vive »112 du corps subsistent encore.

La  définition  de  « huit  corps »  par  LIU Xie dans  ce  chapitre  est  également  la 

marque d'une construction conceptuelle. Elle fait écho – et peut-être même emprunte-t-

elle  – au discours sur la calligraphie113.  La notion de corps  ti,  de même que celle  de 

111  Cf. le chapitre « Modeler et tailler »

112 Paul RICŒUR, La métaphore vive, Seuil, Paris, 1975.

113 Il est toujours difficile de dater le début d'un type de discours. Ainsi, on trouve nombre d'ouvrages 

réunissant les propos sur la littérature de l'époque pré-impériale en Chine, qui ne sont en fait que des 

extraits de textes dont le propos est bien éloigné de considérations littéraires. De même on fait souvent 

remonter l'histoire de la réflexion sur la peinture jusqu'à un célèbre passage du  Zhuangzi.   Si l'on suit 

Donald  HOLZMAN (« Literary  Criticism  in  China  in  the  Early  Third  Century  A.D. »,  ibid.),  la  pensée 

consciente de la littérature apparaît  au IIIe s.  En ce qui concerne deux types de discours  esthétiques 

majeurs, à savoir ceux portant sur la calligraphie d'une part, et sur la peinture d'autre part, voici ce que 

nous en dit Pierre RYCKMANS :  « La calligraphie est arrivée à sa maturité, comme art indépendant, bien 

avant la peinture. Dès la fin des HAN, en effet, dans la calligraphie cursive (草書), l'écriture n'a plus pour 

but premier de transmettre une information, mais bien d'effectuer une recherche plastique, expression de 

la créativité individuelle de l'auteur. Le caractère gratuit de la calligraphie cursive est d'ailleurs confirmé le 

plus  clairement par  les  pamphlets  que les  conservateurs  ont  dirigés  contre  elle  à  ses  débuts  :  ce  qui 

constituait à l'origine une sorte de sténographie adoptée par les scribes pour économiser du temps, s'était 

en effet transformé entre les mains des lettrés, en un jeu d'esthètes qui ne pouvait plus se justifier par 

aucun impératif fonctionnel puisque cette écriture était devenue tout à la fois moins lisible et d'exécution 

plus lente que l'écriture normale. Art pur, délivré de toute mission utilitaire, la calligraphie est l'apanage de 

l'élite [...] La peinture, elle, qui à l'origine n'était qu'un métier artisanal chargé d'une fonction relativement 

humble et limitée de décoration, d'historiographie, d'enseignement moral ou religieux, a mis un certain 

temps avant de se hausser au niveau de ces sphères privilégiées. Une étape importante fut franchie à 

l'époque des Six-Dynasties : à côté des peintres professionnels (artisans spécialisés), certains hommes de 

qualité se sont mis eux aussi à pratiquer la peinture. Cette évolution a atteint un point décisif à l'époque 

TANG, au moment où les lettrés ont commencé à adapter à la peinture leurs expériences, leurs ressources 

et leurs instruments (encre et pinceau) de calligraphes. Dès lors, la peinture va progressivement s'enrichir 

du prodigieux répertoire plastique et technique que la calligraphie avait déjà conquis et élaboré avant elle. » 

(Shitao, traduction et commentaire de Pierre RYCKMANS,  Les propos sur la peinture du moine Citrouille-amère, 
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propension  shi 勢 ,  apparaît  en effet  souvent  dans les  textes  les  plus  anciens  sur la 

calligraphie, ainsi que dans leur titre. Ainsi en est-il par exemple du Siti shushi 四體書勢 

(Effets des quatre styles calligraphiques) de WEI Heng 衛恆 († 291). LIU Xie n'est certes 

pas le premier à recourir à une terminologie qui s'est élaborée dans le discours sur la 

calligraphie pour l'appliquer à la composition littéraire. Déjà chez LU Ji, il est question 

du corps d'un texte :

體有萬殊．物無一量．紛紜揮霍．形難為狀．辭程才以效伎．意司契而

為匠．在有無而僶俛．當淺深而不讓．雖離方而遯員．期窮形而盡相．

故夫誇目者尚奢．愜心者貴當．言窮者無隘．論達者唯曠．詩緣情而綺

靡．賦體物而瀏亮．碑披文以相質．誄纏綿而悽愴．銘博約而溫潤．箴

頓挫而清壯．頌優遊以彬蔚．論精微而朗暢．奏平徹以閑雅．說煒曄而

譎誑．雖區分之在茲．亦禁邪而制放．要辭達而理舉．故無取乎冗長．

其為物也多姿．其為體也屢遷．114

Les formes de l'écriture diffèrent de mille façons, les objets manifestent des 

figures innombrables. Ils se confondent pêle-mêle : Impossible d'expliquer de 

quelle  manière.  Les  mots,  selon  le  talent  de  l'auteur,  déploient  leurs  effets  ; 

l'esprit, en maître d'œuvre, dirige l'écriture. Je m'efforce d'avancer entre l'être et 

le néant, de mesurer l'expression la plus appropriée. Bien que l'écriture échappe 

au compas ou à l'équerre, on doit poursuivre les objets jusqu'au fond. Ainsi celui 

qui veut éblouir l'œil apprécie la magnificence du style, et celui qui veut toucher 

le  cœur  aime la  pertinence.  Celui  qui  parle  de  la  misère  écrit  dans  un  style 

oppressant, celui qui traite de la liberté choisit une manière libre. La poésie (shi) 

doit s'appuyer sur les sentiments, mais doit aussi être fleurie, la prose-rythmée 
(fu) doit exposer les objets tels qu'ils sont et rester claire. L'épigraphe (bei), tout 

en déployant ses ornements, doit être en harmonie avec la vérité, l'éloge funèbre 

(lei),  tout  rempli  d'affliction,  doit  être douloureux.  L'inscription  gravée (ming) 

doit être ample et succincte, et en même temps aimable et douce. La maxime 

Hermann, Paris, 1996, 1e éd. : 1984, p. 128). La calligraphie était une pratique tout aussi importante que la 

création poétique pour le lettré. Les chapitres « Corps et nature » et « Vent et ossature » impliquaient de 

lire des traités sur la calligraphie. Ils m'ont permis de tisser des ponts entre ces pratiques lettrées qui, je 

l'espère, justifieront cette incartade dans un domaine que je connais mal, et excuseront les oublis que l'œil 

avisé y trouvera sans doute

114 WX, j. 17, p. 765-766, je souligne.
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(zhen)  doit  être  souple,  et  en  même  temps  vigoureuse.  L'éloge  (song),  plein 

d'aisance, doit être élégant, la dissertation (lun), d'une logique subtile, doit être 

bien développée. Le mémoire à l'empereur (zou), lucide et pénétrant, doit aussi 

être raffiné ; le discours (shuo) doit aligner les expressions éblouissantes, mais en 

outre être persuasif. Bien qu'il y ait des différences entre les genres, chacun doit 

éviter  le  désordre  et  mettre  un  frein  à  l'extravagance.  L'essentiel,  c'est  une 

expression  claire  et  un  raisonnement  bien  développé,  d'où  la  prolixité  est 

résolument rejetée.  Les  objets  changent  sans cesse d'aspect  ;  les  formes de 
l'écriture sont d'une extrême variété.115

LIU Xie est donc une fois encore un héritier d'un vocabulaire dont il explore les 

potentialités.  Peut-on dire qu'il  redonne vie à des métaphores mortes ? En tout cas, 

quand il définit « huit corps », il paraît bel et bien reprendre à son compte une logique 

déjà présente dans le discours sur la calligraphie.  Rappelons comment il  présente les 

choses :

若總其歸塗•則數窮八體•一曰典雅•二曰遠奧•三曰精約•四曰顯附•

五曰繁縟•六曰壯麗•七曰新奇•八曰輕靡•典雅者•鎔式經誥•方軌

儒門者也•遠奧者•馥采曲文•經理玄宗者也•精約者•覈字省句•剖

析毫釐者也•顯附者•辭直義暢•切理厭心者也•繁縟者•博喻醲采•

煒燁枝派者也•壯麗者•高論宏裁•卓爍異采者也•新奇者•擯古競今•

危側趣詭者也•輕靡者•浮文弱植•縹緲附俗者也•故雅與奇反•奧與

顯殊•繁與約舛•壯與輕乖•文辭根葉•苑囿其中矣•

Si l’on rassemble toutes les  possibilités,  on dénombre en tout huit  corps :  le 

premier, classique et noble, le second, profond et abstrus, le troisième, fin et 

concis, le quatrième, clair et juste, le cinquième, fleuri et luxuriant, le sixième, 

grandiose et splendide,  le  septième, nouveau et original,  le  huitième, léger  et 

délicat. Le [corps] classique et noble se conforme aux Classiques, il suit le jalon 

des  confucéens.  Le  [corps]  profond  et  abstrus,  aux  agréments  multiples  et 

ornements alambiqués, suit la trame des penseurs du subtil.  Le [corps] fin et 

concis  [consiste  en] une précision dans les termes et  une économie dans les 

phrases, il distingue jusqu’à l’infime. Dans le [corps] clair et juste, l’expression est 

directe et le sens éloquent, il colle à l’ordre des choses et satisfait l’esprit. Le 

[corps] fleuri et luxuriant regorge d’images et foisonne d’ornements, il éblouit 

115 Trad. KŌZEN Hiroshi, ibid. p. 383-387. Je souligne pour faire pendant au chinois.
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par ses ramifications. Le [corps] grandiose et splendide [réunit] propos élevés et 

style magnifique, il brille  par ses coloris insolites. Le [corps] nouveau et original 

écarte l’ancien et  entre en compétition avec [les  formes]  contemporaines,  au 

péril du déséquilibre, il tend à l’extraordinaire. Dans le [corps] léger et délicat, les 

ornements flottent et l’assise est instable, par son imprécision, il approche du 

vulgaire.  C’est  pourquoi  le  noble  et  l’original  s’opposent,  l’abstrus  et  le  clair 

divergent, le luxuriant et le concis se font face, le grandiose et le léger s’excluent. 

Des racines aux feuilles, les Belles Lettres toutes trouvent place dans ce jardin.

Ce discours ressemble fort à celui que l'on trouve régulièrement dans les traités 

sur  la  calligraphie,  dont  voici  un  exemple  tiré  des  « Effets  des  quatre  styles 

calligraphiques » de WEI Heng :

自秦壞古．文有八體．一曰大篆．二曰小篆．三曰刻符．四曰蟲書．五

曰摹印．六曰署書．七曰殳書．八曰隸書．116

Depuis  la  destruction  des  [textes]  antiques  par  les  Qin,  il  existe  huit  styles 

d'écriture : le premier s'appelle la grande sigillaire ; le second, la petite sigillaire ; 

le  troisième,  les  inscriptions  sur  talismans  (kefu)  ;  le  quatrième,  l'écriture 

vermiculée (chongshu)  ;  le  cinquième,  l'écriture sur  sceaux (moyin)  ;  le  sixième, 

l'écriture sur [les frontispices] des bâtiments (shushu) ; le septième, l'écriture sur 

les armes (shushu) ; le huitième, l'écriture de chancellerie  [ou des scribes].117

Certes, les styles sont simplement désignés sans être décrits dans ce passage. C'est 

que ce n'est pas le propos de l'auteur qui retrace l'histoire de la calligraphie pour en 

arriver au sujet qui l'intéresse, la calligraphie cursive caoshu 草書 . Ce qui nous intéresse 

ici,  c'est  la  reprise  d'une  expression,  « huit  corps ».  Par  la  suite,  il  semble  que  la 

formation  calligraphique  se  soit  concentrée  sur  six  styles.  LIU Xie connaissait  cette 

distinction en « six corps » des styles calligraphiques puisqu'il s'y réfère dans le chapitre 

« Lianzi » 練字 (Le choix des mots, 39) :

漢初草律•明著厥法•太史學童•教試六體•又吏民上書•字謬輒劾•

是以馬字缺畫•而石建懼死•雖云性慎•亦時重文也•118

116 Lidai  shufa  lunwen  xuan 历代书法论 文选  (Choix  par  ordre  chronologique  de  traités  sur  la 

calligraphie), Shanghai shuhua chubanshe, Shanghai, 1980, p. 13-14 

117 Trad. Yolaine ESCANDE, Traités chinois de peinture et de caligraphie, Klincksieck, 2003, p. 123.

118 WXDL, « Lianzi », p. 1449.
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Au début des Han on rédigea les lois, et on [y] précisa les règles de l'écriture. Les 

archivistes qui instruisaient les enfants leur enseignaient les six corps/style. Et 

lorsque les officiers ou le peuple soumettaient un avis, si les caractères étaient 

erronés, ils étaient rejetés ou punis. C'est ainsi que Shi Jian craignit la mort pour 

avoir oublié un trait au caractère [signifiant] cheval. Et [quand on pense] qu'il 

était  réputé  consciencieux  de  nature,  on  [imagine]  combien  à  l'époque  on 

accordait d'importance à l'écriture.

Qu'il s'agisse de six ou de huit corps, ceux-ci se présentent en calligraphie comme 

des styles normatifs : on écrit dans un style ou dans un autre. Il n'est pas question de les 

combiner. D'ailleurs, LIU Xie mentionne le processus de normalisation de l'écriture dans 

le même chapitre :

先王聲教．書必同文．輶軒之使．紀言殊俗．所以一字體．總異音．119

D'après  les  enseignements  oraux  des  anciens  Rois,  l'écriture  devait  avoir  la 

même forme. Les émissaires qui étaient envoyés sur des attelages légers notaient 

les paroles de traditions différentes de manière à unifier le corps des caractères 

et à réunir les prononciations différentes.

D'après les  commentaires associés  à ce passage, des émissaires étaient  envoyés 

tous les huit mois pour noter les dires des populations ici et là. On peut se demander 

dans quelle  mesure ils  étaient capables d'influencer,  et non seulement d'enregistrer – 

comme le  suggère  la  dernière  partie  de  cet  extrait.  Toujours  est-il  que  ce  qui  nous 

intéresse dans cette citation, c'est le caractère normatif du corps et son emploi à propos 

de l'écriture : l'unification de la graphie est une question importante dans l'histoire de 

l'écriture – qu'il convient de distinguer de la calligraphie à ce stade. La normalisation des 

styles calligraphiques dans le cadre de l'empire et de l'administration fut également (plus 

tard que l'époque à laquelle réfère cette citation cependant) très importante, comme en 

témoigne l'histoire retracée par WEI Heng120. Le mot « corps » désigne donc une graphie 

normée dans ce passage de l'Esprit de littérature. LIU Xie emprunte un terme déjà utilisé 

dans ce sens, c'est important ici puisque cela suggère que la métaphore du corps est 

morte quand LIU Xie y recourt.

119 WXDL, « Lianzi », p. 1446.

120 André KNEIB a consacré un article à cet auteur : « Le  Siti shushi de Wei Heng (252-291), premier 

traité chinois de calligraphie », Cahiers d'Extrême-Asie, Kyôtô, 1996-1997, n°9, p. 99-129.
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Une norme corporelle est donc en jeu ici. Mais elle est en tension avec un autre 

facteur qui lui aussi a été l'objet d'une lente et continue élaboration conceptuelle : le 

souffle ou tempérament  qi. On le retrouve, et nous y reviendrons, dans le cadre de la 

caractérologie qui cherche à définir ce qui caractérise un individu ou le distingue d'un 

autre. La présence du souffle dans le discours sur la composition littéraire est attestée 

déjà dans les « Propos exemplaires » de CAO Pi :

文以氣為主．氣之清濁有體．不可力強而致．譬諸音樂．曲度雖均．節

奏同檢．至於引氣不齊．巧拙有素．雖在父兄．不能以移子弟．121

Le moteur de la littérature est le souffle. A tout souffle, limpide comme trouble, 

correspond un corps. Cela ne peut être atteint de force. Il en est de même en 

musique : même si [deux personnes] jouent une mélodie selon les mêmes règles 

et  avec  le  même rythme,  sitôt  qu’il  s’agit  du souffle  insufflé,  une différence 

s’établit,  brio et maladresse ont chacun leurs composantes. Même le père ne 

peut transmettre à ses fils.

Ce souffle,  qui fait  le tempérament, l'épaisseur, d'une personne s'exprime donc 

dans le corps, qui par conséquent se décline avec les personnalités. C'est ce qui explique 

la liste de douze corps/individus que LIU Xie présente ensuite et dont voici un extrait :

 賈生俊發．故文潔而體清．長卿傲誕．故理侈而辭溢．子雲沈寂．故

志隱而味深．子政簡易．故趣昭而事博．孟堅雅懿．故裁密而思靡．平

子淹通．故慮周而藻密．

Ainsi, JIA Yi était sublime et expressif, c’est pourquoi ses tournures sont pures et 

son corps limpide. SIMA Xiangru était fier et désinvolte, c’est pourquoi ses idées 

sont  grandioses  et  son  expression  déborde.  YANG Xiong  était  réservé  et 

taciturne, c’est pourquoi son ambition reste voilée, tandis que son bouquet est 

profond.  LIU Xiang était  simple  et  sans  façons,  c’est  pourquoi  sa  saveur  est 

lumineuse  et  ses  références  larges.  BAN Gu  était  noble  et  perspicace,  c’est 

pourquoi sa composition est dense, et ses pensées élaborées. ZHANG Heng était 

averti et savant, c’est pourquoi sa réflexion est achevée et sa parure dense.

Le lien qu'établit LIU Xie entre le corps de l'écriture et la nature de l'écrivain dans 

« Corps et nature » contredit au moins partiellement l'assimilation de son vocabulaire à 

celui  de  la  calligraphie.  En effet,  après  avoir  proposé  une  liste  de  « huit  corps »,  il 

121 Il s'agit du passage dont le début est cité par LIU Xie dans « Vent et ossature ». WX, j. 52, p. 2271.
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suggère  que ce  sont  là  des  catégories  abstraites  qui  peuvent  être  déclinées  à  l'infini 

puisqu'aucun  des  auteurs  cités  n'entre  simplement  dans  une  des  catégories 

précédemment définies.

Comme le  souligne Stephen OWEN dans son commentaire du passage122,  l'idée 

sous-jacente est d'expliquer les infinies variations que produit la vie. Il n'existe pas plus 

deux écritures semblables qu'il n'existe deux visages semblables, dit plus ou moins LIU 

Xie dans « Corps et nature ». Pour le dire autrement et faciliter la compréhension de ce 

que ce discours implique, les « huit corps » sont comme les couleurs « bleu », « rouge », 

« jaune ». Il n'existe a priori pas un bleu. Les couleurs dites primaires se mélangent dans 

des proportions différentes pour former les couleurs diverses qui nous entourent.

Cette première perspective sur le corps amorce une distinction entre deux parties 

qui en sont constitutives : l'une normative, l'autre individuelle. Si on représente le corps 

non  plus  de  manière  abstraite,  mais  de  manière  concrète,  on  remarque  qu'un  être 

humain  est  doté  de  deux  bras  et  deux  jambes  et  se  tient  debout,  tandis  que  les 

caractéristiques physiques et de tenue ou de mouvement du corps varient d'un individu 

à l'autre. Il me semble – mais je confie aux linguistes le soin de nuancer ma proposition 

–  que  la  démarcation  entre  les  deux  corps  ti et  shen 身  émane  de  cette  double 

caractéristique du corps. En effet, le corps  shen, c'est moi, l'individu vivant et unique, 

l'individu incarné, tandis que le corps  ti laisse davantage de place à l'expression de la 

norme. C'est ce que confirme l'emploi du terme dans le cadre de la calligraphie123. Ainsi, 

dans la Suite au « Plan de la bataille du pinceau » de la dame Wei (WEI furen bichentu 

hou 衛夫人筆陣圖後) par WANG Xizhi 王羲之 lit-on :

羲之少學衛夫人書．將謂大能．及渡江北游名山．比見李斯曹喜等書．

又之許下．見鍾繇梁鵠書．又之洛下．見蔡邕石經三體書．又於從兄洽

處見張昶《華岳碑》．始知學衛夫人書．徒費年月耳．124

122 Readings in..., p. 212-218.

123 Le mot apparaît également dans le cadre de la peinture, mais sa signification m'a paru plus claire 

dans le discours sur la calligraphie.

124 ZHANG Yanyuan 張彥遠, Fashu yaolu 法書要錄, Renmin meishu chubanshe, Beijing, 1984, p. 9. Je 

souligne.
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Dans ma jeunesse, j'ai appris la calligraphie auprès de Dame Wei, car j'estimais 

pouvoir en retirer une grande réussite ; par la suite je traversai le fleuve [Bleu] 

pour voyager vers le nord dans les montagnes célèbres, où je vis les calligraphies 

de  Li  Si  et  de  Cao  Xi,  etc.  ;  j'allai  aussi  à  Xu[chang],  où  je  découvris  la 

calligraphie de Zhong You et de Liang Hu ; je me rendis encore à Luoyang, où 

je vis  les Classiques sur pierre (Shijing) de Cai Yong dans les trois styles 
calligraphiques ; je suivis mon frère aîné [Wang] Qia (323-358), et je découvris 

la  Stèle  des  [monts]  Hua et  Yue (Hua Yue  bei)  de  Zhang  Chang,  et  je  compris 

seulement alors qu'en étudiant la calligraphie auprès de Dame Wei, j'avais en 

vain perdu des années.125

.... morte ? ...

L'interprétation du corps en termes de « métaphore morte » est donc éclairante 

mais  insuffisante.  Pensons  donc  maintenant  au  corps  en  termes  métaphoriques. 

J'aimerais prendre l'expression au pied de la lettre :  meta, ailleurs,  phora, transport. En 

opérant un déplacement dans le paradigme du corps, peut-être verrons-nous comment il 

nous permet d'établir des ponts avec celui de l'écriture.

Nous allons laisser filer la métaphore en espérant faire surgir des similitudes ou 

du  moins  des  parallélismes  suggestifs126. Ce  jeu  fait  courir  le  risque  de  dévier 

agréablement loin du sujet traité sans l'éclairer, comme le résume très plaisamment cet 

extrait de Micromégas de VOLTAIRE :

« Il  faut  avouer, dit  Micromégas,  que la nature est bien variée.  --  Oui,  dit  le 

Saturnien; la nature est comme un parterre dont les fleurs... -- Ah ! dit l'autre, 

125 Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 169. Je souligne pour faire pendant au chinois.

126 Comme le disait déjà Aristote, la métaphore établit des parallèles, fait ressortir des similitudes entre 

éléments dissemblables. Jacques DERRIDA quant à lui précise : « Les significations transportées sont celles 

des propriétés attribuées, non celles de la chose même, sujet ou substance. En quoi la métaphore reste 

médiate et abstraite. Pour qu'elle soit possible, il faut que, sans engager la chose même dans un jeu de 

substitutions, on puisse remplacer des propriétés les unes par les autres, que ces propriétés appartiennent 

à  la  même  essence  de  la  même  chose  ou  qu'elles  soient  prélevées  sur  des  essences  différentes.  La 

condition nécessaire de ces prélèvements et de ces échanges, c'est que l'essence d'un sujet concret soit 

capable  de  plusieurs  propriétés,  puis  qu'entre  l'essence  et  les  propres  (qui  en sont  inséparables)  une 

intervention particulière soit possible, dans l'élément d'une quasi-synonymie. » (« La mythologie blanche », 

ibid., p. 297).
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laissez là votre parterre. -- Elle est, reprit le secrétaire, comme une assemblée de 

blondes et de brunes, dont les parures... -- Eh ! qu'ai-je à faire de vos brunes ? 

dit l'autre. -- Elle est donc comme une galerie de peintures dont les traits... -- Eh 

non ! dit le voyageur; encore une fois la nature est comme la nature. Pourquoi 

lui chercher des comparaisons? -- Pour vous plaire, répondit le secrétaire. -- Je 

ne veux point qu'on me plaise, répondit le voyageur; je veux qu'on m'instruise: 

commencez d'abord par me dire combien les hommes de votre globe ont de 

sens. »127

Un  risque  n'est  pas  inévitable,  et  pour  peu  que  l'on  soit  conscient  de  son 

existence, il ne paraît pas impossible de tenter l'aventure en gardant un œil sur lui et en 

essayant de l'éviter. Dans le cas présent, nous nous trouvons devant un texte qui use de 

métaphores  et  exploite,  comme  je  l'ai  déjà  montré  à  propos  de  l'emploi  du  terme 

« vent »,  la  polysémie  des mots,  et  se  promène sur la  gamme de leurs  significations 

concrètes et abstraites. La métaphore suggère une ressemblance entre ce que désigne le 

terme dans son emploi « habituel » et ce qu'il  signifie dans le cadre d'une pensée de 

l'écriture. Ce lien qu'établit la métaphore est un fil directeur qui peut nous permettre 

d'avoir prise sur le texte. Il  est une porte d'entrée au texte. Il  en est même une très 

importante, qui ne semble pas avoir été exploitée à ce jour.

Il  faut  garder  à  l'esprit  que  l'objectif  est  de  montrer  comment  le  discours  se 

constitue et fait sens. Loin de moi l'idée de considérer qu'un corps humain équivaut à un 

corps littéraire par essence. Par contre, le jeu de la catachrèse, qui use et transforme la 

métaphore en concept, laisse en général la métaphore connoter le concept, comme l'a 

noté Georges CANGUILHEM à propos de la notion de cellule que HOOKE a découverte et 

ainsi nommée :

Avec  la  cellule,  nous  sommes  en  présence  d'un  objet  biologique  dont  la 

surdétermination affective est incontestable et considérable. La psychanalyse de 

la connaissance compte désormais assez d'heureuses réussites pour prétendre à 

la  dignité  d'un  genre  auquel  on  peut  apporter,  même  sans  intention 

systématique,  quelques contributions.  Chacun trouvera dans ses souvenirs  de 

leçon d'histoire naturelle l'image de la structure cellulaire des êtres vivants. Cette 

image a  une constance  quasi  canonique.  La  représentation schématique d'un 

épithélium, c'est l'image d'un gâteau de miel. Cellule est un mot qui ne nous fait 

127 VOLTAIRE, Micromégas, p. 30-31.
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pas penser au moine ou au prisonnier, mais nous fait penser à l'abeille. Haeckel a 

fait remarquer que les celles de cire remplies de miel sont le répondant complet 

des cellules végétales remplies de suc cellulaire. Toutefois, l'empire sur les esprits 

de  la  notion  de  cellule  ne  nous  paraît  pas  tenir  à  cette  intégralité  de  la 

correspondance. Mais plutôt qui sait si, en empruntant consciemment à la ruche 

des abeilles le terme de cellule, pour désigner l'élément de l'organisme vivant, 

l'esprit humain ne lui a pas emprunté aussi, presque inconsciemment, la notion 

du travail coopératif dont le rayon de miel est le produit ? Comme l'alvéole est 

l'élément  d'un  édifice,  les  abeilles  sont,  selon  le  mot  de  Maeterlinck,  des 

individus  entièrement  absorbés  par  la  république.  En fait,  la  cellule  est  une 

notion à la fois anatomique et fonctionnelle, la notion d'un matériau élémentaire 

et d'un travail individuel, partiel et subordonné.128

Je ne suis bien sûr pas non plus en train de dire que les mots trouvent leur sens 

dans  leur signification  première,  comme s'il  y  avait  une « vertu originelle  de  l'image 

sensible, déflorée et détériorée par l'histoire du concept »129. J'y insiste : je ne cherche pas 

à remonter à l'étymologie,  mais à filer la métaphore pour voir surgir les limites et le 

champ de la comparaison, de la similitude.

Comme je l'ai montré dans l'introduction de ce commentaire, le discours forme 

un tissu dense qui n'offre pas de prise à la définition monolithique. Une possibilité est 

de s'insinuer dans les mailles du discours pour essayer de montrer comment on passe 

d'une notion à l'autre, et comment une même notion s'élabore.

... ou vivante ? ...

Il est possible de décliner les « contraintes corporelles » sur trois niveaux.

1. Etant un être humain, je suis dotée de deux bras, deux jambes, une tête, pas 

de queue ni d'ailes. Ce sont ces caractéristiques qui me définissent comme appartenant à 

128  La Connaissance de la vie, Vrin, Paris, 1980, p. 48-49, cité par J. DERRIDA, « La mythologie blanche », 

ibid., p. 311.

129 J. DERRIDA, « La mythologie blanche », ibid., p. 250 à propos du discours de Polyphile dans Anatole 

FRANCE, Le Jardin d'Epicure, Calmann-Lévy, Paris, 1900.
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la catégorie « être humain ». On peut penser le genre en tant que catégorie, dotée de 

règles, d'interdictions, d'obligations, d'espaces de liberté, et d'exemples représentatifs – 

même si  ce n'est là qu'un aspect  du genre130.  La métaphore du genre conçu comme 

espèce  a  été  développée  par Ferdinand BRUNETIÈRE131,  et  plus récemment  par  David 

FISHELOV132,  mais  en  général  pour  concevoir  leur  évolution.  Ici,  ce  qui  me  paraît 

intéressant, c'est que le corps constitue un cadre formel, il ne s'agit pas du corps comme 

concept général, mais d'un corps, avec ses caractéristiques particulières. Le corps est une 

enveloppe, partiellement rigide, composée d'un certain nombre d'éléments particuliers, 

dotée d'une forme : 

本其為義•事生歎•所以古來篇體•促而不廣•必結言於四字之句•盤

桓乎數韻之辭•約舉以盡情•昭灼以送文•此其體也•133

Ainsi si l’on revient au sens premier, elle chante les mérites des choses et d’êtres. 

C’est une forme qui remonte à l’Antiquité, serrée, qui ne s’étend pas. Elle doit se 

nouer  en  vers  de  quatre  mots  et  se  borner  à  quelques  expressions  rimées. 

Soulevant avec densité pour épuiser les sentiments, brillant pour accompagner 

l’ornementation. Tel est son corps.

On voit bien qu'il y a des règles. Et c'est pourquoi il peut y avoir corps déviant, 

plus ou moins mal formé134. Non pas nécessairement que le corps ne soit pas beau ou 

réussi,  mais  simplement  qu'il  ne  réponde  pas  aux critères  associés  à  son nom, à  sa 

catégorie135.

130 Sur l'approche d'un genre particulier, cf. chapitre 3 de la présente thèse.

131 Etudes critiques sur l'histoire de la littérature française, 6e série, Hachette, 1899 ; et  L'Evolution des genres  

dans l'histoire de la littérature, t. I, Hachette, 1890. Cf. en particulier l'analyse de la pensée de BRUNETIÈRE par 

Jean-Marie SCHAEFFER, Qu'est-ce qu'un genre littéraire ?, Seuil, Paris, 1989, p. 47-63.

132 Metaphors of Genre, The rôle of Analogies in Genre Theory, Pennsylvania State University Press, University 

Park, 1993.

133 WXDL, « Songzan », p. 348.

134 A l'inverse, l'Esprit  de littérature regorge parallèlement de verbes qui expriment la complétude du 

corps : ju ti 具體 (le corps complet/parfait), ti zhou 體周 (le corps est parfait) etc. ;  ou encore sa justesse : 

zheng ti 正體 (corps conforme/juste/orthodoxe), etc.

135 Cela renvoie plus ou moins directement à la question du rapport entre la chose et son appellation, 

c'est-à-dire au  zheng ming 正名  (rectification des noms).  Par ailleurs,  et comme nous le verrons dans 
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晉輿之稱原田•魯民之刺裘韠•直言不詠•短辭以諷•邱明子高•並諜

為頌•斯則野頌之變體•浸被於人事矣•136

Quand les gens de Jin vantèrent les « champrs terrassés » ou que le peuple de Lu 

se moqua de la roble de peau claire et du tablier de cuir [de Confucius], leurs 

paroles  étaient  directes,  dénuées  de  chant,  les  expressions  courtes,  pour 

pourfendre. Zuo Qiuming et Kong Zigao les ont désignées comme éloges. Ce 

sont alors des incarnations altérées d’éloges frustes, qui peu à peu recouvrirent 

l’ensemble des affaires humaines.

C'est  cette  dimension formelle  et  réglée  qui  autorise  le  passage  au  registre  du 

vêtement et plus particulièrement du patron à partir duquel est coupé le vêtement. On le 

trouve dans les chapitres « Corps et nature » et « Vent et ossature », avec l'occurrence du 

nom shi 式 (modèle, patron) en particulier. On le retrouve dans le passage suivant :

暨武帝崇禮•始立樂府•總趙代之音•撮齊楚之氣•延年以曼聲協律•

朱馬以騷體製歌•桂華雜曲•麗而不經•赤雁羣篇•靡而非典•河間薦

雅而罕御•故汲黯致譏於天馬也•至宣帝雅詩•頗效鹿鳴•137

Quand l’empereur Wu présida les rites, il commença par établir le bureau de la 

musique. On réunit les sonorités de Zhao et de Dai, et captura les souffles de Qi 

et de Chu. [Li] Yannian en de longues mélodies organisa l’instrumentation, Zhu 

et [Si]ma selon le style du [Li]sao élaborèrent des chansons ; les morceaux 

de  la  « Fleur  de  cannelier » étaient  jolis  mais  pas  classiques.  L’ensemble  des 

pièces de l'« Oie rouge » étaient généreuses mais pas modèles.  Le [prince] du 

Hejian  recommanda  de  nobles  [pièces]  mais  peu  furent  [adoptées]  par 

l’empereur, ainsi Ji An fut critique à propos du « Cheval céleste ». Quant aux 

nobles  poèmes  [composés]  sous  l’empereur  Xuan,  ils  prennent  largement 

modèle sur « Brâme le cerf ».

 Pour les auteurs des premiers poèmes du bureau de la musique, il fallait  donc 

composer des prototypes qui se conformaient à un certain nombre de règles. L'image est 

l'étude du chapitre « Songzan » au chapitre 4, la définition des règles génériques est complexe. Elles ne 

sont certainement pas essentielles aux genres, mais bien plutôt le résultat d'un choix et d'une imposition. 

Mais ce n'est pas ainsi que LIU Xie présente les choses !

136 WXDL, « Songzan », p. 319.

137WXDL, « Yuefu », p. 235-240. Je souligne (et parallèlement dans la traduction).
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celle d'un découpage du tissu selon certaines lignes directrices d'un patron, d'autres étant 

laissées libres.  Une fois le genre historiquement constitué, il  est bien entendu que le 

patron est plus précis. Et c'est ce qui explique les prescriptions que l'on trouve à chaque 

chapitre : pour composer un éloge, il faut composer un texte court, en vers de quatre 

caractères rimés, qui reprend les caractéristiques de ce qui précède, en général sous un 

angle positif.

2. Si je suis haltérophile, j'aurai de gros bras, si je suis nageur, j'aurai de larges 

épaules,  et  si  je  suis  skieur,  j'aurai  de  solides  cuisses.  On  voit  ici  se  dessiner  la 

conflagration des genre, mode et style : la composition d'un texte adressé à l'empereur 

exige de respecter un certain nombre de critères plus précis. Il peut s'agir du registre, de 

l'organisation, du ton, etc.

Ce qui se fait  jour, c'est le fait  que la distinction entre genre et style n'est pas 

pertinente,  et  qu'elle  brouille  plutôt  les  cartes.  L'habitude  nous  fait  oublier  que  les 

découpages que nous opérons sur la réalité ne sont pas nécessaires, que la réalité peut 

être perçue autrement. D'ailleurs,  pour en revenir  à cette distinction genre/style,  elle 

n'est pas présente tout au long de l'histoire de la pensée de la littérature en Occident138.

Ce qui se révèle également, c'est que le corps représente un certain nombre de 

nécessités  :  ces  nécessités  peuvent  être  de  nature  soit  interne,  soit  externe.  Je  dis 

« interne » pour les obligations et les interdictions qui sont associées à un type d'écriture, 

et que l'on trouve dans la première partie de l'Esprit de littérature : si je décide d'écrire un 

éloge, je dois suivre un certain nombre de règles qui peuvent aussi bien concerner le 

fond  que  la  forme.  Or  le  choix  du  genre  dans  lequel  j'écris  est  la  conséquence  de 

nécessités  « externes »  (sujet,  situation/circonstances  de  l'écriture),  qui  s'étendent  à 

d'autres  aspects.  Selon  à  qui  s'adresse  l'écrit,  le  ton,  le  vocabulaire  changeront  par 

exemple. C'est là que l'on en arrive à l'influence de ce qui est étudié, imité et pratiqué 

(xue, xi).

才有天資•學慎始習•斵梓染絲•功在初化•器成綵定•難可翻移•故

童子雕琢•必先雅製•沿根討葉•思轉自圓

138 Cf. Guy DEMERSON, op. cit.
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Si le talent est un don du ciel, dans l’étude il faut veiller à la pratique dès ses 

débuts. Pour tailler le catalpa ou teindre la soie, la réussite est dans le début de la 

transformation. Une fois l’objet sculpté, l’étoffe colorée, il est difficile de revenir 

en arrière. C’est pourquoi un enfant, pour sculpter et ciseler, a d’abord besoin 

d’un patron noble. Si l'on suit les racines pour atteindre les feuilles, la pensée 

tourne naturellement rond.

Et plus loin :

宜摹體以定習•因性以練才•文之司南•用此道也

Il convient d’imiter un corps pour établir une pratique, de se conformer à sa 

nature  pour  exercer  ses  talents.  De  la  boussole  de  la  littérature  telle  est  la 

méthode.

Le corps littéraire, nous dit LIU Xie, est la manifestation de notre nature. Il est, 

ajoute-t-il, le produit de quatre facteurs : le souffle et le talent d'une part, la formation et 

la pratique d'autre part. Le souffle et le talent influent sur la formation et la pratique en 

ce  qu'ils  poussent  l'individu  dans  telle  ou  telle  direction.  Il  n'empêche,  l'étude  est 

déterminante. Cela signifie non seulement qu'il n'y a pas d'écrivain sans un minimum de 

formation à la langue, au texte, au champ littéraire, mais surtout que la nature de ce qu'il  

a imité a dès le début un impact sur lui et sa production. Celui qui s'est contenté de 

ciseler des vermisseaux sans apprendre des styles plus nobles, aussi talentueux paraissait-

il enfant, se cantonnera à une production littéraire superficielle.

3.  Cependant,  d'un haltérophile  à l'autre,  le  corps diffère. Et c'est là  que nous 

abordons  la  question  de  l'individuation  du  corps.  Aussi  sévères  que  soient  les 

contraintes formelles, elles n'unifient pas au point d'engendrer des êtres identiques. Pour 

revenir à la métaphore : mon corps différera à cause des déterminations génétiques, à 

cause de mon degré de pratique, à cause de mon mode de pratique etc. C'est un aspect 

de  la  question  qui  préoccupe  LIU Xie au  chapitre  « Corps  et  Nature »,  et  c'est 

probablement une des raisons pour lesquelles il évoque la multiplicité des visages. Avec 

les huit types de corps, il  établit  des catégories.  Mais il  souligne qu'elles ne sont pas 

rigide, au contraire : elles se composent. Comme les couleurs de la palette du peintre, qui 

sont des couleurs types, en nombre limité,  offrent potentiellement la possibilité de créer 

toutes les couleurs imaginables. La variété d'un individu à l'autre est soulignée dans un 
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passage  de  « Corps  et  Nature »  dans  lequel  LIU Xie relie  des  traits  particuliers  de 

l'individu (traits transmis par la postérité) aux caractéristiques de leurs écrits. Le choix 

d'un vocabulaire distinct, de ne pas reprendre les catégories des « huit corps », de même 

que celui de proposer plus d'exemples que de corps types (douze exemples, huit corps) 

ne  sont  probablement  pas  une incohérence  du texte.  Il  traduit  au  contraire  l'infinie 

variété historique des corps littéraires des individus. Voici pour mémoire un extrait de ce 

passage :

賈生俊發•故文潔而體清•長卿傲誕•故理侈而辭溢•子雲沈寂•故志

隱而味深•

Ainsi, JIA Yi était sublime et expressif, c’est pourquoi ses tournures sont pures et 

son corps limpide. SIMA Xiangru était fier et désinvolte, c’est pourquoi ses idées 

sont  grandioses  et  son  expression  déborde.  YANG Xiong  était  réservé  et 

taciturne, c’est pourquoi son ambition reste voilée, tandis que son bouquet est 

profond.

Un corps ... normatif et individuel

Il faut pour commencer garder en mémoire que le corps peut être une abstraction. 

Dans ce cas, il représente une norme. Et chaque fois qu'il s'incarne, il varie.

Le corps est alors l'expression d'une personnalité, comme le corps humain l'est 

aux yeux de la caractérologie. Qu'est-ce qui caractérise cette nature individuelle xing ? Le 

concept de nature xing 性 semble lui aussi osciller entre un sens large et un sens plus 

limité. Si l'on réduit le champ et prend le terme dans son sens le plus commun, la nature 

est  issue  de  la  composition  du  souffle  avec  le  talent.  L'un  et  l'autre  peuvent  être 

travaillés,  cultivés  renforcés.  Ils  composent  la  nature  c'est-à-dire  le  caractère  d'un 

personne.  Mais  quand  LIU Xie dans  son titre  associe  le  corps  littéraire  à  la  nature 

individuelle, il propose de voir la nature comme réunissant bien entendu le souffle et le 

talent, mais aussi l'étude et la pratique. Les premiers ont la primeur et influent sur les 

seconds. C'est donc dans ce sens élargi que le corps littéraire est idiosyncratique.
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Ce corps est conçu dans un sens métaphorique, ce dont témoigne par ailleurs ce 

passage du chapitre « Modeler et tailler » :

百節成體•共資榮衛•萬趣會文•不離辭情•139

Les cent articulations forment le corps, le tout s’appuie sur le flux sanguin. Mille 

tendances s’assemblent dans la composition littéraire,  toutes sont inséparables 

de l’expression et des sentiments et idées.

Cette  association  de  l'œuvre  littéraire  au  corps  humain  dans  son sens  le  plus 

physiologique  fait  écho  à  un  autre  modèle  de  métaphore  récurrent  dans  l'Esprit  de  

littérature :  celui  du  monde  végétal.  L'œuvre  est  donc  présentée  comme vivante  :  la 

métaphore ne sert pas simplement à décrire un processus – celui de la formation d'une 

œuvre –, mais aussi un objet, un « être »140.

La métaphore du corps est très utile: elle montre bien comment le corps, tout en 

formant un unité (unique), est le produit de la conflagration d'éléments très variés. Les 

uns sont des éléments obligatoires et par conséquent de contrainte, les autres sont des 

éléments qui sont nécessairement présents, mais qui varient largement d'un individu à 

l'autre.

En tant que pendant ou manifestation de l'idiosyncrasie, le corps est donc unique. 

De la même manière que chaque individu a sa personnalité, le corps aussi bien physique 

que littéraire de chacun lui est particulier141.

Cependant, le corps est aussi normatif. Il l'est en conséquence du phénomène de 

catachrèse avec les « huit corps », ou encore dans le discours sur la calligraphie. Il l'est 

139 WXDL, « Rongcai », p. 1206.

140 Cela renvoie à la présentation de l'ouvrage comme organiciste par  CHOU Shu-hua (« Liu Hsieh’s 

Organic Theory of Literature », dans Asian Culture Quarterly, vol. 10 n° 4 (hiver 1982), Taipei, pp 67-72). 

On pourrait cependant aller plus loin et se demander ce que ce dynamisme supposé de l'œuvre fixée peut 

signifier. Nous allons explorer un aspect de ce mouvement en analysant le « vent ». Par ailleurs, le texte, en 

tant qu'il communique (des idées, des émotions) et parce que sa lecture se déploie dans le temps, est un 

flux, avec ses effets. Toutefois, la métaphore aquatique, elle aussi très présente dans l'Esprit de littérature 

sert souvent de mise en garde : l'écrivain doit prévenir tout débordement, toute inondation de son texte.

141 Cela me donne l'occasion de suggérer une direction de recherche : qu'en est-il de la gémellité ? A-t-

elle fait l'objet d'un discours en Chine ?
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concrètement, comme le suggère LIU Xie dans le chapitre « Lici » (Parallélismes dans 

l'expression) :

造化賦形•支體必雙•神理為用•事不孤立•夫心生文辭•運裁百慮•

高下相須•自然成對•142

Les transformations créatrices dévoilent la forme, les membres, dans tout corps, 

vont  par  pairs.  Pour  l'entendement  tel  qu'il  fonctionne,  les  éléments  ne  se 

dressent  [jamais]  seuls.  Dès  lors,  quand  l'esprit  donne  naissance  à  des 

expressions ornées, tournant et ordonnant par cent réflexions, comme le haut et 

le bas sont nécessaires l'un pour l'autre, naturellement il produit des pairs.

142 WXDL, « Lici »,  p. 1294.
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Son squelette : l'ossature

Le corps offre l'occasion de parler du squelette, de l'ossature.

辭之待骨•如體之樹骸•情之含風•猶形之包氣•

C'est pourquoi l'expression s'appuie sur l'ossature comme le corps se plante sur 

le squelette ; et les sentiments contiennent le vent comme la forme enveloppe le 

souffle.

Voilà une présentation de la qualité qu'est l'ossature – et que l'on retrouve ailleurs 

dans  le  domaine  de  l'esthétique  –  qui  nous  indique  qu'elle  est  « comparable »  au 

squelette pour le corps humain ou animal.

Quelle est la fonction du squelette ?

On retrouve  cette  représentation  organiciste  de  l'œuvre  littéraire  au  début  du 

chapitre « Organisation » (« Fuhui ») :

夫才童學文．宜正體製．必以情志為神明．事義為骨髓．辭采為肌膚．

宮商為聲氣．然後品藻玄黃．摛振金玉．獻可替否．以裁厥中．斯綴思

之恆數也．

When a talented youth studies literature, he should have the proper model of 

form.  He  should  take  the  affections  and  intent  as  the  element  of  spiritual 

understanding;  take  events  and truth as  the skin and the  flesh;  take  musical 

qualities  as the voice and the ch'i.  Only then can he judge the categories of 

[Heaven's] purple and [Earth's] brown, strike forth the tones of metal and jade, 

suggest the best course or come up with alternatives to a bad course, and in that 

way  judge  what  is  fitting.  This  is  the  constant  order  of  linking  thoughts 

together.143

143 S. OWEN, Readings..., op. cit., p. 268.
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L'écho est confondant, mais il ne doit pas nous induire en erreur. En effet, il ne 

suffit pas que l'image soit similaire pour que les objets comparés le soient également. 

L'ossature et l'organisation peuvent partager des traits en commun, elle ne sont pas pour 

autant identiques. L'organisation est un principe, c'est une des techniques ou activités de 

l'écrivain  au  cours  de  la  rédaction  :  il  ne  peut  faire  autrement  que juxtaposer  fu et 

rassembler  hui des mots, des phrases, des paragraphes. L'ossature quant à elle est une 

qualité de l'œuvre, perceptible à la lecture et à laquelle doit donc veiller l'écrivain. En 

effet, il nous est dit que si l'œuvre manque d'ossature, elle est, telle un oiseau, incapable 

de voler.

Cette dimension qualitative de l'ossature apparaît dans le passage des  Nouveaux 

propos mondains cité précédemment et que je rappelle :

舊目韓康伯•將肘無風骨•

《說林》曰：「范啟云：『韓康伯似肉鴨。』」

An  old  characterization  of  Han  Po  went,  "Seize  his  elbow,  and  there's  no 

character or bone (feng-ku)." 

SL: Fan Ch'i said, "Han Po is like a fleshy (i.e., boned) duck."144

L'association d'appréciations dans les domaines de l'esthétique avec des attitudes 

et postures animales est très répandue. On la trouve par exemple dans les textes sur la 

calligraphie.

Ce que l'image du canard en chair me paraît exprimer, c'est son côté gras, pour ne 

pas dire flasque.  L'absence de vent et  d'ossature signifie  le  manque de tenue ou de 

dynamisme. Ici,  la chair  ne renvoie assurément pas au muscle,  mais bien plutôt à la 

graisse.

Sans pouvoir être confondue avec l'organisation du texte, l'ossature doit être une 

qualité qui permet au texte de se tenir. Elle se distingue du vent, mais elle n'en est pas le 

contraire : c'est la conjugaison des deux dans un équilibre profitant plus ou moins à l'un 

ou à l'autre, qui assure la dynamique du texte.

144 SSXY, p.846 , trad. R. Mather, op. cit., p. 474. 
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Quelle tenue ?

Nous  sommes  cependant  encore  bien  loin  d'une  saisie  claire  de  la  notion 

d'ossature. Elle n'est pas simple organisation, soit, mais qu'est-elle alors ? Le lecteur a la 

chance au chapitre « Vent et ossature » de se voir désigner deux textes pour illustrer 

chacune  des  qualités  présentées.  Une  fois  n'est  pas  coutume,  nous  avons  à  notre 

disposition un exemple très précis à examiner.

Dans  le  domaine  de  l'ossature,  le  texte  de  référence  est  le  « Don  des neuf 

[insignes] » de PAN Xu. Ce texte, qui fut composé comme prémices à l'abdication du 

dernier empereur de la dynastie HAN, servit par la suite de modèle à ce type de passation 

de pouvoir145. De quoi s'agit-il ? L'empereur en place cède symboliquement sa place en 

remettant  à  son successeur,  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie,  les  neuf  insignes  du 

pouvoir. l'Encyclopédie impériale de l'ère Taiping nous donne des indications à ce sujet  dans 

la rubrique sur les diplômes ce 策 :

殷洪小說曰•魏國初建•潘勗字元茂為策命文•自漢武以來未有此制•

勗乃依商周憲章•唐虞辭義•溫雅與典誥•同風于時•朝士皆莫能措一

字•勗亡後•王仲宣擅名於當時•時人見此策•或疑是仲宣所為•論者

紛紛•及晉王為太傅•臘日大會賓客•勗子蒲時亦在焉•宣王謂之曰•

尊君作封魏君策高妙•信不可及•吾曾聞仲宣亦以為不如•朝廷之士乃

知勗作也•146

Les menus propos  Grandes eaux indiquent :  « Au début de l'établissement du 

royaume de Wei,  Pan Xu, dont le nom social  était  Yuanmao, écrivit le texte 

d'ordonnance du diplôme [pour l'empereur]. Depuis le règne de l'empereur Wu 

des Han, il n'y avait pas eu une telle pratique. [Pan] Xu s'appuya alors sur les 

textes officiels des Shang et des Zhou. Le sens et l'expression de Yao et Shun 

était noble et classique. Il calqua son vent sur [les textes de] l'époque. Personne 

parmi les lettrés de la cour ne pouvait en ôter un mot. Après la mort de [Pan] 

Xu, le roi Zhongxuan se fit  un renom. Ses contemporains virent le diplôme. 

Certains pensèrent que c'était Zhongxuan qui l'avait rédigé. Les commentateurs 

étaient dans la confusion. Alors que le prince de Jin était Grand tuteur, un jour 

145 Je remercie Damien CHAUSSENDE pour ses éclaircissements sur les étapes de la passation du pouvoir.

146 TP YL, j. 593, dans Wenyuange Siku quanshu, Taiwan shangwu yinshuguan, vol. 898, p. 473.

240



de chasse, il  réunit de nombreux invités.  Pan Pu, le fils de [Pan] Xu figurait 

parmi  les  invités.  Le  prince  Xuan  lui  dit  :  « J'ai  du  respect  pour  l'édit 

d'inféodation de Wei que votre père a composé. Il est extraordinaire, je crois 

même qu'il  est insurpassable ! J'ai entendu dire que Zhongxuan pensait aussi 

qu'il était incomparable. » Les lettrés de la cour surent alors que c'était [Pan] Xu 

qui l'avait composé. »

Comment  se  présente  le  texte  rédigé  par  PAN Xu  ?  Quelles  sont  ses 

caractéristiques ? Le texte étant relativement long, je n'en proposerai ici qu'un résumé 

illustré de quelques extraits que nous analyserons plus précisément ensuite.

Le texte est censé porter la parole de l'empereur Xian 獻 des HAN (r. 189-220) 

qui s'adresse à son général CAO Cao, dont les mérites justifient de lui accorder le titre de 

duc  gong 公  de Wei  魏 .  Avant de lui  remettre les  insignes,  l'empereur explique sa 

démarche. Dans une première partie, il explique qu'il a failli, qu'il n'a pas su occuper ou 

garder son rang. Sans qu'il y soit fait directement référence, il semble que l'on soit ici 

dans le schéma de pensée de DONG Zhongshu († 192),  qui,  sous les HAN,  justifie le 

changement de dynastie par le retrait du mandat céleste à un empereur. Vient ensuite 

une liste précise des différents mérites de CAO Cao, qui a sauvé l'empire et combattu 

divers rebelles. L'énoncé de chacun de ces mérites se conclut par la même phrase : ci you  

ju zhi gong ye 此又君之功也 (tel fut encore votre mérite/réussite). Le passage se conclut 

par une reconnaissance de la grandeur de CAO Cao, comparable à celle des plus grands 

de  l'Antiquité.  Ce  sont  eux  qui  vont  être  au  cœur  de  la  troisième  partie  du  texte, 

consacrée  aux  bonnes  pratiques  de  la  dynastie  ZHOU.  Les  vertus  cardinales  dont  la 

dynastie ZHOU est exemplaire sont également portées par la figure de CAO Cao conclut 

l'empereur. L'empereur rappelle  sa faillite,  puis indique la nature précise de l'apanage 

qu'il  octroie  à  CAO Cao.  Celui-ci  est  duc  de  Wei,  avec  un  fief,  et  divers  insignes 

prestigieux. L'empereur le dote en outre des neuf insignes, et qi jingting houming 其敬聽

後命 (le prie de respecter les ordres qui suivent). Là encore, la liste des tâches et droits 

octroyés à CAO Cao sont énoncés de manière méthodique et conclue pour chacune par 

une tournure similaire. Le passage se clôt sur un rappel des qualités de CAO Cao ainsi 

que du retrait  –  pour  ne  pas  dire  abdication,  mais  on n'en  est  pas  loin  –  qu'opère 

l'empereur de la dynastie HAN.
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Le texte est resté célèbre pour la richesse de ses références à des textes anciens, 

notamment au Shang shu 尚書  (Livre des documents) et aux Commentaires de Zuo. Une 

autre de ses caractéristiques, est son oscillation répétée entre trois pôles : celui du temps 

passé, c'est-à-dire de l'auguste dynastie ZHOU,  celui de l'empereur qui ne se sent pas 

digne d'hériter de la place des dirigeants des ZHOU, et celui de CAO Cao, qui incarnerait 

les vertus passées. Dans son panégyrique de CAO Cao, l'empereur fait référence à des 

évènements  concrets  du  parcours  de  son  « successeur »  désigné.  Dans  ce  cas,  les 

références aux Classiques disparaissent. Mais la construction reste très régulière, comme 

en témoigne le passage suivant :

昔者董卓初興國難•群后 釋 位•以謀王室•君則攝進•首啟戎行•此

君之忠於本朝也•

Jadis, quand Dong Zhuo commença à soulever des difficultés pour le royaume, 

les gouverneurs abandonnèrent leurs fonctions pour conspirer contre la maison 

royale, vous êtes intervenu, dirigeant l'armée. Telle fut votre fidélité à cette cour.

後及黃巾•反易天常•侵我三州•延及平民•君又翦 之•以寧東夏•

此又君之功也•

Ensuite, lorsque les Turbans jaunes, renversant les règles célestes, attaquèrent les 

Trois Provinces, s'étendant parmi le peuple, vous, encore, les avez évincés, et 

vous avez rendu la paix à (la terre) orientale de Xia. Tel fut encore votre mérite.

[...] 迴戈東征•呂布就戮•·乘 轅 將返•張揚 殂 斃•眭固伏罪•張繡稽

服•此又君之功也•

[...] Vous maniâtes la hallebarde dans les campagnes orientales, Lübu trouva la 

mort ; enfourchant son char, vous général prîtes le chemin du retour : Zhang 

Yang fut tué, Sui Gu fut condamné et Zhang  Xiao s'inclina avec respect. Tel fut 

encore votre mérite.

袁紹逆亂天常•謀危社稷•憑恃其衆•稱兵內侮•當此之時•王師寡弱•

天下寒心•莫有固志•君執大節•精貫白日•奮其武怒•運其神策•致

屆官渡•大殲醜類•俾我國家•拯於危墜•此又君之功也•

Yuan Shao alla à l'encontre des règles célestes,  ses complots mettaient en péril 

les  autels  sacrés.  Il  s'appuya  sur  ses  troupes  et  envoya  ses  soldats  contre  la 

maison impériale.  A cette  époque, l'armée royale était  faible,  le  pays était  au 
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désespoir, nul n'avait d'ambition ferme. Détenteur de la grande confiance, d'un 

seul cœur au long des jours, vous avez mis en branle cette colère martiale, vous 

avez agité ce fouet inspiré, et parvenu à au gué Guan, vous avez tué jusqu'à la 

dernière  les  différentes  âmes,  permettant  à  mon  pays  d'être  sauvé  de 

l'effondrement. Tel fut encore votre mérite.

濟師洪河•拓定四州•袁譚高幹•咸梟其首•海盜奔迸•黑山順軌•此

又君之功也•

Vous fîtes traverser le Fleuve Jaune par l'armée et vous stabilisâtes les Quatre 

Provinces. De Yuan Tan et Gao Gan vous exposâtes les têtes en public. Les 

pirates de la mer se dispersèrent, et vous ramenâtes sur les rails les bandits des 

Monts noirs. Tel fut encore votre mérite.

烏丸三種•崇亂二世•袁尚因之•逼據塞北•束馬 縣 車•一征而滅•

此又君之功也•

A Niaowan les trois  commanderies  connurent  le  chaos à  répétition pendant 

deux  générations.  Yuan  Shang  en  profita,  attaqua  et  conquit  les  territoires 

frontaliers au nord. Vous enveloppâtes les sabots de vos chevaux et attachâtes 

solidement  vos  chars.  En  une  seule  expédition,  vous  les  anéantîtes.  Tel  fut 

encore votre mérite.

[...]君有定天下之功•重以明德•班敘海內•宣美風俗•旁施勤教•恤

慎刑獄•吏無苛政•民不懷慝•敦崇帝族•表 繼絕世•舊德前功•罔

不咸秩•雖伊尹格于皇天•周公光于四海•方之薎如也•

[...]  Vous  avez  le  mérite  d'avoir  rétabli  l'empire.  Vous  pesez  de  votre  vertu 

lumineuse que vous appliquez à l'intérieur des mers en favorisant et parfaisant 

les us et coutumes, en propageant la civilisation, en prenant soin des châtiments. 

Les fonctionnaires n'appliquent pas une politique tyrannique, le peuple n'a pas 

l'esprit  frondeur.  Vous respectez  profondément  le  clan impérial,  et  offrez  la 

continuité  aux  lignées  interrompues.  Des  anciennes  vertus  ou  des  mérites 

passés,  toutes sont servies. Même si  Yi Yin a touché sa majesté le Ciel, même si 

le duc de Zhou rayonne entre les quatre mers, ils ne vous égalent pas.147

147 Sanguo zhi, p. 37-38. L'ensemble de l'édit est consultable d'une part dans Sanguo zhi, p. 37-39, d'autre 

part dans WX, p. 1623-1631. La traduction est la mienne, soutenue ici et là par la consultation d'Erwin 

von  Zach  :  Die  Chinesische  Anthologie  :  Übersetzungen  aus  dem Wen  hsüan,  Harvard  University  Press, 

Cambridge (MA), 1958, vol. 2, p. 641-647.
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CAO Cao part donc dans toutes les directions, mais chaque victoire le ramène au 

centre, sous le regard bienveillant et peut-être admiratif de l'empereur. Le leitmotiv est là 

pour grandir à chaque pas la figure du héros.

Il est difficile de justifier en si peu de lignes l'interprétation de la qualité osseuse 

du texte de PAN Xu. C'est la conjugaison de la lecture du texte et de l'écho de l'image de 

l'ossature, de celle du squelette, qui me conduit à cette conclusion. Dans son ensemble, 

le texte est très précisément balisé : l'empereur présente sa faiblesse, rappelle les mérites 

du héros, les relie aux vertus des Anciens rois, et justifie ainsi la remise des insignes dont 

il  explique les symboles respectifs.  La passation de pouvoir  est faite.  Non seulement 

l'organisation du texte est très cohérente, mais surtout, le texte va droit à son but148. Le 

héros se déplace aux quatre orients, mais il est chaque fois « ramené à la cour » serais-je 

tentée  de  dire,  par  le  leitmotiv.  Le  texte  énonce  des  éléments  liés  aux  trois  pôles 

précédemment définis,  il  ne se disperse nulle  part ailleurs.  Il  n'y  aura pas d'analogie 

supplémentaire. Enfin, le rythme quaternaire domine le texte et rappelle bien entendu 

les textes de l'Antiquité, notamment les éloges song des Poèmes. Dans ces éloges, quand il 

s'agit de récits mythiques149, l'aventure se déroule lentement mais sûrement. De même, 

ici, c'est une progression régulière qui nous mène de l'auto-dépréciation de l'empereur à 

l'expression de ses faveurs pour CAO Cao.

Que peut-on déduire de cet exemple ?

Je  voudrais  ici  convoquer  deux  éléments  complémentaires  afin  de  préciser  la 

teneur de l'ossature. Il convient tout d'abord de rappeler un élément que LIU Xie répète 

à plusieurs reprises dans « Vent et ossature », à savoir que :

故辭之待骨•如體之樹骸•情之含風•猶形之包氣•結言端直•則文骨

成焉•意氣駿爽•則文風清焉•

C'est pourquoi l'expression s'appuie sur l'ossature comme le corps se plante sur 

le squelette ; et les sentiments contiennent le vent comme la forme enveloppe le 

148 Le  texte  est  certes  pavé  d'expressions  reprises  dans  les  Classiques  (le  Livre  des  Documents,  le 

Commentaire du sire Zuo, et les Mutations notamment), mais cela ne ralentit en rien la lecture.

149 Certains se plaisent à voir dans ces textes le seul témoignage  d'une épopée chinoise. Cf. Ferenc 

TÖKEI.
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souffle. Quand les paroles nouées sont droites, l'ossature littéraire y est parfaite ; 

quand les dispositions sont éclatantes, le vent littéraire y est limpide.

En reprenant l'ensemble des éléments que nous avons glanés sur l'ossature, j'en 

conclus que l'ossature est une qualité du texte, qui lui permet de se tenir, qui le structure. 

C'est, on s'en souvient une force, qui s'oppose au flasque de la graisse :

練於骨者•析辭必精•深乎風者•述情必顯•[...] 若瘠義肥辭•繁雜失

統•則無骨之徵也•思不環周•索莫乏氣•則無風之驗也•昔潘勗錫魏 

•思摹經典•群才韜筆•乃其骨髓峻也•

Chez celui qui est exercé dans l'ossature, l'expression dans sa distribution est 

subtile  ;  chez celui  qui  est  trempé dans le  vent,  les  sentiments exposés sont 

patents. [...] Si le sens est étique, et l'expression grasse, [le résultat] est confus et 

manque d'unité, c'est là la marque d'une absence d'ossature. Si la pensée n'est 

pas bien tournée,  [l'œuvre]  est  désolée et  manque de souffle,  c'est  la  preuve 

d'une absence de vent. Jadis PAN Xu [composa] les offrandes à Wei. Sa pensée se 

modelait  sur  les  livres  canoniques,  et  les  [hommes  de]  talent  rangèrent  leur 

pinceau : c'est que la moelle de ses os était puissante.

Cette force structurante organise un propos par le biais de l'expression. Nous 

l'avons vu dans l'exemple du « Don des neuf insignes » de PAN Xu, l'ossature se traduit 

par une rigueur dans la construction, visible notamment dans le recentrage régulier du 

texte par le biais du recours au leitmotiv.

Ossature d'un texte, d'une calligraphie, d'une peinture

Cette interprétation est-elle cohérente avec l'emploi du terme ossature dans le 

domaine  des  autres  discours  esthétiques  (calligraphie,  peinture  et  musique) 

contemporains ? Nous allons pour le vérifier faire un détour par les textes concernés.

Yolaine ESCANDE nous précise dans une note sur la « méthode de l'os » gufa 骨法 

énoncée dans la Guhua pinlu 古畫品錄 (Classification des peintres du passé) de XIE He 

謝赫 (actif vers 479-502) qu'il s'agit d'une règle « directement empruntée à la technique 

calligraphique, celle de l'os ; il s'agit de réaliser un tracé dynamique en lui-même, c'est-à-
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dire comportant une attaque, un développement et une fin. »150 Nous avons donc l'idée 

d'une structure qui confirme le parallèle que nous avons établi précédemment avec le 

chapitre « Organisation » et l'image du squelette.

Il faut par ailleurs garder à l'esprit que si l'on traduit plus aisément gu comme un 

nom  (os,  ossature),  comme  il  désigne  une  qualité,  il  est  souvent  employé  comme 

qualificatif. Dès lors, on parlera de discours ou de peinture « osseuse ». On trouve ce 

type d'emploi, toujours chez le contemporain de LIU Xie, XIE He, dans sa  Classification  

des peintres du passé à propos de JIANG Sengbao 江僧寶 (Ve-VIe s.) :

斟酌袁陸．親漸朱藍．用筆骨梗．甚有師法．像人之外．非其所長也．

151

Il  examina  [l'art  de]  Yuan  [Qian]  et  Lu  [Tanwei],  avant  de  se  lancer 

personnellement dans « le vermeil et le bleu » (zhulan). Son utilisation du pinceau 

était solide (gu) et inflexible (geng). Il avait parfaitement acquis la méthode de ses 

maîtres. [Mais] hormis dans les portraits de personnages, il n'était supérieur en 

rien.152

La continuité  que souligne John HAYS du geste physique à  l'appréciation de la 

calligraphie ou de la peinture nous permet à ce stade de visualiser la dimension osseuse 

de cette peinture. C'est très probablement d'une tension structurante qu'il est question. 

Et, si cette interprétation est juste, elle apparaît clairement dans l'exemple choisi par LIU 

Xie. En effet, le « Don des neuf insignes » de LIU Xie tend, doucement mais sûrement 

vers son but, celui du don des symboles du pouvoir.

La structure s'oppose à la chair, de sorte que l'hiver est qualifié d'osseux dans les 

Shan shui song shi ge 山水松石格 (Règles [pour peindre] les rochers, pins, montagnes et 

eaux) de XIAO Yi 蕭繹 (508-554) :

150 Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 298, note 610.

151 Guhua pinlu, dans TAO Zongyi 陶宗儀 et al., Shuofu sanzhong 說郛三種 (Les trois séries de Shuofu), 

Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1989, vol. 7, p. 4127.

152 Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 308.
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或難合於破墨．體向異於丹青．隱隱半壁．高潛入冥．插空類劍．陷地

如坑．秋毛冬骨．夏蔭春英．炎緋寒碧．暖日涼星．巨松沁水．噴之蔚

榮．褒茂林之幽趣．割雜草之芳情．泉源至曲．霧破山明．153

Certains ont du mal à s'adapter à [la technique de] « l'encre brisée » (pomo), ils 

mettent de préférence en pratique (ti) et accordent toute leur attention au rouge 

et au vert-bleu (danqing). [Leur tracé au pinceau] obscur et indistinct sur la moitié 

du mur,  s'élevant,  pénètre  subrepticement  dans  les  hauteurs  inaccessibles  du 

ciel ; il plonge dans les airs tel un glaive, et s'enfonce dans la terre comme une 

fosse. A l'automne [correspondent les animaux à] poils, à l'hiver le squelette [des 

végétaux], à l'été l'ombrage et au printemps la floraison ; à la chaleur, le rouge 

pourpre,  au  froid  le  jaspe  ;  à  la  douceur  [du  printemps]  les  journées  [qui 

s'allongent],  à  la  fraîcheur  [de  l'automne]  les  étoiles  [en  nombre].  Les  pins 

gigantesques  [apparaissent]  imprégnés  d'eau,  jaillissant  en  brumes  diffuses, 

rassemblant la saveur du retrait dans les forêts épaisses, et faisant renoncer à une 

attention exagérément portée aux plantes diverses ; l'émergence des sources [se 

trouve]  dans  les  lieux les  plus  reculés  ;  où se  coupe la  brume,  la  montagne 

s'éclaire.154

L'ossature,  caractéristique  de  l'hiver,  rappelle  la  sécheresse  de  ce  moment  de 

l'année  pendant  lequel  la  nature  hiberne.  La  tension  est  là,  la  vie,  prête  à  surgir,  le 

paysage est taillé à la serpe.

On retrouve des caractéristiques similaires dans ce chapitre du Laozi :

其安易持．其未兆易謀．其脆易破．其微易散．為之於未有．治之於未

亂．合抱之木生於毫末．九層之臺起於累土．千里之行始於足下．為者

敗之．執者失之．是以聖人無為．故無敗．無執．故無失．民之從事．

常於幾成而敗之 ． 慎終如始．則無敗事．是以聖人欲不欲．不貴難得

之貨．學不學．復衆人之所過．以輔萬物之自然而不敢為．155

Ce qui est au repos est facile à tenir, ce qui n'est pas encore manifesté est facile à 

prévenir. Ce qui est frêle est facile à briser, ce qui est ténu est facile à disperser. 

153Vérifier texte+p.

154 Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 316-317.

155 Laozi, j. 64 : Laozi jiaoshi 老子校釋 (Le Laozi avec des explications), Zhonghua shuju, Beijing, 1996 

(1e éd. : 1984), p. 258-263.
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Agissez sur ce qui n'est pas encore, gouvernez ce qui n'est pas encore chaotique. 

L'arbre que l'on peut embrasser est né d'une brindille. La tour à neuf étages s'est 

élevée par accumulation de terre. Le voyage de mille lieux a débuté sur un pied. 

Celui qui agit échoue, celui qui s'agrippe égarera. C'est pourquoi le saint n'agit 

pas, et donc n'échoue pas, ne s'agrippe pas et donc n'égare pas. Les hommes du 

commun,  dans  leurs  affaires,  bien souvent  échouent  quand ils  étaient  sur  le 

point  de réussir. Soyez attentifs à la fin comme au début, ainsi vous n'échouerez 

pas dans vos affaires. C'est pourquoi le saint désire ne pas désirer, n'estime pas 

les objets difficiles à se procurer, apprend à désapprendre, reprend les erreurs 

commises par la foule. Pour aider le mouvement naturel des dix mille êtres, il 

n'ose pas agir.

Dans ce contexte, l'ossature est la condition nécessaire du surgissement. Et par 

conséquent, son absence est un défaut. C'est ce dont témoigne le « Plan de la bataille du 

pinceau » de la Dame Wei :

昔秦丞相斯見周穆王書．七日興歎．患其無骨．蔡尚書入鴻都觀碣．十

旬不返．嗟其出群．156

Jadis, [Li] Si, premier ministre de Qin, vit l'écriture du roi Mu des Zhou, il en 

soupira  d'allégresse  pendant  sept  jours,  s'affligeant  de  l'absence  de  force 

structurante  (gu)  [dans  la  sienne]  ;  le  Secrétaire  impérial  Cai  Yong  entra  à 

Hongdu pour observer ces pierres inscrites, il ne s'en retourna pas pendant cent 

jours, admirant leur supériorité.157

Le défaut d'os se traduit donc par un affaissement, une expression pâteuse, sans 

consistance, sans résistance, sans vigueur.

L'ossature : entre chair, graisse et coloris

Or il y a une notion très présente dans le discours calligrahique qui chez LIU Xie 

n'occupe qu'une place secondaire : celle de musculature comme celle de chair ou de 

viande (chez quelqu'un qui a promu le végétarisme dans les sacrifices !). Certes, ji 肌 et 

156 ZHANG Yanyuan, Fashu yaolu, p. 5.

157 Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 140-141.
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rou 肉  apparaissent  de-ci,  de-là,  dans  la  célébration  qui  clôt  le  chapitre  « Corps  et 

nature » par exemple :

才性異區．文體繁詭．辭爲肌膚．志實骨髓．雅麗黼黻．淫巧朱紫．習

亦凝真．功沿漸靡．

Talents  et  natures  diffèrent,  cependant  qu’ornements  et  corps  varient. 

L’expression  figure  la  chair,  tandis  que  l’intention  forme  la  moelle.  Noble 

splendeur des brocarts de dignitaires, artifice excessif  du pourpre par rapport au 

vermeil.  Avec la pratique, le vrai se cristallise,  la réussite procède d’une lente 

imprégnation.

Toutefois, ces notions passent au second plan. Ainsi, il n'en est pas question dans 

la comparaison du texte littéraire avec l'oiseau capable de voler :

夫翬翟備色•而翾翥百步•肌豐而力沉也•鷹隼乏采•而翰飛戾天•骨

勁而氣猛也•文章才力•有似於此•若風骨乏采•則鷙集翰林•采乏風

骨•則雉竄文囿•唯藻耀而高翔•固文章之鳴鳳也•

Ainsi le faisan se gorge de couleurs, mais quand il a voleté cent pas, ses muscles 

en ont assez et sa force s'engourdit. Le faucon pèlerin manque de coloris, mais 

« quand il vole haut jusqu'au firmament », son ossature est vigoureuse, et son 

souffle impétueux. Dans l'œuvre littéraire, la force du talent est comparable. Si le 

vent et l'ossature manquent de coloris, ce sont les rapaces qui se rassemblent 

dans la forêt des pinceaux ; Si les coloris manquent de vent et d'ossature, ce sont 

les faisans qui  se réfugient dans le jardin des lettres.  C'est  seulement [par] le 

chatoiement [associé] au plané que [se distingue] assurément le phénix chantant 

des œuvres littéraires.

Du point de vue des sciences naturelles, ces oiseaux volent grâce à leurs ailes, qui 

tirent leur force de leur squelette et des tendons et muscles autour de lui, ainsi que de 

l'air ou du vent  feng. Pourtant,  LIU Xie ne mentionne aucunement la musculature. Où 

est-donc passée la chair dans son système ?

En revanche,  un autre  élément  occupe  une place  importante  dans  le  chapitre 

« Vent et ossature », il s'agit des coloris cai. Pourquoi LIU Xie insiste-t-il sur cette notion 

alors qu'il présente le vent et l'ossature ? Quelles relations entretient-elle avec les deux 

autres?
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Nous  allons  répondre  successivement  à  ces  deux  questions  en  analysant  plus 

particulièrement la comparaison aviaire.

A mesure que se déroule le chapitre « Vent et ossature », le lecteur s'aperçoit que 

le vent comme l'ossature sont des qualités propres à l'oiseau, ou bien à l'œuvre littéraire. 

L'image du squelette de l'oiseau parle d'elle-même, et l'on comprend aisément que l'aigle 

et le moineau sont ensemble des oiseaux, mais chacun de constitution différente. Mais le 

vent ? Comment peut-il  y avoir  un vent propre à l'aigle,  au faisan ou au moineau ? 

Comment  LIU Xie transforme-t-il  une donnée extérieure en une qualité intrinsèque ? 

Nous y reviendrons quand nous nous intéresserons de plus près au vent. On perçoit 

quoiqu'il en soit dans ce glissement l'interstice dans lequel s'immisce l'équivalent de la 

chair ou de la musculature : c'est la combinaison de ces éléments qui donne à l'oiseau la 

force de voler. Et cependant que les équilibres peuvent varier, s'il l'objectif est de voler, 

c'est-à-dire  d'être  indépendant,  de  se  tenir  debout  comme Confucius  à  trente  et  un 

ans158, il est fondamental qu'équilibre il y ait. Sans quoi le vol sera sinon impossible du 

moins précaire, comme dans le cas de ces pauvres oiseaux imaginés par Halbritter159 :

158 Cf les Entretiens de CONFUCIUS : Le Maître dit : « A quinze ans, je résolus d'apprendre. A trente ans, je 

m'affermis dans la Voie. A quarante ans, je n'éprouvais plus aucun doute. A cinquante ans, je connaissais 

les décrets du Ciel. A soixante ans, j'avais un discernement parfait. A soixante-dix ans, j'agissais en toute 

liberté, sans pour autant transgresser aucune règle.  (子曰．吾十有五而志于學．三十而立．四十而

不惑．五十而知天命．六十而耳順．七十而從心所欲．不踰矩 ; Lunyu, op. cit., p. 70-76 ;  trad. A. 

Cheng, Les Entretiens.... , op. cit., p. 33). 

159 Halbritter's  Plant-And-Animal World,  Being a Modest Contribution to Natural History  for People from all  

Walks of Life With Lots of Illustrations by the Author, Transl. By Joanne Turnbull with the assistance of John 

Githens, Seaver Books, New York, 1981, p. 6-7 et 24-5.
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Ces illustrations ont pour fonction de montrer ce que peuvent représenter le vent 

et l'ossature. Le « Glousseur sur mains » est pratiquement dépourvu d'ailes, et ses mains 

sont  tellement  lourdes  qu'elles  entravent  son  vol.  Il  paraît  très  sympathique  et 

communicatif,  peut-être  est-il  doué  d'un  vent  limpide,  mais  sa  structure  est 

inconsistante. Quant au « martinet de cheminée », il sera, on s'en doute, plus à l'aise en 

haut des cheminée qu'en vol : sa structure est certes solide, mais elle est trop rigide. Le 

vent ne saurait le porter.

Si l'on conçoit l'oiseau comme essentiellement une composition d'os, de vent, et 

de  plumes,  il  est  évident  que  les  couleurs  de  ses  plumes  ne  font  pas  office  de 

musculature. D'ailleurs, LIU Xie l'affirme : 

若豐藻克贍．風骨不飛．則振采失鮮．負聲無力．

Si une ample ornementation est en quantité suffisante [mais que] ni le vent ni 

l'ossature  ne  volent,  alors  les  coloris  disposés  perdent  leur  fraîcheur,  et  les 

sonorités portées sont dépourvues de force.

Cela revient à dire que le vent et l'ossature sont les fondements du texte comme 

de l'oiseau. C'est grâce à eux qu'il se tient, c'est-à-dire qu'il est indépendant, qu'il peut 

être lu.

Si l'on cherche à associer la force des tendons et des muscles avec l'une des deux 

notions qui nous intéressent, doit-on préférer l'une ou l'autre ? Le vent, parce qu'il est 

mouvement, est plus facilement associé à la force li 力, par LIU Xie lui-même. Toutefois, 

nous l'avons vu, l'ossature n'est pas une structure rigide : elle est tension avant tout. Elle 

est  une qualité  dynamique,  qui  permet  au  texte  d'être  à  la  fois  organisé  et  tendant, 

progressant vers son but.

Dans l'image de l'oiseau, la graisse, la chair molle est en quelque sorte l'antithèse 

du vent et de l'ossature. Tandis qu'elle alourdit, les autres donnent de la force. Etant une 

qualité  négative,  elle  n'est  pas  incluse  dans  la  comparaison aviaire.  On la  trouve en 

revanche dans un autre paradigme métaphorique, celui de la végétation trop touffue.
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Pour éviter une composition trop grasse, LIU Xie prône semble-t-il le modeler et 

le tailler, au chapitre éponyme (n°32).

Il nous reste maintenant à comprendre pourquoi  LIU Xie accorde une place si 

importante aux coloris quand son sujet affiché consiste dans le vent et l'ossature. J'y 

devine deux raisons.

La  première,  c'est  le  filage  de la  métaphore  de l'oiseau,  qui  le  conduit  à  tenir 

compte d'une caractéristique de ces animaux, à savoir leur plumage parfois somptueux. 

On  se  souvient  que  le  wen,  c'est-à-dire  tantôt  l'ornementation,  tantôt  la  littérature, 

désigne à l'origine le dessin. LIU Xie le souligne dès son premier chapitre « Le dao pour 

source » :

心生而言立．言立而文明．自然之道也．傍及萬品．動植皆文．龍鳳以

藻繪呈瑞．虎豹以炳蔚凝姿．雲霞雕色有踰畫工之妙．草木賁華無待錦

匠之奇．夫豈外飾．蓋自然耳．至於林籟結響．調如竽瑟．泉石激韻．

和若球鍠．故形立則章成矣．聲發則文生矣．夫以無識之物．鬱然有彩．

有心之器．其無文歟．160

L'esprit naît, et la langue est établie. La langue est établie, et l'ornement/écrit 

resplendit. Ce processus est naturel. Elargissons notre point de vue à toutes les 

espèces :  tous les animaux et  toutes les  plantes sont ornées. Le dragon et le 

phénix sont porteurs de bons présages avec leurs chamarrures. Le tigre et le 

léopard assurent leur prestance avec leur toison flamboyante. Les couleurs et 

ciselures  des  nuages  surpassent  en  beauté  le  travail  du  peintre.  L’éclatante 

floraison  des  plantes  n’a  rien  à  envier  au  brodeur  dans  son  extraordinaire 

accomplissement.  S’agirait-il  d’ornementations  ajoutées  de  l’extérieur ?  Non, 

tout  ceci  est  naturel.  Quant  aux  accords  du  vent  dans  la  forêt,  ils  sont 

harmonieux comme ceux produits par l'orgue à bouche et la cithare. La mélodie 

de la source sur les rochers est suave comme le tintement des cloches et des 

pierres sonores. Ainsi, quand les formes s’élaborent, les éléments de beauté sont 

produits, et quand les sons surgissent, les ornements apparaissent. Dès lors, si 

les êtres dépourvus de conscience manifestent une telle profusion ornementale, 

comment l’être pourvu d’un esprit pourrait-il être dépourvu d'ornement ?

160 WXDL, « Yuandao », p. 4-10.
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L'ornementation est un élément constitutif et fondamental de la littérature. Il est 

donc  a  priori justifié  que  LIU Xie en  traite  dans  diverses  parties  de  l'ouvrage.  La 

description de l'oiseau l'y conduit.

Toutefois,  c'est  un  sujet  qu'il  aborde  au  chapitre  « Sentiments  et  coloris ».  Il 

pourrait donc se contenter de le mentionner au chapitre « Vent et ossature ». C'est loin 

d'être le cas : il consacre près du quart du texte à relier vent, ossature et coloris. C'est 

donc qu'il souhaite insister sur les rapports entre ces trois éléments.

L'emploi du champ sémantique de la palette des couleurs pourrait nous conduire 

dans un premier temps à chercher du côté de la peinture. D'ailleurs, n'est-ce pas ce à 

quoi renvoie le passage :

能鑒斯要．可以定文．茲術或違．無務繁采．

Celui capable de refléter ces fondements, pourra établir l'ornementation. [Mais 

si] cette technique est désavouée, rien ne sert de s'appliquer à une luxuriance de 

coloris. 

Ces  phrases  doivent-elles  suggérer  que  l'ornementation  vient  en  sus  de  la 

composition ? Il faut garder à l'esprit que le lavis est, pour autant que je sache, utilisé 

pour  ajouter  des  couleurs  à  des  figures  dont  les  contours  ont  déjà  été  dessinés  au 

pinceau. Le couleur est certes constitutive, mais elle est aussi ajout.  Mais dans quelle 

mesure peut-on comparer une œuvre picturale et une œuvre écrite ? L'ornementation en 

particulier doit-elle être conçue dans les mêmes termes ?

La  composition  littéraire  n'a  à  sa  disposition  qu'un  matériau,  les  mots,  la 

comparaison avec la peinture a donc ses limites.

Par contre, si  l'on en revient à la comparaison avec l'oiseau,  il  apparaît  que le 

plumage est  ce qu'il  y  a de plus superficiel  dans l'animal.  Pour la  peau,  il  s'agira  de 

carnation,  de  teint,  pour  l'oiseau  de  plumage.  Or,  comme le  souligne  LIU Xie dans 

d'autres chapitres (33 à 39 en particulier),  et comme en témoigne sa propre prose, la 

composition littéraire se nourrit de tournures et d'expressions élégantes, de tropes, de 

citations  raffinées.  Le  choix  qu'opère  l'écrivain  parmi  cette  palette  lui  permet  de 

rehausser la beauté et donc la qualité de son texte. C'est très probablement ce que LIU 

Xie désigne quand il parle de coloris ou d'ornementation.
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Mais alors,  quelles  relations  cette ornementation  entretient-elle  avec le  vent  et 

l'ossature  ?  De  la  même  manière  que  LIU Xie contre-balance  l'ornementation  en 

l'ancrant dans la nécessité qu'elles ont d'exprimer une disposition intérieure au chapitre 

« Sentiments  et  ornements »,  il  la  place  ici  en  contrepoint  de  qualités  textuelles. 

L'ornementation est essentielle, mais elle n'est pas fondamentale.

Bon nombre de  spécialistes  du texte  ont  souligné que  LIU Xie avait  composé 

l'Esprit  de  littérature en  général,  et  le  chapitre  « Vent  et  ossature »  en  particulier,  en 

réaction aux tendances à des compositions très ouvragées de son époque. C'est en effet 

ainsi  qu'on  peut  l'entendre.  LIU Xie décrivant  des  qualités  fondamentales  pour  la 

littérature pourrait chercher à souligner que l'ornementation est une qualité, mais qu'elle 

ne  suffit  pas à  l'établissement  d'un texte.  Une œuvre  trop dépouillée  manquerait  de 

brillance. Mais à l'inverse, la juxtaposition de belles expressions est insuffisante.

Pour qu'un texte vive comme un oiseau vole, il lui faut avant tout être doté d'une 

ossature solide et d'en vent limpide. L'oiseau aux mille couleurs vit grâce à son corps et à 

ses ailes. La beauté de son plumage et de son chant le rend agréable à la vue et à l'ouïe. 

C'est une plus value.

En plaçant en contraste les coloris,  LIU Xie souligne l'importance du vent et de 

l'ossature. Nous avons interprété cette dernière comme s'appliquant à la tension plus ou 

moins  fortement  structurante  d'un  texte.  Il  nous  reste  maintenant  à  revenir  sur  le 

composé vent-ossature pour chercher à définir le vent.
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De l'ossature au vent

Réunion du vent et de l'ossature : autres cas

L'association des termes de vent et d'ossature est parfois attribuée à LIU Xie. La 

recherche de l'origine est toujours problématique. En effet, elle ne tient pas compte de la 

disparition  d'une  masse  considérable  de  textes  au  cours  des  siècles  –  sans  même 

mentionner le fait que le chercheur n'est pas omniscient, et que par conséquent, la non-

rencontre d'un terme dans un corpus ne l'assure pas de sa non-existence. La réunion du 

vent et de l'ossature ne semble pas émaner de l'esprit de LIU Xie. Elle était, on le sait, 

pertinente  dans  des  textes  contemporains  sur  la  peinture.  Ainsi,  XIE He,  dans  sa 

Classification des peintres du passé écrit-il à propos de ZHANG Mo 張墨 (IIIe s.) et XUN Xu 

荀勗 (ca.218-289) :

風範氣候．極妙參神．但取精靈．遺其骨法．若拘以體物．則未見精粹．

若取之象外．方厭膏腴．可謂微妙也．161

Par leur prestance (feng)  exemplaire et la qualité de leur tempérament (qi),  ils 

parvinrent au plus haut point du merveilleux (miao) et participent de la puissance 

spirituelle  (shen).  Ils  recherchaient  exclusivement  la  quintessence  de  l'efficace 

spirituelle (ling), et laissèrent de côté la méthode de l'os (gufa). Si on prend [leurs 

œuvres en les copiant] afin de donner corps aux choses, alors on n'en perçoit 

pas la pureté et le raffinement. [Mais] si on les choisit pour [leur dimension] hors 

des apparences,  alors seulement est-on satisfait  de leur  richesse féconde.  On 

peut dire qu'elles sont merveilleusement subtiles (weimiao).162

L'association des deux notions de vent et d'ossature est même antérieure puisque 

nous l'avons déjà lue dans les  Nouveaux propos mondains,  et qu'on la retrouve dans un 

commentaire du même ouvrage Nouveaux propos mondains :

161 Guhua pinlu, ibid., p. 4126.

162 Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 301.
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殷中軍道右軍．清鑒貴要．

晉安帝紀曰．羲之風骨清舉也．163

Yin Hao once characterized Wang Hsi-chih as follows :  « With incorruptible 

judgment he values what is essential. »

Chin  An-ti  chi Wang  Hsi-chih's  manner  and  style  were  pure  and 

exalted.164

Comme en témoigne la citation dont use LIU Xiaobiao dans son commentaire, 

non seulement la réunion des deux termes, mais l'expression « vent et ossature » existait 

avant la composition de l'Esprit de littérature. WANG Xizhi est considéré comme le plus 

grand calligraphe chinois de tous les temps.

Copie de la calligraphie de Wang Xizhi : Extrait du « Pavillon aux orchidées » 165

Le  document  historique  cité  nous  indique  probablement  que  sa  calligraphie 

(plutôt que lui-même166) se caractéristisait par sa la limpidité ou sa clarté et par sa saisie 

de l'essentiel. Alors que LIU Xie se plaît à distinguer les deux notions, fenggu est dans ce 

passage un nom. Cependant, il est très probable que c'est le vent qui est limpide, tandis 

163 SSXY, p. 476.

164 Trad. R. MATHER, op. cit., p. 252.

165 Image  extraite  du  site  http://peinturechinoisexiaoqian.wifeo.com/periode-wei-jin.php#Wang

%20Xizhi, page consultée le 7 mai 2008.

166 La construction est parallèle à celle du chapitre « Corps et Nature » dans l'Esprit de littérature : on y 

trouve une sorte de métonymie où l'œuvre est représentée par son auteur.
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que l'ossature saisit l'essentiel. C'est en effet cohérent avec les adjectifs employés par LIU 

Xie dans l'Esprit de littérature.

Dans les essais sur peinture et la calligraphie, le composé fenggu apparaît rarement. 

On en  trouve une occurrence  assez  exceptionnelle  dans  le  plus  ancien  traité  sur  la 

peinture qui nous soit parvenu complet, la  Classification des peintres du passé de XIE He à 

propos du travail de CAO Buxing 曹不興 (actif vers 222-280) :

不興之迹．殆莫復傳．唯秘閣之內．一龍而已．觀其風骨．名豈虛成．

167

Des traces de [Cao] Buxing,  presque rien ne nous a été transmis, hormis un 

dragon  dans  la  bibliothèque  impériale,  c'est  tout.  Lorsqu'on  considère  la 

prestance de son caractère, comment sa renommée pourrait-elle être fondée sur 

du vide ?168

La traductrice Yolaine ESCANDE précise en note à propos de l'expression qui nous 

intéresse :

L'expression  fenggu « vent-os »,  pratiquement  intraduisible,  désigne  pour  le 

premier terme le maintien, l'allure, la noblesse d'esprit, et pour le second le fond 

du caractère, sa structure. Le terme « vent » (feng) signifie à la fois « brise » et 

« prestance,  allure ».  Ces  deux  termes  réunis  font  référence  aussi  bien  aux 

manifestations  visibles  de  la  personnalité  (feng)  qu'à  son  squelette  psychique 

invisible (gu) mais structurant et fondamental (voir les définitions données par 

LIU Xie dans le chapitre intitulé « Fenggu » d'Esprit lettré et Gravure de dragons, trad. 

Vincent Y.-C. Shih, The Literary Mind and the Carving of Dragons, p. 312-318).

Nous voici comme le chat qui se mord la queue, au bout de notre exploration des 

occurrences  contiguës  de  l'ossature  et  du  vent.  Cette  dernière  incursion  dans  les 

occurrences du composé vent-ossature fenggu nous a cependant permis de mettre au jour 

une caractéristique de ce composé. Il peut, comme nous l'avons vu dans un premier 

exemple, être un composé qui profite à un des deux termes. C'est alors l'ossature qui 

l'emporte.  On se  souvient  en effet  de  ce  Han Bo,  qui  manquait  de  vigueur.  Fenggu 

désignerait alors une robustesse plus dynamique qu'un simple gu. Le composé fenggu peut 

pourtant  conserver  le  sens des deux caractères  qui  le  composent.  Nous avons alors 

167 Guhua pinlu, ibid., p. 4126.

168 Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 300.
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affaire à une composition par juxtaposition. Le mot désigne alors l'ossature et le vent, 

c'est-à-dire deux textures d'une personne,  d'une calligraphie,  d'une peinture ou d'une 

œuvre littéraire. Nous en avons déjà beaucoup dit sur l'ossature, il est temps à présent de 

nous tourner vers le vent.

Le vent souffle : variations

Dans la morale confucéenne, la prestance de l'homme de bien « souffle », c'est-à-

dire retentit,  sur ses contemporains et contribue à leur transmettre sa vertu et à leur 

permettre de suivre la bonne voie à leur tour. Les Entretiens de Confucius rapportent en 

effet :

子為政．焉用殺．子欲善而民善矣．君子之德風．小人之德草．草上之

風．必偃．169

Est-il donc besoin, pour gouverner, de tuer ? Choisissez vous-même le bien, et 

le peuple sera meilleur. La vertu de l'homme de bien est puissante comme le 

vent, celle de l'homme de peu faible comme l'herbe qui, sous le vent, plie et se 

couche.170

On pourrait ajouter à cette idée de résonance celle qui émane du Zhuangzi171 :

子綦曰．夫大塊噫氣．其名為風．是唯无作．作則萬竅怒呺而獨不聞之

翏翏．山林之畏佳．大木百圍之竅穴．似鼻．似口．似耳．似枅．似圈．

似臼．似洼者．似污者．激者．謞者．叱者．吸者．叫者．譹者．宎者．

咬者．前者唱于而隨者唱喁．泠風則小和．飄風則大和．厲風濟則红竅

為虛．而獨不見之調調．之刀刀乎．

子游曰．地籟則衆竅是已．人籟則比竹是已．敢問天籟．

子綦曰．夫吹萬不同而使其自己也．咸其自取．怒者其誰邪．

169 Lunyu, op. cit., p. 866.

170 Trad.  A.  CHENG,  Entretiens...,  op.  cit.,  p.  100.  Les  comparaisons  « puissante  comme »,  « faible 

comme » sont ajoutées par la traductrice.

171 Je remercie Frank KRAUSHAAR pour cette référence.
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大知閑閑．小知閒閒．大言炎炎．小言詹詹．其寐也魂交．其覺也形開．

與接為搆．日以心鬪．縵者．窖者．密者．小恐惴惴．大恐縵縵．其發

若機栝．其司是非之謂也．其留如詛盟．其守勝之謂也．其殺若秋冬．

以言其日消也．其溺之所為之．不可使復之也．其厭也如緘．以言其老

洫也．近死之心莫使復陽也．喜怒哀樂．慮嘆變慹．姚佚啟態．樂出虛．

蒸成菌．日夜相代乎前而莫知其所萌．172

Ziqi dit : « Cette large masse qu'est la terre respire, et sa respiration est ce que 

nous appelons le vent. Souvent, il reste au repos, mais sitôt qu'il se lève, toutes 

les cavités de la terre se mettent à hurler avec rage. Tu ne les as jamais entendus, 

ces mugissements, wouh, wouh ? Les aspérités des montagnes ou certains arbres 

géants recèlent des orifices. Ils ressemblent à des narines, à des bouches, à des 

oreilles, à des godets, à des gobelets, à des mortiers, à des bassines, à des fosses 

– et cela gronde, gémit, mugit, râle, murmure et pleure. Ils entonnent de grands 

oh! auxquels de grands ouh! répondent. Petite harmonie quand souffle la brise, 

grandes orgues quand se déchaîne la tempête. Mais sitôt que les rafales cessent, 

alors les cavités se vident. As-tu surpris parfois comme toute la nature tremble 

et frémit ?

Ziyou l'interrogea : « Ainsi la musique terrestre sort de ces orifices de même que 

la musique humaine émane des tubes de bambou. Mais la musique céleste ? »

Ziqi poursuivit : « Ah, la musique céleste, elle souffle de mille façons différentes, 

mais de telle manière que chaque être exprime son moi, et que tous répondent 

spontanément à leurs inclinations. Mais qui donc les anime ? Les grands esprits 

voient  large,  les  petits  mesquin,  les  grands  discours  embrassent  et  les  petits 

excluent. Dans le sommeil les âmes se mêlent, en état de veille le corps s'ouvre. 

L'esprit se frotte au réel, s'y imbrique et lui livre jour après jour un dérisoire 

combat. Indolents, retors, ou secrets, de petites appréhensions nous agitent, de 

grandes craintes nous étreignent. Prestes comme la détente de l'arbalète pour 

approuver ou condamner, nous nous montrons opiniâtres comme des conjurés 

dès  lors  qu'il  s'agit  de  conserver  l'avantage.  Nos  vies  ressemblent  aux  jours 

déclinants de l'automne.  Nous sommes tellement absorbés dans ce que nous 

faisons que nous ne pouvons faire retour sur nous-mêmes. Pourtant, au fur et à 

mesure  que  la  vieillesse  nous  gagne,  nous  nous  sentons  de  plus  en  plus 

oppressés, comme si nous étions pris dans un nœud coulant, et, pour finir, au 

172 Zhuangzi, p. 22-26. J'adopte le découpage de Jean LÉVI.
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seuil de la mort, notre vieux cœur fatigué ne verra jamais à nouveau la lumière. 

Plaisir et colère, joie et tristesse, souci, regret, caprice, appréhension, coquetterie, 

indolence, impudeur, vanité – musique qui sort du vide, fermentation produite 

par la vapeur -, alternent comme le jour et la nuit sans que nous sachions ce qui 

les a fait éclore, bien que cela se passe sous nos yeux !173

Le recours à la notion de vent dans le discours sur la musique peut paraître plus 

évident à nos esprits qui conçoivent la dimension physique de la circulation et de la 

vibration de l'air dans les instruments de musique à l'origine de la production de sons. 

D'après Kenneth DEWOSKIN dans son article « Early Chinese Music and the Origins of 

Aesthetic  Terminology »174,  la  musique  est  le  premier  art  qui  ait  donné  lieu  a  des 

critiques avant la dynastie HAN et semble par conséquent bel et bien avoir fourni des 

notions aux discours esthétiques .

Kenneth  DEWOSKIN propose  un  parcours  au  long  des  considérations  sur  la 

musique les plus anciennes. Il en déduit qu'à l'écoute mystique de Ziqi dans la Zhuangzi 

succède un art dont l'exécutant n'est plus la nature mais l'homme, et dans lequel les 

correspondances émotionnelles et l'empathie passent au premier plan. Cette évolution, 

poursuit-il, est particulièrement visible dans l'histoire de Boya, qui vaut la peine d'être 

rappelée ici :

伯牙善鼓琴．鍾子期善聽．伯牙鼓琴．志在登高山．鍾子期曰．善哉．

峩峩兮若泰山．志在流水．鍾子期曰．善哉．洋洋兮若江河．伯牙所念．

鍾子期必得之．伯牙游於泰山之陰．卒逢暴雨．止於巖下．心悲乃援琴

而鼓之．初為霖雨之操．更造崩山之音．曲每奏．鍾子期輒窮其趣．伯

牙乃舍琴而嘆曰．善哉．善哉．子之聽夫．志想象猶吾心也．吾於何逃

聲哉．175

Boya excellait à jouer de la cithare, Zhong Ziqi excellait à l'écouter. [Un jour 

que] Boya jouait du Qin en pensant à l'ascension d'une montagne, Zhong Ziqi 

173 Traduction adaptée de Jean LÉVI, Les œuvres de Maître Tchouang, Ed. de l'encyclopédie des nuisances, 

Paris, 2006, p.19-20.

174 Dans S. BUSH et C. MURCK, Theories of the Arts..., op. cit., p. 187-214.

175 Liezi, dans Laozi Liezi 老子列, com. ZHANG Chen 張湛 Shanghai guji chubanshe, coll Zhuzi baijia 

congshu, Shanghai, 1989, j. 5, p. 41.
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s'exclama : « C'est merveilleux ! Escarpé comme les monts Tai ! » [Un autre qu']il 

pensait à l'eau qui coule, Zhong Ziqi dit : « C'est merveilleux ! Fier comme le 

Fleuve Bleu ! » Ce à quoi Boya songeait, Zhong Ziqi le devinait toujours. Boya 

se  promenait  à  l'ombre  des  monts  Tai,  quand il  fut  supris  par  un  orage.  Il 

s'arrêta dans une grotte. Le cœur triste, il prit sa cithare et en joua. Il commença 

par jouer un air de pluie, puis improvisa une mélodie des sommets. Chaque fois 

qu'il jouait, Zhong Ziqi percevait aussitôt ce qui le motivait. Boya laissa alors sa 

cithare et soupira : « Qu'elle est merveilleuse, merveilleuse, votre écoute ! Ce que 

tu imagines correspond à ce que j'ai dans le cœur. Où pourrais-je dissimuler mes 

rengaines ?

Pourquoi  reprendre  cette  histoire  ici  ?  Quel  est  le  lien  avec  le  vent  ?  Cette 

historiette est représentative de la complexité qui sous-tend les conceptions esthétiques 

que nous nous efforçons de saisir. En effet, on peut y lire la fusion de deux types de 

correspondances. D'une part, quand Boya joue, c'est sous l'impulsion d'une émotion née 

au contact de la nature. En termes de souffle qi, on peut dire que la circulation de son qi 

est  transformée  par  son  environnement,  et  que  ce  changement  nourrit  son 

improvisation. D'autre part, son ami, en l'écoutant, ne se contente pas d'apprécier les 

sonorités qui parviennent à ses oreilles : il passe « de l'autre côté du miroir », serais-je 

tentée de dire. Le jeu de Boya lui donne accès à ce qui est à l'origine du jeu. Peut-être 

peut-on schématiser cette conception de l'œuvre de la manière suivante :

Cours d'eau ↔ Boya ↔ Ami

Cette conception de l'œuvre d'art est confirmée par le célèbre passage de ZONG 

Bing  宗炳  (375-443), dans sa  Hua shan shui xu 畫山水敘  (Préface à la peinture des 

monts et Rivières) dans laquelle il est question de la représentation des monts Kunlun. 

Les monts qu'il s'agit de représenter n'existent pas, leur représentation ou leur double, 

comme on voudra, est donc le produit de l'imagination du peintre :
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今張綃素以遠映．則崑閬之形．可圍於方寸之內．豎劃三寸．當千仞之

高．模墨數尺．體百里之迴．是以觀畫圖者．徒患類之不巧．不以制小

而累其似．此自然之勢．176

A présent, si l'on tend une fine toile de soie blanche pour y refléter le lointain 

(yuanying), la forme de la chaîne Lang du Kunlun peut être comprise à l'intérieur 

d'un pouce carrée. Un trait vertical de trois pouces correspond à une hauteur de 

milliers de pas ;  un trait horizontal de quelques pieds forme une distance de 

plusieurs  centaines  de  li.  C'est  pourquoi  ceux  qui  regardent  une  peinture 

s'affligeront seulement d'un défaut de vraisemblance (lei),  et ne considéreront 

pas  que  c'est  le  format  réduit  qui  compromet  la  ressemblance  (si),  car  il 

[emprunte] son dynamisme à la nature (ziran zhi shi).177

La représentation de l'objet  inspirant  la  création aux spectateurs,  c'est-à-dire la 

présentation de son double aux spectateurs, est le produit de la nature même de l'art 

qu'est la peinture. C'est ce qui le distingue à première vue de la musique. Et pourtant, la 

démarche est conçue de la même façon.

Il y a en outre dans le passage que nous venons de lire, un élément très important, 

c'est celui de propension, effet178 ou élan shi. La montagne est statique, cependant que la 

qualité  de  sa  représentation  est  appréciée  en  termes  d'élan.  De  quoi  cela  est-il  la 

marque ? Il est possible d'interpréter cette approche comme celle d'un spectateur qui ne 

cherche  pas  tant  l'identité  lei,  que  la  trace  d'une  dynamique  inspiratrice.  L'élan  du 

pinceau que l'on cherche à capter suppose que l'on ne se contente pas de l'œuvre finie, 

mais qu'elle est un médium vers le moment de la création. Le spectateur recherche le 

geste qui a conduit le pinceau, parce que ce mouvement incarne le stimulus de la création. 

Il est en quelque sorte le témoin de l'authenticité du geste de l'artiste.

176 Dans ZHANG Yanyuan, Lidai minghua ji : OKAMURA Shigeru 岡村繁 (com.), Lidai minghua ji 

yizhu 歷代名畫記譯注  (Edition traduite et annotée des Notes célèbres sur la peinture par période), 

Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 2002, p. 324.

177 Trad. Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 211-212.

178 Cette traduction est reprise de nombreuses fois par Yolaine ESCANDE, et l'on comprendra aisément 

pourquoi en lisant son recueil de traités de peinture et de calligraphie traduits en français.
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Partis  du  vent  feng,  nous  voici  donc  parvenus  au  souffle  qi,  qui  circule  dans 

l'univers qui environne l'artiste (que l'on m'excuse l'anachronisme), aussi bien que de cet 

univers à l'artiste, et de cet univers aux spectateurs par le biais de l'œuvre.

Le geste de l'artiste capte et transmet quelque chose qui est de l'ordre du spirituel. 

On le remarque par exemple dans les cas de portraits par GU Kaizhi  (ca. 345-406), pour 

qui la forme corporelle  ne suffit  pas :  il  cherche avant tout à « transmettre l'esprit » 

chuanshen 傳神 . C'est ce dont témoignent deux passages célèbres des  Nouveaux propos  

mondains :

顧長康畫裴叔則頰上益三毛．人問其故．顧曰．裴楷侊朗有識具．正此

是其識具．看畫者尋之．定覺益三毛如有神明．殊勝未安時．179

When Ku K'ai-chih painted P'ei K'ai's portrait he added three hairs to his cheek. 

When someone asked his reason, Ku said, « P'ei K'ai was an outstanding and 

transparent  person  who  possessed  a  knowledge  of  human  capabilities.  It's 

precisely these hairs which represent his  knowledge  of  human capabilities. » 

Those who looked at the painting searched for this, and actually did feel that the 

added three hairs seemed somehow to make it possess spirit and intelligence to 

a far greater degree than at the time before they had been applied..180

顧長康畫人．或數年不點目精．人問其故．顧曰．四體妍蚩．本無關於

妙處．傳神寫照．正在阿堵中．181

Ku K'ai-chih would paint a portrait and sometimes not dot the pupils of the 

eyes  for  several  years.  When  someone  asked  his  readon,  Ku  replied,  « The 

beauty or ugliness of the four limbs basically bears no relation to the most subtle 

part of a painting. What conveys the spirit and portrays the likeness lies precisely 

in these dots. »182

179 SSXY, p. 719.

180 Trad. R. MATHER, op. cit., p. 394.

181 SSXY, p. 721.

182 Trad. R. MATHER, op. cit., p. 395.
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Copie d'une section des Instructions aux dames du palais par GU Kaizhi

conservée au British Museum (noter le vêtement porté par la femme)183

Nous voici donc parvenus à un gond de la réflexion. En effet, nous nous sommes 

aventurés dans le domaine du discours esthétique afin de voir s'il était possible d'établir 

des parallèles  avec les  notions  que nous avons rencontrées  dans l'Esprit  de  littérature. 

L'objectif n'était pas de construire une histoire des concepts clés du discours esthétique. 

Cependant,  ces  investigations  nous  ont  permis  de  souligner  non  seulement  que  le 

discours littéraire trouve des échos et parfois des prédécesseurs dans les réflexions sur la 

musique, la calligraphie et la peinture, mais aussi et surtout de remarquer que l'idée de 

correspondances sous-tend l'ensemble de ces pensées esthétiques.

J'emploie le terme de correspondance en écho à Charles Baudelaire :

La Nature est un temple où de vivants pilliers

Laissent parfois sortir de confuses paroles ;

L'homme y passe à travers des forêts de symboles

Qui l'observent avec des regards familiers.

Comme de longs échos qui de loin se confondent

Dans une ténébreuse et profonde unité,

183 Cf. http://www.chinahistoryforum.com/index.php?act=Print&client=printer&f=31&t=14596, 

page consultée le 26 mai 2008.
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Vaste comme la nuit et comme la clarté,

Les parfums, les couleurs et les sons se répondent.

Il est des parfums frais comme des chairs d'enfants,

Doux comme les hautbois, verts comme les prairies,

– Et d'autres, corrompus, riches et triomphants,

Ayant l'expansion des choses infinies,

Comme l'ambre, le musc, le benjoin et l'encens,

Qui chantent les transports de l'esprit et des sens.184

L'œuvre  musicale,  littéraire,  picturale  ou  calligraphique  se  présente  donc  au 

critique comme la concrétion de différents éléments : les éléments de l'environnement, 

la  rencontre  avec  eux,  l'impulsion  dont  cette  rencontre  est  à  l'origine,  les  traits 

individuels  de  l'auteur,  sa  formation,  le  genre  qu'il  choisit  etc.  Or,  si  complexe  soit 

l'œuvre,  elle  devrait,  selon cette conception de l'art,  être possible  à  décoder185.  Cette 

étape de notre réflexion doit donc nous conforter dans notre hypothèse selon laquelle 

les qualités définies par  LIU Xie doivent être des caractéristiques concrètes des textes. 

Reste à savoir si nous pourrons les retrouver.

On résumera notre propos et la difficulté qui nous attend avec ce commentaire 

sur le peintre LU Sui  陸綏  (Ve s. NE) par XIE He  謝赫  (actif  ca. 479-502) dans son 

Classification des peintres du passé (Guhua pinlu 古畫品錄) :

184 Les Fleurs du Mal dans : œuvres complètes, Gallimard-coll. Pléiade, Paris, 1975, p.11.

185 On voit ici qu'il serait intéressant, dans le cadre d'une prochaine étude, d'étudier l'importance de ces 

considérations d'ordre théorique dans les conceptions critiques que LIU Xie énonce au chapitre « Zhiyin » 

de l'Esprit de littérature.
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體韻遒舉．風彩飄然．一點一拂．動筆皆奇．傳世蓋少．所謂希見卷軸．

故為寶也．186

La résonance de son style (tiyun) était vigoureuse et enlevée (qiuju) ; l'éclat de son 

allure (fengcai) sans contrainte (piaroran). Dans chacun de ses points (dian) et de 

ses  traits  obliques  enlevés  (fu),  les  mouvements  du  pinceau  étaient  toujours 

surprenants.  Etant  donné  que  peu  [de  ses  œuvres]  ont  été  transmises  à  la 

postérité et qu'elles sont ce qu'on appelle des rouleaux que l'on voit rarement, 

on les considère comme des trésors.187

Du vent au souffle : en passant par la caractérologie

Les sonorités et le mouvement servent ainsi à caractériser l'œuvre picturale de LU 

Sui. La dimension méta-phorique de la critique esthétique se présente par conséquent de 

manière  évidente.  Les  deux  éléments  servant  à  définir  ici  le  style  de  LU Sui  nous 

ramènent  au  vent  puisque  d'une  part  il  est  question  de  vent  léger,  et  de  l'autre  de 

musicalité dans laquelle la vibration de l'air joue un rôle important, comme nous l'avons 

déjà vu.

Dans le système de corrélations mis en évidence plus haut, il existe un domaine 

très en vogue à partir de la fin de la dynastie HAN qui nous permet de relier au moins 

trois des notions en jeu dans notre réflexion : le corps ti, le souffle qi et le vent feng. Il 

s'agit de la caractérologie.

Cette pratique plonge ses racines dans la dynastie HAN, qui, notamment à partir de 

l'empereur Wu (r. 141-87 AE), adopta officiellement le confucianisme comme doctrine 

institutionnelle. La chute de la première partie de cette dynastie – les HAN antérieurs – 

est généralement expliquée entre autres choses par  la concentration des pouvoirs entre 

les mains de l'empereur, et sous la coupe des favoris, des femmes et des eunuques. La 

sélection des hommes devant exercer   un   pouvoir   ou   plus   simplement   une 

fonction   dans   le   gouvernement   ou   l'administration obéissait aux aléas des luttes 

186 Guhua pinlu, ibid., p. 4126.

187 Trad. Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 303.
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entre factions. C'est pourquoi le second empereur des HAN postérieurs déclara sitôt 

après être monté sur le trône en 58 NE :

今選舉不實．邪佞未去．權門請託．殘吏放手．188

Les choix et les nominations aujourd'hui ne sont pas authentiques ; les flatteurs 

pervers  ne  sont  pas  chassés  ;  les  familles  puissantes  font  des  requêtes 

personnelles, et des fonctionnaires dégénérés mettent la main partout.189

On vit alors apparaître à la fin des HAN des « Jugements purs » qingyi 清義 : des 

hommes de classe riche se présentant comme des hommes intègres et par conséquent à 

même de juger leurs contemporains le faisaient par le biais de ces « jugements  purs » qui 

prenaient souvent la forme de formules en quatre caractères. Ces critiques auraient été 

très efficaces puisque certaines auraient fait obstacle à des carrières190. Cependant, leur 

fiabilité, et l'intégrité même des « hommes intègres », fut remise en question. Il semble 

qu'ils ne se soient pas toujours prévenus de pratiques clientélistes.

Pendant la période suivante des TROIS ROYAUMES, CAO Cao (155-220), que son fils 

CAO Pi nomma à titre posthume premier empereur de la dynastie WEI (220-265), mit en 

place un système de promotion dit des « neuf catégories de l'impartial et du juste » (jiupin  

zhongzheng 九品中正 ).  Donald  HOLZMAN,  qui  a  consacré  un  article  à  ce  système, 

explique :

Cao Cao, pressé par le besoin de bons administrateurs pour son gouvernement 

militaire, et désireux de plaire, au moins à ce moment, aux grandes familles, eut 

recours au système HAN des 'nominations dans les campagnes',  du 'choix dans 

les  villages';  mais,  comme ce  système tombait  en  décadence sous  l'influence 

grandissante des riches familles des propriétaires fonciers, il fut obligé de s'en 

rapporter à leurs Purs jugements qu'il intégra ainsi, en fin de compte, dans son 

nouveau système de fonctionnaires.191

188  Hou Han shu, p. 98.

189 Trad.  Donald  HOLZMAN :  « Les  débuts  du  système  médiéval  du  choix  et  de  classement  des 

fonctionnaires : Les neuf catégories de l'impartial et du juste », Mélanges publiés par l'Institut des Hautes Etudes  

Chinoises, Puf, Paris, 1957, tome 1, p. 389.

190 Cf. Anne-Marie LARA, Recherches sur le Renwuzhi de Liu Shao (IIIème siècle) : une démarche plurielle, thèse 

de doctorat, Paris 7, sous la direction de JP Diény, Paris, 1993, 2 vol.

191 D. HOLZMAN, ibid., p. 394.
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Un  juge,  nommé  «  impartial  et  juste  »,  était  fonctionnaire  du  gouvernement 

central. Il fut chargé, à partir de 220, de juger des vertus et capacités de candidats. Il 

existait neuf catégories. D'où l'appellation du système.

Dans  ce  cadre,  les  juges  étaient  amenés  à  faire  des  portraits  zhuang 狀  des 

candidats  jugés.  Ainsi,  Cao  Cao  lui-même  inspira-t-il  le  jugement  suivant  au 

physionomiste XU Shao 許劭 :

子治世之能臣．亂世之姦雄．192

Vous seriez un fonctionnaire capable en temps de paix,  un héros déloyal  en 

temps de crise.193

Cette pratique fait écho à celle qui apparaît déjà dans les jugements purs des HAN. 

Ces descriptions qui se doublent d'une classification laissent place à l'appréciation des 

traits  physiques  des  individus,  qui  sont  reliés  à  des  caractéristiques  morales  ou  de 

caractère. On parle à ce propos de physiognomonie ou de caractérologie. Au IIIe siècle 

NE, LIU Shao publie un Traité des caractères 人物志 (Renwu zhi) dans lequel il relie des 

caractères  avec  des  fonctions  dans  la  société  et  qui  explique  comment  apprécier  la 

nature des individus.

Cette  appréciation  des  personnes  par  leur  attitude  et  l'impression  'extérieure' 

qu'elles font naître  est à l'origine d'un véritable jeu social, comme l'a montré CHENG Yu-

yu 鄭毓瑜 dans un récent article intitulé « Shenti biaoyan yu Wei Jin ren lun pinjian : Yi 

ge ziwo 'tixian' de jiaodu » 身體表演與魏晉人倫品鍳 : 一個自我『體現』的角度 

(Body  Performance  and  Self  Embodiment  in  Six  Dynasties'  Appreciation  and 

Classification of Historical Personalities)194. Cette dernière développe l'argument suivant. 

Elle part du constat que le corps est un mode d'expression au même titre que la langue, 

et que l'attention dont il va faire l'objet à partir de la fin des Han va à la fois l'associer à 

la spontanéité tout en suggérant un jeu dans une certaine mesure théâtral.

192 Sanguo zhi, p. 3.

193 Trad. et cité par Jean-Pierre DIÉNY, Les poèmes de Cao Cao (155-220), Collège de France-IHEC, Paris, 

2000, p. 12.

194 Dans Hanxue yanjiu 漢學研究 (Recherches sinologiques), vol. 24 n°2, décembre 2006, Taipei, p. 

71-104.
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En effet, dans le contexte décrit précédemment, les individus étaient conscients de 

l'importance que pouvait  avoir  leur apparence :  leurs gestes et leurs attitudes étaient 

jugés par des gens susceptibles de les recommander ou au contraire de les calomnier. Le 

corps était donc un médium très important. L'appréhender, c'était saisir la personnalité 

d'une  personne.  L'objectif  ajoute  Cheng  Yu-yu  d'après  la  lecture  de  passages  des 

Nouveaux propos  mondains,  ce n'était  pas de retenir  les  attitudes du corps,  mais  de les 

décoder directement en termes de spécificités, capacités et talents individuels – d'esprit 

shen 神.

Acteurs et spectateurs de ces scènes étaient conscients du jeu en cours. Et dès lors 

que la langue n'était plus le seul critère de jugement, ajoute l'analyste, un idiome corporel 

a dû apparaître. Cela implique qu'autant les acteurs que les spectateurs devaient maîtriser 

cet idiome. Les attitudes et manières des uns ne pouvaient être décodés par les autres, et 

inversement, les uns ne pouvaient deviner les jugements des autres qu'à cette condition.

Malgré  tout,  le  postulat  de  l'authenticité  des  gestes  et  manières  subsistait.  La 

question qui se posait donc, était celle de leur vraisemblance. Pour les spectateurs, il 

s'agissait  toujours  d'interpréter  des  postures  en  tant  qu'elles  étaient  la  manifestation 

d'une intériorité. Il leur fallait donc discerner le « vrai » du « faux ».

On en trouve un exemple très parlant avec XIE An :

 桓公伏甲設饌．廣延朝士因此欲誅謝安王坦之．王甚遽．問謝曰．當

作何計．謝神意不變．謂文度曰．晉阼存亡在此一行．相與俱前．王之

恐狀．轉見於色．謝之寬容．愈表於貌．望階趨席．方作洛生詠．諷浩

浩洪流．桓憚其曠遠．乃趣解兵．王謝舊齊名．於此始判優劣．195

Messire Huan donna un banquet auquel il convia en nombre les officiers de la 

cour. Il avait caché des hommes en armes et désirait profiter de l'occasion pour 

mettre à mort Xie An et Wang Tanzhi. Wang avait très peur et interrogeait Xie : 

« Quelle tactique adopter ? » Xie, sans s'émouvoir, dit à Wendu : « Le salut ou la 

perte  du  trône  des  Jin  dépendent  aujourd'hui  de  notre  conduite. »  Et  ils 

s'avancèrent ensemble. La frayeur de Wang se voyait de plus en plus clairement 

sur son visage. La sérénité de Xie paraissait de plus en plus ouvertement sur sa 

figure. Les yeux levés vers les marches, il gagna sa place en entonnant l'air des 

étudiants  de  Luoyang,  et  récita  :  « Torrentueusement  les  eaux  débordent. » 

195 SSXY, p. 369.
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Impressionné par sa grandeur d'âme, Huan s'empressa de renvoyer les soldats. 

Wang et Xie avaient joui jusqu'alors d'une égale réputation. Ce jour-là, on apprit 

à distinguer l'excellence de la médiocrité.196

C'est là ce qu'on appelle couramment un coup de bluff. XIE An était conscient de 

l'enjeu, et sous couvert de légèreté, il était très sérieux. Son « naturel » n'en était pas un. 

Il n'empêche, sa tenue, aux yeux du spectateur qu'était HUAN Wen et qui croyait les dés 

déjà  jetés,  fut  décontenançante.  La  scène  n'avait  pas  été  prévue  de  la  sorte. 

L'improvisation de XIE An en a transformé l'issue.

Cet  exemple  permet  de  nuancer  le  propos  :  bien  que  CHENG Yu-yu  suggère 

l'existence d'un idiome corporel à l'époque, elle convient que le « jeu de rôle » ne sera 

pas  perçu  de  la  même  manière  par  tous  les  groupes  de  spectateurs.  Chaque 

représentation est nouvelle. Elle relève davantage de l'improvisation, dont les codes sont 

assumés consciemment ou non, et son issue relève toujours de l'inconnu. En ce sens, 

elle est l'expression d'une individualité qui tantôt joue selon, tantôt dévie les codes.

Dès  lors,  les  descriptions  corporelles  dans  les  Nouveaux  propos  mondains sont 

porteuses d'un sens immédiatement décodé et portées par un vocabulaire précis.

La notion de vent entrait dans ce vocabulaire servant à définir des personnalités. 

On la trouve par exemple dans l'évaluation de YUAN Zhi 袁質 (fin du Ve s.) par YAO Zui 

姚最 (535-602) dans sa Suite à la classification des peintres (Hou hua pinlu 後畫品錄 ) :

右蒨之子．風神俊爽．不墜家聲．始逾志學之年．便嬰痟癇之病．197

Fils de Yuan Qian. Son tempérament spirituel (fengshen) était supérieur et serein 

et il ne fit pas déchoir la réputation familiale. Lorsqu'il atteignit « l'âge [de quinze 

ans] auquel la volonté est à l'étude », il devint épileptique.198

196 Trad. J-P DIÉNY : Portrait anecdotique d'un gentilhomme chinois : Xie An (320-385) d'après le Shishuo xinyu, 

Collège de France-IHEC, Paris, 1993, p. 40.

197 YAO Zui, Hou hua pinlu, dans TAO Zongyi et al., Shuofu sanzhong, Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 

1989, vol. 7, p. 4129.

198 Trad. Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 331-332.
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La traductrice précise :

La  traduction  par  « tempérament  spirituel »  de  fengshen,  « vent+esprit »,  est 

insuffisante ; en elle-même l'expression entend un sens positif réunissant à la 

fois les sens de liberté d'esprit, de hauteur et de force de caractère.199

Nous retrouvons donc ici le fait que le vent est associé à l'intériorité, et je pense 

qu'il est possible d'aller plus loin en disant que le vent permet le passage de l'intériorité à 

l'extériorité : il est le brise qui manifeste les phénomènes intérieurs. Cela est d'autant plus 

aisé à concevoir qu'une part de ces phénomènes intérieurs reposent sur le souffle qi, qui 

est  lui  aussi  mouvement,  circulation.  Cependant,  le  souffle  est lui-même un concept 

complexe, et il inclut une dimension physique. Son expression se réalise donc également 

par le biais du corps. Et l'on voit dans l'exemple de la caractérologie que ce qui sous-

tend le chapitre « Corps et nature » était « dans l'air ». Le corps, autant physiologique que 

discursif, est normatif tout en étant soumis aux variations individuelles : il est un lieu de 

manifestation de ces traits individuels.

Par ailleurs, on se souvient que l'article de Kenneth DEWOSKIN soulignait un lien 

entre  le  souffle  qi cosmique qui  anime l'univers,  le  vent  qui  fait  résonner  les  tubes 

musicaux, et le souffle de l'homme qui anime à son tour les instruments de musique. 

Dès lors que l'homme devient le « maître de musique », avons-nous vu, une émotion est 

transmise. Il me semble possible et convaincant de relier ces éléments et de considérer 

que le vent est précisément ce qui transmet une émotion et qui assure que la posture de 

l'artiste est authentique200.

Communication émotive/émotionnelle

199 Trad. Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 331, note 779.

200Il  y aurait  un travail  à mener sur le sifflement  xiao,  très à la  mode dans les milieux taoïstes  de 

l'époque (et  qui  appartient d'ailleurs au vocabulaire  technique des pratiques taoïques) et  très  apprécié 

comme en témoigne le personnage de RUAN Ji, dont c'est une des vertus.
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Le vent est, nous l'avons vu, communicatif. Il permet la transmission d'un souffle 

qi, d'un esprit shen, au travers d'un corps. Il entre dans diverses compositions dont une 

sélection va nous permettre de conforter l'interprétation proposée.

Entre les HAN et les TANG, le terme « vent » feng est utilisé seul ou en composition 

pour qualifier les attitudes et les personnalités qui font preuve d'une grande liberté de 

mouvement,  d'action,  d'esprit,  ou encore  de jugement.  C'est  notamment  le  cas  dans 

deux chapitres des  Nouveaux propos mondains intitulés « Rendan »  任誕  (Affranchis et 

libertins) et « Jian'ao »  簡傲  (Effronteries et insolences).  Le vent peut alors servir à 

désigner l'allure :

石頭事故 ．朝廷傾覆．溫忠武與庾文康投陶公求救．陶公云．肅祖顧

命不見及．且蘇峻作亂．釁由諸庾．誅其兄弟．不足以謝天下．于時庾

在溫船後聞之．憂怖無計．別日．溫勸庾見陶．庾猶豫未能往．溫曰．

溪狗我所悉．卿但見之．必無憂也．庾風姿神貌．陶一見便改觀．談宴

竟日．愛重頓至．201

Because of the Shih-t'ou incident (in 328) the court had been thrown into a 

panic. Wen Ch'iao and Yü Liang took refuge with T'ao K'an and appealed for 

help. T'ao said to Wen, « When Emperor Ming (Ssu-ma Shao, r. 323-325) made 

his  last  command,  I  was  not  included.  Moreover,  the  blame for  Su  Chün's 

having started a revolt can be traced to the Yü family. If the Yü brothers (Liang, 

Ping, and I) were executed, it would still not be an adequate apology to make the 

realm. » At the time Yü Liang was in the stern of Wen's boat and heard what 

was said. Agitated and alarmed, he was without recourse. But on another day 

Wen urged him to go himself  to see T'ao. Yü hesitated and could no bring 

himself to go. Wen said, « The dogs of Hsi are well known to me. You just go 

and  see  him.  There's  certain  to  be  no  cause  of  anxiety. »  Yü's  manner  and 

bearing had the aspect of a god, and the moment T'ao saw him he reversed his 

viewpoint,  and they talked and enjoyed themselves the whole day. Love and 

respect had com to him all at once.202

Toujours dans les  Nouveaux propos mondains,  certains personnages laissent vibrer 

leurs cordes musicales et émotives en toute « liberté ». Ils expriment et communiquent 

201SSXY, p. 615.

202  Trad. R. MATHER, op. cit., p. 335.
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des sensations et des émotions sans retenue, sans respect des codes ni de la bienséance. 

Le vent sert également dans l'expression de cette originalité :

衛洗馬以永嘉六年喪．謝鯤哭之．感動路人．咸和中．丞相王公教曰．

衛洗馬當改葬．此君風流名士．海內所瞻．可脩薄祭．以敦舊好．203 

When Wei Chieh died in the sixth year of the Yung-chia era (312); Hsieh K'un 

wept for him so poignantly that it moved passersby on the road. Later, during 

the  Hsien-ho era  (326-335),  Chancellor  Wang Tao gave  instructions,  saying, 

« Wei Chieh should be reburied. This nobleman was looked up to by all  the 

famous gentlemen of refined manners within the Four Seas. Let us perform a 

simple sacrifice to show our regard for an old friendship. ».204

Le vent est donc un style de vie, de pensée et d'apparence – on pourrait parfois 

penser, une posture – qui s'oppose aux restrictions et à la retenue de rigueur dans le 

monde mental  de l'orthodoxie  confucéenne prônée par la  famille  Sima qui établit  la 

dynastie JIN.

Le vent est un mode de transmission des émotions, d'une manière d'être, comme 

en témoigne ce passage de la Classification des peintres du passé de XIE He à propos de DAI 

Kui 戴逵 (ca. 325-396) :

情韻連綿．風趣巧拔．善圖賢聖．百工所範．荀衛已後．實為領袖．及

乎子顒．能繼其美．205

Sa résonance émotionnelle (qingyun) était continuelle et constante ; la saveur de 

son allure (fengqu) habile et exceptionnelle. Il excellait dans la peinture de sages et 

de saints, qui sont devenus les modèles de centaines d'artisans. A la suite de Xun 

[Xu] et Wei [Xie], il est en réalité devenu une tête de proue. Plus tard, son fils 

Yong fut capable de poursuivre la même qualité (mei) [en peinture].206

203 SSXY, p. 638.

204  Trad. R. MATHER, op. cit., p. 347.

205 Guhua pinlu, ibid., p. 4127.

206 Trad. Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 307-308.
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Enfin,  dans  un  autre  registre,  mais  qui  relie  encore  le  terme  à  l'idée  de 

transmission, on peut lire :

右胤祖之子．少習門風．至老筆法．不渝前制．體韻精研．亞於其父．

信代有其人．茲名不墜矣．207

Fils de [Liu] Yinzu. Dans sa jeunesse, il étudia le style familial, dont il ne modifia 

pas les méthodes jusqu'à sa vieillesse.  La résonance de son style  (tiyun) était 

raffinée et élégante (jingyan), [mais] il était inférieur à son père. Véritablement, 

chaque génération [de cette famille] a son représentant, et leur célébrité n'a pas 

déchu.208

Ce passage,  toujours  extrait  de la  Suite  à  la  classification  des  peintres de YAO Zui, 

présente LIU Pu (Ve s.). Il illustre bien les différentes facettes que reflète le mot « vent » 

feng : un style, un espace de partage et de communication, un mouvement.

Le vent est donc un mode de transmission,  qui peut toucher aussi bien à une 

tradition, qu'aux traits de caractères, à une manière d'être ou des émotions. Etant donné 

qu'il  est  flux,  peut-être  pourrait-on  le  traduire  plus  justement  dans  le  vocabulaire 

esthétique par l'idée de pulsation (battement du sang, rythme, mouvement, émotion).

207Vérifier texte+p/.

208 Trad. Y. ESCANDE, Traités chinois..., p. 326-327.
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Plus avant dans le vent

Rythme : l'exemple du «     Dit du grand homme     »  

Une fois n'est pas coutume, LIU Xie propose au chapitre « Vent et ossature » des 

exemples précis  de textes  permettant d'illustrer  son propos.  Le texte exemplaire  des 

qualités venteuses que peut avoir un texte est le célèbre « Da ren fu » 大人賦  (Dit du 

grand homme) de SIMA Xiangru 司馬相如 (179-117 AE).

Yves HERVOUET (1921-1999) s'est affirmé comme le grand spécialiste du poète  des 

Han antérieurs que fut SIMA Xiangru209. Et c'est sur ses travaux que je fonde l'essentiel 

du propos qui suit.

Commençons  cependant  par  une  brève  présentation  de  ce  personnage.  Sa 

biographie est présentée dans le Shiji 史記 (Mémoires historiques) de SIMA Qian 司馬遷 

(ca. 145-85 AE) ainsi que dans le Han shu 漢書 (Livre des Han) de BAN Gu 班固 (32-92 

NE). Il était originaire de Chengdu, dans l'actuelle province du Sichuan. Il servit comme 

maître d’armes auprès de l’empereur Jing 漢景帝 puis du prince Xiao de Liang 梁孝王. 

C'est après la mort de ce dernier qui ramena SIMA Xiangru à Chengdu, que se construisit 

l'aura historique du personnage. D'une part, l'enlèvement d'une femme dont il s'éprit, 

ZHUO Wenjun 卓文君 , lui fit une réputation de personnage éminemment romantique. 

D'autre part, la composition du « Zixy fu » 子虛賦 (Dit de Zixu) lui valut l'attention du 

grand empereur des HAN antérieurs, l’empereur Wu, qui  le fit venir à ses côtés. C'est 

alors que commença sa carrière de « poète de cour » pour reprendre l'expression d'Yves 

HERVOUET.  De son œuvre, seulement quatre des vingt-neuf dits qu'il  aurait composés 

nous sont parvenus.

209 Cf. D'une part : Un poète de cour sous les Han : Sseu-ma Siang-jou, PUF, Paris, 1964 ; et d'autre part : Le 

Chapitre 117 du Che ki : Biographie de Sseu-ma Siang-jou, PUF, Paris, 1972.
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Celui du « Grand homme » en fait partie. Il aurait été écrit entre 130 et 120 AE 

d'après les déductions d'Yves HERVOUET. Ce dernier présente le contexte de composition 

du dit de la manière suivante :

Alors qu'il était Chef du parc de l'empereur Wen, [...] SIMA Xiangru composa son 

« Poème  du  surhomme ».  Celui-ci  est  introduit  par  une  anecdote  que  nous 

rapporte SIMA Qian et qui ressemble fort à celle du « Poème sur la chasse de 

l'Empereur ». «  L'empereur avait autrefois admiré les descriptions du « Poème 

de  Zixu ».  [SIMA]  Xiangru,  voyant  que  l'Empereur  avait  un  faible  pour  les 

doctrines sur les Immortels, lui dit : 'Les descriptions du poème sur le Shanglin 

ne  méritaient  pas  que  vous  les  admiriez.  Il  y  a  plus  raffiné  encore...  Votre 

serviteur a travaillé à un « Poème du surhomme ». Il n'est pas encore achevé. 

Permettez-moi de le terminer et de vous le présenter. » Là encore, nous n'avons 

pas une pièce faite sur ordre de l'Empereur, mais le poète a rédigé de lui-même 

un  premier  brouillon  de  l'œuvre  qu'il  veut  présenter  au  monarque.  Le  récit 

donne l'impression que le poète a besoin de facilités, de temps sans doute, pour 

parfaire son travail, et s'adresse dans ce dessein à l'Empereur. La première idée 

du  poème lui  vint  d'un  rêve,  d'après  le  Xijing  zaji :  « [SIMA]  Xiangru voulait 

présenter à l'Empereur le tribut d'un poème, mais il n'avait pas de sujet. Dans un 

rêve,  un vieillard  habillé  de  jaune lui  dit  :  'Tu peux écrire  un poème sur  le 

surhomme.' Ainsi composa-t-il le « Poème sur le surhomme » où il parlait des 

faits  et  gestes  des  esprits  et  des  Immortels.  Quand  il  en  eut  fait  tribut  à 

l'Empereur, celui-ci lui donna quatre pièces d'étoffe de soie. »210

J'ai déjà consacré une note au genre du dit fu, mais j'en rappelle ici de nouveau les 

caractéristiques. Il s'agit d'un texte beaucoup plus long qu'un poème, dont la langue est 

très  riche,  et  qui  fut  très  en  vogue  au  cours  de  la  dynastie  HAN.  Il  est  riche  en 

descriptions  très  développées  sur  des  objets  qui  plaisent  aux sens.  Leur  objectif  est 

cependant  moral,  puisqu'il  s'agit  de  dégager  desdites  descriptions  une  leçon  –  de 

modération notamment. La richesse du texte est enfin magnifiée par une alternance des 

partie  en  prose  dite  rythmée  et  de  parties  en  vers  rimés.  Comme le  souligne  Yves 

HERVOUET dans le deuxième appendice de son ouvrage consacré à la biographie de SIMA 

210 Yves HERVOUET, Un poète de cour sous les Han : Sseu-ma Siang-jou, PUF, Paris, 1964, p. 62-63. Avec 

quelques modifications. J'ai notamment converti les transcriptions de l'Ecole Française d'Extrême Orient 

(EFEO) en pinyin. Dans le texte, le « Poème du Surhomme » correspond à ce que je désigne comme « Dit 

du Grand homme ».
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Xiangru211, la prosodie de ce genre est difficile à dégager avec précision pour des raisons 

de variantes et d'identification des rimes notamment. Toujours est-il que les rimes en fin 

de vers ainsi que les rimes internes sont très nombreuses, et que la construction des 

phrases de manière parallèle y joue également un rôle très important. Enfin, l'alternance 

des  rythmes,  que  ce  soit  par  l'alternance  de  la  prose  ou  du  vers  ou  encore  par 

l'alternance de la longueur des segments de phrases, est une caractéristique essentielle de 

cette forme. Et c'est un aspect qui nous intéresse tout particulièrement ici.

Avant de passer à l'analyse, il convient de proposer un extrait du « Dit du grand 

homme » sur lequel nous pourrons par la suite nous appuyer. Je propose de simplement 

lire le début de ce dit, dont je résumerai ensuite la fin :

世有大人兮在于中州．

宅彌萬里兮曾不足以少留．

 悲世俗之迫隘兮朅輕舉而遠遊．

垂絳幡之素蜺兮載雲氣而上浮．

建格澤之長竿兮總光耀之采旄．

垂旬始以為幓兮抴彗星而為髾．

掉指橋以偃蹇兮又旖旎以招搖．

攬欃槍以為旌兮靡屈虹而為綢．

紅杳渺以眩湣兮猋風涌而雲浮．

駕應龍象輿之蠖略逶麗兮驂赤螭青虯之哓   蟉蜿蜒．低卬夭蟜据以驕驁

兮詘折隆窮蠼以連卷．沛艾赳螑仡以佁儗兮放散畔岸驤以孱顏．跮踱輵

轄容以委麗兮綢繆偃蹇怵呒以梁倚．糾蓼叫奡蹋以艐路兮蔑蒙踊躍騰而

狂趡．两   颯卉翕熛至電過兮煥然霧除霍然雲消．

邪絕少陽而登太陰兮與真人乎相求．互折窈窕以右轉兮橫厲飛泉以正東．

悉徵靈圉而選之兮部乘红神於瑤光．使五帝先導兮反太一而從陵陽．212

211 Cf.  Un poète de cour sous les Han, op. cit., p. 239-245.

212 Shiji,  p.  3056-3058.  Je  respecte  ici  le  découpage  en  versets  ou  en  continu  proposé  par  Yves 

HERVOUET dans sa traduction. J'ai par ailleurs choisi d'indiquer en gras le caractère  xi 兮 ,  qui est une 

particule phonique et rythmique dépourvue de signification propre, et que l'on trouve notamment dans les 
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Il y avait un jour un noble personnage

qui vivait dans le pays du centre du monde.

Ses logis recouvraient dix mille lis,

mais ils ne suffisaient pas pour qu'il y demeurât longtemps.

Accablé par les embarras du monde,

il entreprit, d'un vol léger, une longue randonnée.

Il a pris pour char le halo blanc de la bannière rouge ;

porté par le souffle des nuages, il flotte dans l'air et monte.

Il tient haut dressée la longue hampe du feu qui s'élève de terre ;

il y attache des cravates bigarrées des rayons lumineux.

Il y suspend comme une banderole, l'étoile du faisan mâle ;

il attrape une comète qui sera le bouquet de plumes du drapeau.

Dans le vent qui le secoue, son ascension est danse ;

ondulations de ci, de là, soubresauts désordonnés.

Il brandit la comète dont il a fait son étendard ;

il se soumet l'arc-en-ciel sinueux et s'en sert comme d'un fourreau.

Dans tout ce rouge, la vue est confuse toute brouillée ;

le vent bondit en rafales, les nuages voguent à la dérive.

Son char d'ivoire, tiré par un dragon ailé, louvoie comme une chenille ;

attelés de volée, les dragon rouge et dragon noire ondulent et serpentent.

Qu'ils descendent ou s'élèvent, repliés, dépliés, fiers coursiers arrogants,

l'échine courbée comme la voûte du ciel, ils déroulent leurs boucles souples.

Secouant la tête avec vigueur, ils s'agitent et refusent d'avancer.

Tirant à leur guise, à hue et à dia, ils se dressent comme montagne abrupte.

En avant, en arrière, sans ordre, ils vont à loisir, d'une allure onduleuse.

Puis  emportés  dans  une  ronde,  ils  mènent  train  d'enfer,  arcboutés  l'un  sur 

l'autre.

Chants de Chu.
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Enchevêtrés, criant, frappant du pied, ils vont droit leur route.

Ils bondissent tels des moucherons et s'élancent dans une course éperdue.

Ouragan impétueux, tels l'étincelle ou l'éclair, les voici déjà loin :

brouillard qui disparaît en se dissipant, nuage qui brusquement s'efface.

Obliquant de sa route, il dépasse le levant et monte au pôle de l'ombre,

en quête de la société des immortels.

Il brise sa course à travers les lointains abîmes pour tourner sur sa droite.

Il a convoqué la foule des immortels pour leur donner des charges

et fixer leur places à la multitude des dieux sur l'étoile Yao-kouang.

Il donne l'ordre aux Cinq Empereurs d'ouvrir le défilé,

il rappelle le Tai-yi et il fait obéir Ling-yang.213

L'ensemble du dit décrit ainsi les tribulations d'un immortel qui ne cesse de se 

déplacer.  Chaque phrase est un nouveau périple,  rarement interrompu sinon par une 

pause  savoureuse.  C'est  un  périple  bruyant  et  confus,  puisque  l'immortel  est 

accompagné de l'« épaisse forêt » que composent son attelage et ses suivants. Et pour 

finir :

下崢嶸而無地兮上寥廓而無天．視眩眠而無見兮聽惝恍而無聞．乘虛無

而上假兮超無友而獨存．214

Vers le bas sont des gouffres béants où disparaît la terre ;

vers le haut, une immensité où il n'y a plus de ciel.

Au regard qui se trouble, plus rien n'apparaît ;

à l'ouïe déconcertée, aucun son ne parvient.

Chevauchant le vide, il monte et s'éloigne ;

ayant dépassé le non-être, il subsiste solitaire.215

213 Trad. Y. HERVOUET,  Le Chapitre 117 du Che ki, op. cit., p. 186-192.

214 Shiji, j. 117, p.3062.

215  Trad. Y. HERVOUET,  Le Chapitre 117 du Che ki, op. cit., p. 203.
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Le  rythme  imposé  par  la  prosodie  (que  l'on  remarquera  ne  serait-ce  que  par 

l'alternance de groupes de propositions de longueur variable ou par le rôle de la particule 

xi) est donc appuyé et justifié par le mouvement de l'immortel qui se déplace d'une 

montagne à l'autre. En quelque sorte, le mouvement du personnage trouve sa traduction 

dans l'impression de mouvement que procure le rythme du texte.

Cette interprétation est confirmée par la réception du dit que nous rapportent les 

Mémoires historiques de SIMA Qian :

相如既奏大人之頌•天子大說•飄飄有淩雲之氣•似游天地之閒意•216

Sima Xiangru ayant présenté la célébration217 du Grand homme, l'Empereur en 

fut ravi. Comme emporté par le vent, il se sentait dans l'atmosphère d'au-delà 

des nuages. Il avait l'impression de faire une randonnée entre le ciel et la terre.218

Les  déplacements  incessants,  le  dynamisme  du  Grand  homme  sont  donc 

communiqués au lecteur/auditeur. Ils s'incarnent dans le mouvement du texte, dans sa 

pulsation c'est-à-dire dans ses envolées rythmiques.

Cela revient à dire que le souffle qi et les dispositions intérieures et émotions qing 

trouvent leur expression par le biais du vent feng. Ce vent est mouvement à deux titres. 

D'une part, il communique l'émotion, il transmet, il émeut. D'autre part, son moyen de 

transmission est le rythme du texte.

 

Illustration contemporaine

Pour compléter l'illustration de LIU Xie, j'aimerais enrichir mon interprétation du 

vent  en  recourant  à  un  texte  contemporain.  Il  s'agit  du  Cri  du  sablier de  Chloé 

DELAUME219, un ouvrage dans lequel la violence des sentiments, émotions et souvenirs 

s'exprime avec d'autant plus de force qu'elle paraît bâillonnée, retenue dans une langue 

216 Shiji, j. 117, p. 3063.

217 On notera ici  que le texte semble ici  rattaché au genre de l'éloge  song dont il  sera question au 

chapitre  trois  de  la  présente  thèse.  La  variété  des  étiquettes  générique  à  l'époque  ne  doit  pas  trop 

surprendre (cf. infra).

218 Traduction inspirée d'Yves HERVOUET,  Le Chapitre 117 du Che ki, op. cit., p. 204.

219 Farrago, Tours, 2001.
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elle-même,  si  ce  n'est  dépecée  –  car  elle  est  très  construite  –,  du  moins  violentée, 

tourmentée.

Ce texte a joué un rôle important dans le travail présenté ici. Il m'a en effet permis 

de saisir ce qu'un texte pouvait avoir de venteux. Il m'a donc paru important de l'inclure 

dans ce travail. Il pourrait certes paraître anachronique. Mais c'est aussi pour cela qu'il 

trouve sa place. En effet, je suis partie du principe que les qualités définies par LIU Xie 

étaient valables au-delà des frontières spatiotemporelles de la Chine classique.

A quoi ressemble donc la langue du Cri du sablier, et qu'a-t-elle de venteux? J'en 

extrairai  deux passages.  Tout  d'abord l'incipit,  qui  permet de comprendre  sur  quelle 

scène traumatique repose l'ensemble du roman (je me dispense ici d'une discussion du 

genre,  qui  pourrait  être  intéressant  mais  qui  est  ici  hors de propos).  Je  m'attacherai 

ensuite à un passage dont le rythme constitue une véritable clé de lecture. Penchons-

nous maintenant sur le texte :

Les hommes nombreux forcèrent la porte. Réfugiée au-dedans je ne pouvais 

qu'entendre. À l'hôpital dit l'un trop tard notèrent les autres. Leurs semelles dans 

les  flaques  investirent  le  crime.  Se  gorgèrent  du  réel  avec  satisfaction.  Ils 

aspiraient chaque goutte pour se forcer à croire pour se forcer à dire j'y étais 

sans la peur sans le dégoût sans choc sans envier la crécelle de l'enfant moite 

d'A+. Ils salivaient chaque touffe de cervelle enchevelée pour se forcer à croire 

pour se forcer à dire je suis venu pour vaincre et non pour regarder. Par-dessus 

la croûte fine de maman sur ma robe s'étala contiguë la mélassonne pitié le jus 

du parvenu la déjection des pleutres qui jalousent en geignant le clinamen aride 

qui s'abat sur tous ceux ornant les faits divers. L'un d'entre eux au salon saisit le 

téléphone. Chérie je rentrerai tard, fais-les dîner sans moi. Non les côtelettes je 

les ferai griller demain dans le jardin. Mais oui le temps sera clément, nous avons 

eu un magnifique mois de juin.

Ce n'est pas un spectacle pour les enfants conclurent-ils de concert le chœur sut 

s'accrocher. Dans la cage d'escalier la ribambelle noircie. La concierge coryphait 

le Kleenex à la main. Vacillante aux cothurnes le vernis fut brossé. À la montée 

des  marches le  silence s'imposa  dans  la  crémeuse  tension  qui  suit  l'extrême-

onction.220

220 Ed. Farrago, p. 9-10.
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Le texte est ardu, et le lecteur n'en comprendra certains détails et aspects qu'après 

de multiples relectures de l'évènement qui se déploient le long du livre. La narratrice, 

quand elle était enfant, a assisté à l'assassinat de sa mère par son père, qui s'est aussitôt 

suicidé après l'avoir elle-même menacée. Le double meurtre se déroule dans la cuisine, 

au début de l'été – comme le précise la fin du premier paragraphe. L'arme à feu a visé la 

tête  de  la  mère,  qui  a  donc  été  pulvérisée.  Le  roman commence  avec  l'arrivée  des 

voisins.

La narratrice se vide, telle un sablier. Et elle crie. Elle ne se donne pas le temps de 

la pause pour introduire le discours des voisins.  Le discours indirect libre permet ici 

d'avancer plus vite dans la narration : ces paroles sont des détails, elles sont secondaires, 

elles ont simplement habité la scène. Elles informent sur ladite scène (les parents sont 

morts, le corps médical ne serait plus d'aucune utilité), tout en devant rester à l'arrière-

plan. Ce qui est arrivé n'est pas décrit, mais se dessine à travers une série d'indices. Les 

flaques sont donc des mares de sang, l'A+ sur la crécelle de la fillette désigne le groupe 

sanguin d'un des parents, la « cervelle enchevelée » indique que le coup a été porté à la 

tête et que ce qui est laissé à voir aux survivants est horrible, la « croûte fine de maman 

sur ma robe », c'est du sang coagulé. Les informations se déversent, s'écoulent à travers 

la bouche de la narratrice, cependant que les autres protagonistes ont perdu leur capacité 

à contrôler leur discours. Le narrateur est maître du discours des autres qu'il rappelle, 

cependant qu'il est lui-même soumis à un autre impératif, celui de la violence, du vécu, 

du dire, et du dire vite. Ayant atteint le seuil de l'indicible, l'impératif ne peut lui-même 

qu'être une violence faite au narrateur. Un impératif qui impose un rythme, celui de la 

précipitation, et qui efface par conséquent le rythme propre des voisins221.

En contraste avec cette scène qui découvre le corps et la chair dans tout ce qu'il 

peut avoir de plus effrayant, le projet de barbecue et de viande grillée qui fait saliver. Et 

surtout, cette vie ordinaire qui se heurte à la tragédie. Le mot est lancé et il est justifié 

par le vocabulaire dont s'empare le texte.

En effet, au fur et à mesure que le texte se déroule, il se charge d'un vocabulaire 

propre à la tragédie. D'abord, la crécelle,  qui évoque au premier abord le jouet pour 

221En écrivant ce commentaire, je repense aux théories de Jean-Claude COQUET sur le sujet. La lecture 

de l'œuvre de Chloé DELAUME en général gagne beaucoup à mon sens de cette conception sémiotique du 

sujet. Cf. bibliographie.
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enfants, prend tout son sens en tant que moulinet qu'agitaient les lépreux pour signaler 

leur approche. Elle produit un bruit désagréable et signale des individus mis en marge de 

la société. C'est précisément le cas de la narratrice. Ensuite, la référence au coryphée, qui 

désigne le chef du chœur dans les pièces de théâtre antique. Enfin, le chœur lui-même, 

qui,  dans  la  tragédie  antique,  désigne  un  ensemble  de  choreutes  qui  déclament  en 

dansant des vers lyriques destinés à présenter ou à commenter l'action.

Mais  on  pourrait  aussi  bien  associer  le  terme aux  chanteurs  durant  la  messe. 

Qu'est-ce qui justifie donc une association à la tragédie classique ? Il est peu commun de 

trouver un vocabulaire aussi spécifique dans un roman. Que l'on pense notamment au 

terme « coryphée ». La tragédie est donc bel et bien à l'arrière-plan, d'autant qu'elle est 

cohérente avec la scène qui se déroule. La référence à la  physique épicurienne, avec le 

clinamen finit de convaincre que c'est de la tragédie grecque qu'il s'agit. Les êtres y sont 

soumis à des forces qui décident de leur destin, comme le clinamen dévie les atomes 

dans leur chute et est ainsi à l'origine de la création de corps.

La  tragédie  s'ouvre  donc.  En  référence  directe  à  la  tragédie  gréco-latine.  Et 

quiconque aura lu ou assisté à  des représentations de tragédies  grecques (je  pense à 

l'Oedipe  roi de  SOPHOCLE)  ou encore  à  des  tragédies  de  SÉNÈQUE,  se  souvient  de  leur 

caractère sanglant et brutal.

Toutefois,  la  tragédie  est  résolument  contemporaine.  On  le  constate  avec  la 

construction des phrases qui peuvent s'interrompre, puis reprendre sans précision de 

sujet : « . Se gorgèrent du réel avec satisfaction. » Ou encore avec la création de mots, 

qu'affectionne particulièrement Chloé DELAUME qui  transforme souvent des noms en 

adjectifs et inversement : « s'étala contiguë la mélassonne pitié ». Enfin, avec le vocabulaire 

typique de notre époque, où le mouchoir devient Kleenex.

La  scène du drame se  place  en double  contrasté  avec  la  scène d'une salle  de 

spectacle. Les spectateurs pensent, dans une quasi-antiphrase, où l'ironie point : «  je suis 

venu  pour  vaincre  et  non  pour  regarder ».  Et  cela  fait  assurément  écho  aux 

problématiques actuelles des « faits divers », du voyeurisme dans les  media,  de la télé-

réalité.

Une projection du XXe siècle dans un moule antique alors ? Ce serait oublier je 

crois un dernier point essentiel, celui du passage par la tragédie classique française. On 

ne  peut  que  le  deviner  dans  ce  passage  initial,  mais  il  me  paraît  présent  dans  les 
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références  religieuses  qui  elles  aussi  sont  nombreuses  dans  le  texte.  D'une  part 

directement,  avec l'extrême-onction qui  clôt  le  passage sélectionné par exemple.  Par 

l'emploi de mot aux résonances variées d'autre part. Ainsi, le chœur, nous l'avons déjà 

remarqué, n'est-il pas absent des églises.

C'est  une dimension qui  s'est  révélée  à  moi  assez tardivement  au  cours  de  la 

lecture. Ou plutôt qui s'est imposée, parce qu'il devenait presque impossible de lire à 

partir d'un certain stade. Je ne comprenais plus la construction des phrases. Et puis je 

me suis aperçue que j'avais tendance parfois à lire le texte comme il m'était arrivée de lire 

du  MOLIÈRE enfant  :  sans  comprendre,  par  vagues  successives  de  mots.  Or  c'est 

l'alexandrin qui était à l'origine de cet endormissement de l'esprit au profit de l'oreille. Ce 

noble alexandrin prisé des grands tragédiens qu'ont pu être RACINE ou CORNEILLE.  Le 

premier plaçait d'ailleurs son œuvre dans la lignée des tragédies antiques :

C'est elle (Salomith) qui introduit le chœur chez sa mère. Elle chante avec lui, 

porte la parole pour lui, et fait enfin les fonctions de ce personnage des anciens 

choeurs  qu'on  appelait  coryphée.  J'ai  aussi  essayé  d'imiter  des  anciens  cette 

continuité  d'action  qui  fait  que  leur  théâtre  ne  demeure  jamais  vide.  Les 

intervalles des actes n'étant marqués que par des hymnes et par des moralités du 

choeur, qui ont rapport à ce qui se passe.222

Voici  un  passage  du  Cri  du  sablier dont  le  rythme  permet  un  découpage  des 

phrases, et donc une interprétation :

En explosant le père par sa tête morcelée trouva encore moyen de ramper au-

dedans.  Il  n'était  plus  des  monstres  qui  étouffent  de  gluant  les  tentacules 

spongieux vous laissant des suçons. Il n'était  plus de ceux qui trop âtres aux 

sanies vous assomment jusqu'à  voir  l'ecchymose juter mauve. Il  était  devenu 

d'un genre sec. De quartz et de mica qui fragments mosaïques microscopiques 

rocailles  vous  rentrent  par  chaque pore  et  tous  les  orifices.  On suffoque et 

pourtant nulle étreinte relevée. Une tempête incessante et c'est  aussi pour ça 

qu'elle  fermait  fort  la  bouche la  petite  survivante.  Ton sang séché papa  qui 

virevolte et s'engouffre voulait tant pénétrer l'intérieur et vrombir égratigner les 

cols et les plaies intérieures. Non je n'étais pas folle. Mais seule moi les voyais les 

grains tarés du père qui cherchaient à l'envi à ensabler paupières pour irriter 

cornée agiter lacryma pour le plaisir des yeux. De son vivant déjà il aimait tant 

222 Préface d'Athalie.
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cela. Postillonner colère et voir l'enfant aveugle s'écrouler suffocante sous les 

claques ventilées. Mais même s'ils s'en doutaient ceux-là ne savaient pas. Alors 

bien  sûr.  J'ai  attendu  neuf  mois  que  Zéphyr  soit  propice  et  que  les  dunes 

décalent  leur  souffle  un  peu  plus  loin.  Une  fois  l'air  corrompu  au  tamis 

impuretés je dépinçais le nez et parlais à nouveau.223

Le  texte  s'appuie  sur  la  répétition.  Il  est  une  litanie.  Il  est  aussi  chargé 

émotionnellement  que  les  prévisions  de  Cassandre,  mais  tourné  vers  le  passé.  Les 

mythes grecs parsèment l'ouvrage. L'interlocuteur n'est pas un oracle, mais un psychiatre 

ou psychologue.

Si  ma  lecture  est  correcte,  l'émotion  trouve  son  expression  dans  un  rythme 

particulier. Un rythme très contemporain, puisque la prosodie et la diction classique ne 

sont pas respectées. Un rythme qui par ailleurs  justifie  des entailles  répétées dans la 

grammaire d'usage. Mais aussi un rythme qui fut entre autres choses celui associé à la 

tragédie.  C'est  donc  une  émotion  qui  dans  son  irrégularité  rythmique  s'appuie  sur 

l'alexandrin pour pouvoir être communiquée. Transposé dans une langue qui nous est 

familière  parce  qu'à  la  fois  première  et  contemporaine,  le  vent  incarne  donc  cette 

puissance du rythme dans le processus de communication.224

223 p. 25-26.

224 Le lien peut être fait avec les réflexions d'Henri MESCHONNIC sur le sujet.
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Conclusion

LIU Xie nous propose donc, avec le vent et l'ossature, de définir  deux qualités 

complémentaires et nécessaires d'un texte. Le première, fondée sur le rythme, transmet 

une émotion. La seconde, qui s'appuie sur une structure et une direction du texte, assure 

une cohérence et une efficacité du discours.

Avec ces deux notions LIU Xie se place en héritier d'un discours sur la calligraphie 

et la peinture En les adoptant, il les transforme : nous l'avons vu avec la question de la 

place des coloris en particulier.  Les belles  expressions sous-tendent une œuvre, mais 

elles n'en sont pas des éléments aussi essentiels que le vent et l'ossature.

LIU Xie adapte également ces notions en les intégrant plus étroitement dans le 

paradigme métaphorique du corps. Le vent devient ainsi le relais du souffle qi : il est une 

pulsation qui une disposition intérieure.

En reprenant le modèle corporel de la caractérologie,  LIU Xie conçoit  le corps 

comme le lieu de manifestation d'une intériorité.  Alors que le vent communique une 

émotion particulière, le corps est porteur des piliers d'une personnalité.

Néanmoins, le corps littéraire n'est pas simplement personnel :  il  est plutôt un 

espace  normatif  dans  lequel  s'expriment  des  caractères  individuels.  Deux  auteurs 

composant  dans  un  même  genre  produiront  des  œuvres  présentant  des  similitudes 

quoique distinctes, chaque auteur ayant ses « traits corporels » particuliers.

Ce  travail  exploitant  les  ressources  métaphoriques  des  chapitres  « Corps  et 

nature » et « Vent et ossature », permet donc de s'extraire des définitions monolithiques 

et des correspondances automatiques avec le vocabulaire théorique moderne. On voit 

comment ces notions dessinent un système cohérent.

Elle  nécessiterait  d'être  complétée  pour  approfondir  certaines  questions.  Par 

exemple, lorsque LIU Xie subsume les distinctions entre normatif et individuel avec une 

notion  unique comme celle  de  corps,  ignore-t-il  la  question  de  savoir  comment  un 

auteur introduit de la variation dans la norme, à l'intérieur d'un genre par exemple ?
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C'est,  semble-t-il,  une question qu'il  laisse de côté dans la  deuxième moitié  de 

l'Esprit de littérature. Elle s'impose par contre concrètement lorsque  LIU Xie définit les 

genres et précise l'histoire de leur formation dans la première moitié. Nous allons nous 

pencher sur un de ces cas : celui de l'éloge et de la célébration.
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INTERMEDE

POETA FIT, NON NASCITUR

Lewis   CARROLL (  1832-1898)  

"How shall I be a poet?
How shall I write in rhyme ?
You told me once 'the very wish
Partook of  the sublime.'
Then tell me how! Don't put me off
With your 'another time'!"

The old man smiled to see him,
To hear his sudden sally ;
He liked the lad to speak his mind
Enthusiastically ;
And thought "There's no hum-drum in him,
Nor any shilly-shally."

"And would you be a poet
Before you've been to school?
Ah, well ! I hardly thought you
So absolute a fool.
First learn to be spasmodic ―
A very simple rule.

"For first you write a sentence,
And then you chop it small ;
Then mix the bits, and sort them out
Just as they chance to fall :
The order of  the phrases makes
No difference at all.

"Then, if  you'd be impressive,
Remember what I say,
That abstract qualities begin
With capitals alway :
The True, the Good, the Beautiful ―
Those are the things that pay !

"Next, when you are describing
A shape, or sound, or tint ;
Don't state the matter plainly,
But put it in a hint ;
And learn to look at all things
With a sort of  mental squint."
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"For instance, if  I wished, Sir,
Of  mutton-pies to tell,
Should I say 'dreams of  fleecy flocks
Pent in a wheaten cell' ?"
"Why, yes," the old man said : "that phrase
Would answer very well.

"Then fourthly, there are epithets
That suit with any word ―
As well as Harvey's Reading Sauce
With fish, or flesh, or bird ―
Of  these, 'wild,' 'lonely,' 'weary,' 'strange,'
Are much to be preferred."

"And will it do, O will it do
To take them in a lump ―
As 'the wild man went his weary way
To a strange and lonely pump' ?"
"Nay, nay ! You must not hastily
To such conclusions jump.

"Such epithets, like pepper,
Give zest to what you write ;
And, if  you strew them sparely,
They whet the appetite :
But if  you lay them on too thick,
You spoil the matter quite !

"Last, as to the arrangement :
Your reader, you should show him,
Must take what information he
Can get, and look for no immature disclosure of  the drift
And purpose of  your poem.

"Therefore, to test his patience ―
How much he can endure ―
Mention no places, names, or dates,
And evermore be sure
Throughout the poem to be found
Consistently obscure.

"First fix upon the limit
To which it shall extend :
Then fill it up with 'Padding'
(Beg some of  any friend) :
Your great SENSATION-STANZA

You place towards the end."
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"And what is a Sensation,
Grandfather, tell me, pray ?
I think I never heard the word
So used before to-day :
Be kind enough to mention one
'Exempli gratiâ.' "

And the old man, looking sadly
Across the garden-lawn,
Where here and there a dew-drop
Yet glittered in the dawn,
Said "Go to the Adelphi,
And see the 'Colleen Bawn.' 

"The word is due to Boucicault ―
The theory is his,
Where life becomes a Spasm,
And History a Whiz :
If  that is not Sensation,
I don't know what it is.

"Now try your hand, ere Fancy
Have lost its present glow ―" 
"And then," his grandson added,
"We'll publish it, you know :
Green cloth ― gold-lettered at the back ―
In duodecimo ! " 

Then proudly smiled that old man
To see the eager lad
Rush madly for his pen and ink
And for his blotting-pad ―
But, when he thought of  publishing ,
His face grew stern and sad.1

1 Dans  Phantasmagoria  and Other Poems,  ill.  Arthur B.  FROST,  MacMillan and Co.,  Londres,  1991,  p. 

123-130. Traduction en annexe.
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Le chapitre «Le chapitre «  SongzanSongzan  »»

頌讚頌讚

Eloges et célébrationsEloges et célébrations
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INTRODUCTION

Le chapitre intitulé « Songzan » (Eloges et Célébrations) de l'Esprit de littérature a 

attiré mon attention pour trois raisons majeures. D’abord, comme LIU Xie clôt chacun 

des  chapitres  de  ce  traité  par  une  célébration,  j'étais  curieuse  de  voir  comment  la 

présentation du genre s’accordait avec sa réalisation au sein de l'Esprit de littérature. Les 

célébrations  constituent  par  ailleurs  une  partie  importante  bien  que  peu  étudiée  de 

l’ouvrage. Cette étude ayant pour objet la construction et la forme dans – c'est-à-dire 

selon et à l'intérieur de – l'Esprit de littérature, il était important de s’arrêter un moment 

sur  les  célébrations.  Enfin,  ce  chapitre  était  l’occasion  de  voir  comment  LIU Xie 

présentait deux genres – parallèlement aux développements théoriques sur les styles et 

les genres idiolectes2 qu’il propose –, c’est-à-dire d’analyser le discours non plus sur le 

genre en général, mais sur un genre en particulier.

Dans  sa  « Déclaration  d’intention »,  LIU Xie  explique  comment  est  conçue  la 

première partie du traité :

蓋文心之作也•本乎道•師乎聖•體乎經•酌乎緯•變乎騷•文之樞紐•亦云

極矣•若乃論文敘筆•則囿別區分•原始以表末•釋名以章義•選文以定篇•

敷理以舉統•上篇以上•綱領明矣•

Ainsi,  la  composition  de  l’Esprit  de  littérature3 s'enracine  dans  la  Voie,  suit  le 

modèle des Sages, se conforme aux Classiques, puise dans les apocryphes, se 

transforme dans le « Lisao ».  Les gonds et les chevilles de la littérature [y] 

sont discutés in extenso ! Selon que l'on traite de vers ou présente la prose, le 

jardin se  divise  en catégories4.  Il  s'agit  [alors  à  chaque fois]  de  revenir   aux 

débuts  pour  atteindre  la  fin,  d'expliquer  le  nom  pour  révéler  le  sens,  de 

2 J'entends par là des styles et des genres qui, adoptés et transformés par un auteur particulier, ne sont 

plus simplement normatifs mais individualisés.  Le résultat en est qu'à travers son œuvre, cet auteur a 

constitué une langue qui lui est propre.

3 Il faut probablement entendre ici autant les règles qui ont présidé à la composition de l'œuvre par LIU 

Xie que celles auxquelles de manière générale tout auteur s'engageant dans l'écriture en conformité avec 

l'esprit de littérature est soumis. 
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sélectionner des œuvres pour établir [les caractéristiques] des pièces, et d'étendre 

les  principes pour dégager une cohérence. Pour la  première partie,  les  lignes 

directrices sont désormais claires.

On notera que LIU Xie classe classe les deux genres de l'éloge et de la célébration 

– et c’est également le cas pour le dit fu 賦 auquel est dédié le chapitre précédent intitulé 

« Quanfu » (Elucidation du dit) – parmi les genres rimés wen 文 (versus bi 筆)5 . Ils seront 

par la suite classés parmi les genres non rimés wen 文 (versus shi 詩).

Au chapitre 9 (Eloges et Célébrations),  LIU Xie présente pour la première fois 

deux genres ensemble. Il  adoptera cette méthode quasiment systématiquement par la 

suite6.  Elle est très probablement révélatrice du fait  que les genres les plus prisés et 

auxquels est accordée le plus de valeur sont les genres auxquels ont été consacrés les 

premiers chapitres de la partie sur les genres à savoir le poème shi 詩, le poème à chanter 

yuefu 樂府  et le dit  fu 賦  (respectivement chapitres 6 « Mingshi »,  7 « Yuefu » et 8 

4 Sous les deux grandes catégories que sont la prose bi d'une part, et les genres rimés wen d'autre part 

sont rangés les différents genres qui constituent l'espace littéraire et qui sont présentés dans la première 

moitié  de  l'ouvrage  (chapitres  6  à  25).  Sur  cette  distinction,  cf.  Pauline  YU,  « Formal  distinctions  in 

Chinese Literary Theory », dans Susan BUSH et Christian MURCK (éd.), Theories of the Arts in China, Princeton 

University Press, Princeton, 1983, p. 27-53.

5 HUANG Kan 黃侃, dans son Wenxin diaolong zhaji 文心雕龍札記, suggère qu’à l’époque des Six 

Dynasties, la distinction  wen/bi peut être entendue de deux manières différentes et qu’il faut garder ces 

deux possibilités à l’esprit. 1/ wen désignerait les genres rimés et bi les genres non rimés. 2/ wen désignerait 

les genres ornés et bi les genres non ornés. Cependant, il est le seul à proposer cette seconde définition – 

dont le maigre degré de précision est par ailleurs relativement insatisfaisant.  Pour Pauline YU, le critère 

distinctif entre  wen et  bi est clairement celui de la présence ou de l'absence de rime. Elle précise :  « Of 

course, the comprehensive thrust of the Wen-hsin-tiao-lung as a whole would suggest that he himself 

would not agree with a purely formalist distinction. Nevertheless, as LIU Shi-p'ei pointed out, LIU Hsieh 

at least implicitly regarded rhyme as some sort of distinctive feature in organizing his treatment of specific 

genres: chapters 5 through 15 examine various types of rhymed composition, whereas those discussed in 

the following ten chapters are all unrhymed. » (« Formal distinctions in Chinese Literary Theory », dans 

Susan  BUSH  et  Christian  MURCK  (éd.),  Theories  of  the  Arts  in  China,  Princeton  University  Press, 

Princeton, 1983, p. 32-33).

6 Les  chapitres  qui  font  exception  sont  les  suivants :  « Zawen »  (Rimes  variées,  14)  et  « Zhuzi » 

(Maîtres penseurs, 17) , éventuellement « Shuji » selon que l'on considère qu'il traite de « Lettres et notes » 

ou de « Notes écrites » (sur ce sujet, cf. les récents travaux de Antje RICHTER).

295



« Quanfu »). En ce sens, ces genres occupent un rang secondaire. Comme le dit ZHAN 

Ying en commentant les deux derniers vers de la clausule7 du chapitre :

可見劉勰對於描寫「品物」的頌贊，是不重視的，認為這類的頌贊只是

炫耀辭令，供作翫賞之用而已。

On peut voir que LIU Xie n’accorde pas d’importance à la description des éloges 

et  célébrations  qui  « goûtent  [en  les  décrivant]  les  objets  du  monde ».  Il 

considère que cette catégorie d'éloges et de célébrations n'est que l'expression 

d'une brillante éloquence dont la seule utilité est d'être délectable.8

Mais cela ne signifie pas que toutes les pièces de ces catégories se réduisent à une 

forme brillante et savoureuse, même si c'en est assurément une caractéristique. Dès lors 

que  l'on  interprète  le  commentaire  de  ZHAN  Ying  comme limité  à  une  catégorie 

d'éloges et de célébrations – à savoir ceux qui « goûtent [en les décrivant] les objets du 

monde » – celui-ci semble tempéré et juste. LIU Xie choisit de placer le chapitre dédié 

aux genres de l’éloge et de la célébration en tête des chapitres dédiés aux genres rimés 

secondaires. Ces deux genres ne sont pas majeurs – quoique l’éloge trouve selon LIU Xie 

sa source dans les Poèmes, ce qui est loin d’être une ascendance négligeable – mais ils 

méritent malgré tout une place honorable dans le classement de LIU Xie, qui les range 

aussitôt après le dit et qui, rappelons-le, recourt pour conclure chacun des chapitres de 

son traité à la forme de la célébration.

Les éditeurs de ce chapitre portent souvent leur attention sur la définition et les 

règles que fait correspondre LIU Xie à chacun des genres, les comparent aux règles et 

définitions de ces genres qui apparaissent dans d’autres textes, et s’interrogent sur le 

bien-fondé des prises de parti de LIU Xie. Le texte de l'Esprit de littérature révèle déjà de 

lui-même que c’est bien un parti-pris pour lequel opte LIU Xie. Ces commentaires jettent 

une lumière encore plus crue sur la difficulté de l’entreprise dans laquelle s’est engagé le 

théoricien : il est délicat d’édifier des règles normatives pour justifier le regroupement 

sous une appellation unique de textes très variés. L’exception ou le contre-exemple sont 

à  chaque  instant  sur  le  point  de  faire  irruption  et  de  renverser  l’édifice.  Nous 

reviendrons bien entendu sur cette question qui est particulièrement intéressante dès 

7 Le texte commenté est le suivant : « 降及品物 • 炫辭作翫  », « Quand d’en bas on goûte les 

choses, Les expressions chatoyantes en font l’amusement » (WXDL p. 352).

8 WXDL, p. 353.
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lors que l’on se penche sur la question des origines d’une histoire et d’une théorie ou 

discipline littéraires. Je m'efforcerai également d’aborder ce texte en nous extrayant de 

cette question omniprésente qu’est «  LIU Xie avait-il raison ? ».

Je commencerai par proposer une traduction du texte. Puis nous analyserons la 

partie sur l'éloge song 頌 en nous intéressant d'une part aux questions d’étymologie et de 

définition  du  genre  et  d'autre  part  aux  exemples  auxquels  renvoie  LIU Xie.  Nous 

procéderons de même pour la célébration zan 贊9. Cette enquête nous conduira à nous 

interroger tant sur les règles de genres que sur la démarche normative de LIU Xie. Enfin, 

nous terminerons cette étude par une confrontation avec les célébrations qui closent 

chacun des chapitres de l'Esprit de littérature.

9 La question de la graphie de ce caractère est discutée par les commentateurs. Comme le genre est 

aujourd’hui désigné par la caractère zan sans la clef de la parole, je choisis de recourir à ce caractère dans le 

corps de notre texte.
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«     Songzan     », traduction annotée  

Texte original

頌讚

1. 四始之至

2. 頌居其極

3. 頌者

4. 容也

5. 所以美盛德而述形容也

6. 昔帝嚳之世

7. 咸墨為頌

8. 以歌九韶

9. 自商以下

10. 文理允備

11. 夫 化偃一國謂之風

12. 風正四方謂之雅

13. 雅容告神謂之頌

14. 風雅序人

15. 故事兼變正

16. 頌主告神

17. 故義必純美

18. 魯以公旦次編

19. 商以前王追錄

20. 斯乃宗廟之正歌

21. 非讌饗之常詠也

22. 時邁一篇

23. 周公所製

24. 哲人之頌

25. 規式存焉

26. 夫民各有心

298



27. 勿壅惟口

28. 晉輿之稱原田

29. 魯民之刺裘韠

30. 直言不詠

31. 短辭以諷

32. 邱明子高

33. 並諜為頌

34. 斯則野頌之變體

35. 浸被於人事矣

36. 及三閭橘頌

37. 情采芬芳

38. 比類寓意

39. 乃覃及細物矣

40. 至乎秦政刻文

41. 爰頌其德

42. 漢之惠景

43. 亦有述容

44. 沿世並作

45. 相繼於時矣

46. 若夫 子雲之表充國

47. 孟堅之序戴侯

48. 武仲之美顯宗

49. 史岑之述熹后

50. 或擬清廟

51. 或範駉那

52. 雖淺深不同

53. 評略各異

54. 其褒德顯容

55. 典章一也

56. 至於班傅之北征西征

57. 變為序引
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58. 豈不褒過而謬體哉

59. 馬融之廣成上林

60. 雅而似賦

61. 何弄文而失質乎

62. 又 崔瑗文學

63. 蔡邕樊渠

64. 並致美於序

65. 而簡約乎篇

66. 摯虞品藻

67. 頗為精覈

68. 至云雜以風雅

69. 而不辨旨趣

70. 徒張虛論

71. 有似黃白之偽說矣

72. 及魏晉雜頌

73. 鮮有出轍

74. 陳思所綴

75. 以皇子為標

76. 陸機積篇

77. 惟功臣最顯

78. 其褒貶雜居

79. 固末代之訛體也

80. 原夫頌惟典懿

81. 辭必清鑠

82. 敷寫似賦

83. 而不入華侈之區

84. 敬慎如銘

85. 而異乎規戒之域

86. 揄揚以發藻

87. 汪洋以樹義

88. 雖纖曲巧致
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89. 與情而變

90. 其大體所弘

91. 如斯而已

92. 讚者

93. 明也

94. 助也

95. 昔虞舜之祀

96. 樂正重贊

97. 蓋唱發之辭也

98. 及益贊於禹

99. 伊陟贊於巫咸

100. 並颺言以明事

101. 嗟嘆以助辭也

102. 故漢置鴻臚

103. 以唱拜為讚

104. 即古之遺語也

105. 至相如屬筆

106. 始讚荊軻

107. 及遷史固書

108. 託讚褒貶

109. 約文以總錄

110. 頌體以論辭

111. 又紀傳後評

112. 亦同其名

113. 而仲洽流別

114. 謬稱為述

115. 失之遠矣

116. 及景純注雅

117. 動植必讚

118. 義兼美惡

119. 亦猶頌之變耳
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120. 然 本其為義

121. 事生奬歎

122. 所以古來篇體

123. 促而不廣

124. 必結言於四字之句

125. 盤桓乎數韻之辭

126. 約舉以盡情

127. 昭灼以送文

128. 此其體也

129. 發源雖遠

130. 而致用蓋寡

131. 大抵所歸

132. 其頌家之細條乎

贊曰

133. 容體底頌

134. 勳業垂讚

135. 鏤彩摛文

136. 聲理有爛

137. 年積愈遠

138. 音徽如旦

139. 降及品物

140. 炫辭作翫

Traduction

« Eloges et Célébrations »

1. Dans la perfection des « quatre commencements » 

2. L’éloge réside à l’acmé10.

10 Les Poèmes sont partagés en quatre sections, que sont respectivement les « Guofeng » 國風 (Airs des 

principautés), les « Xiaoya »  小雅 (Petites Odes), les « Daya »  大雅 (Grandes Odes) et les « Song »  頌 

(Eloges). La « Daxu » 大序 (Grande préface) aux Poèmes du sire Mao 毛 indique : « Ce sont les dits quatre 
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3. Faire l’éloge,

4. C’est figurer,

5. Ainsi « dessine-t-on une figure »  en  « exaltant sa vertu splendide »11.

6. Jadis, à l’époque de Di Ku12,

7. XIAN Mo13 composa un éloge

8. Et chanta les « Neuf Chants du Successeur »14.

9. Depuis les SHANG

10. Ornements et idées directrices sont complétés15.

commencements, qui forment la perfection des  Poèmes » (是謂四始•詩之至也 ;  SSJ, p. 272). Il est 

notable que LIU Xie entre directement dans le cœur de son premier sujet, sans même introduire ni relier 

les deux genres réunis ici.

11 L’interprétation du caractère rong 容 est motivée et tranchée par la référence très claire à la « Grande 

préface » : « L’éloge exalte la figure de la vertu splendide, il indique aux esprits ses réalisations » (頌者•

美盛德之形容•以其成功告於神明者也 ;  SSJ, p. 272). Cette lecture qui écarte l'’interprétation du 

terme rong comme signifiant « contenir » est confortée par la suite du chapitre. La deuxième partie de la 

définition de la « Grande Préface » est reprise par LIU Xie à la ligne 16.

12 Di Ku, que l’on trouve également nommé Di Gao 帝告 et Di Ku 帝俈. Empereur mythique ayant 

régné soixante-dix ans, il serait notamment le petit-fils de l’Empereur Jaune Huangdi 黃帝 et le père de 

deux empereurs mythiques : Shun 舜 et Yao 堯.

13 XIAN Mo 咸墨 ou XIAN Hei 咸黑. Il s’agissait du ministre chen 臣 de l’empereur Di Ku. 

14 Titre d’une composition réunissant neuf airs de musique pour danse rituelle,  attribués parfois à 

l’empereur Shun 舜. Mais d'après les Printemps et Automnes du sieur Lü (chapitre 5), les airs remontent à Di 

Ku.   L’anecdote  est  traduite  dans  Rémi  MATHIEU,  Anthologie  des  mythes  et  légendes  de  la  Chine  ancienne, 

Gallimard, Paris, 1989, p. 82.

15 Il existe une variante du texte, selon laquelle LIU Xie traiterait dès à présent des éloges des SHANG 

dans les Poèmes. Je partage l'avis de ZHAN Ying qui explique que dans la suite immédiate du texte, il n’est 

pas  simplement  question  des  éloges,  mais  aussi  des  autres  sections  des Poèmes.  Comme il  apparaîtra 

clairement à la fin du chapitre,  l'ornementation est  tout à fait importante pour les genres dont il  est 

question.  D'autre  part,  ces  genres  remplissent  une fonction.  Ces deux aspects  des textes  sur  lesquels 

revient LIU Xie expliquent la distinction de wen et de li dans la traduction (dans d'autres circonstances, ils 

pourraient être interprétés comme formant un binôme). Les éloges des SHANG, partiellement repris dans 

les Poèmes, marqueraient en quelque sorte l'apparition du genre en tant qu'ils en constituent des modèles, 

des  patrons  sur  lesquels  découper  les  éloges à  venir.  Leur  présence  dans les  Poèmes reste  tout  à  fait 

importante comme le montre la suite du texte (dès la phrase suivante).
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11. Ainsi, si on modèle « un seul royaume », « ce sont les Airs »16,

12. Si les Airs sont droits « dans les quatre directions », « ce sont les Odes »,

13. Si les Odes figurent et informent les esprits, ce sont les Eloges17.

14. Les Airs et les Odes sont ordonnés par les hommes,

15. Cest pourquoi les affaires peuvent être soit déviantes soit droites.

16. Les Eloges ont pour principe d’informer les esprits18,

17. C’est pourquoi leur sens est toujours pur et magnifique.

18. [Ceux] de Lu ont été compilés pour le duc de Zhou19,

19. [Ceux] des SHANG devaient consigner pour les anciens rois20.

16 Référence  aux  Lunyu :  « Choisissez  vous-même le  bien,  et  le  peuple  sera  meilleur.  La  vertu  de 

l'homme de bien est puissante comme le vent, celle de l'homme de peu faible comme l’herbe qui, sous le 

vent, plie et se couche. » (子欲善而民善矣•君子之德風•小人之德草•草上之風•必偃•; op. cit., 

p. 866 ; trad. A. CHENG, Entretiens..., op. cit., p. 100).

17 L’auteur  reprend  ici  les  définitions  de  la  « Grande  Préface » :  « Ainsi,  quand  les  affaires  d’un 

royaume entier sont reliées à un seul homme, ce sont les Airs. Quand on parle des affaires du pays et 

quand on dessine les Airs dans les quatre directions, ce sont les Odes. Les Odes sont droites » (是以一國

之事•繫一人之本•謂之風•言天下之事•形四方之風•謂之雅•雅者•正也; SSJ, p. 272). Il y 

a probablement là un jeu de mots puisque le caractère traduit par « Airs » désigne également le vent, tandis 

que celui traduit par « Odes » signifie également « noblesse ».

18 Cf. note de la ligne 5.

19 Le duc de ZHOU est une figure importante et  positive en Chine. Il  exerça la régence pour le 

troisième souverain de la  dynastie  ZHOU. C'est  à lui  qu'ont été  attribués les  Zhouli 周禮  (Rites de 

ZHOU) et certains commentaires des  Yi 易  (Mutations).  On le trouvera à plusieurs reprises dans les 

pages qui suivent.

20 LU est  une principauté sous les ZHOU (située au niveau de l'actuelle  province du Shandong), 

SHANG est  la  dynastie  qui  précède  les  ZHOU. Il  s'agit  surtout  pour  LIU Xie de  désigner  les  deux 

dernières parties de la section des éloges dans les Poèmes. Les éloges de LU ne comptent que quatre pièces 

qui célèbrent le duc Xi de LU  魯僖公  sous des formes cependant distinctes (les deux premières se 

rattachent aux Airs, et les deux dernières aux Odes). Les éloges de SHANG réunissent cinq pièces, les 

unes plus anciennes correspondraient à des chants rituels, tandis que les autres chanteraient les exploits du 

duc Xiang de SONG 宋襄公 . Or certains commentateurs, au rang desquels WANG Guowei 王國維 

suggèrent que les éloges de SHANG sont en fait des éloges de la principauté de SONG 宋. Les éloges de 

LU et  de  SHANG auraient  été  composées  à  l'époque des Printemps et  Automnes (722-481 AE)  et 

seraient donc postérieurs aux éloges de ZHOU. Les éloges des Poèmes constituent donc un point de départ 

largement développé par LIU Xie qui poursuit sur ce modèle aux lignes suivantes.
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20. C’étaient des chants convenant aux temples aux ancêtres

21. Et non des chants ordinaires pour les riches banquets.

22. La pièce « Tournée saisonnière »21

23. Fut composée par le duc de Zhou.

24. Eloge d’un homme sage,

25. Règles et patrons s’y trouvent.

26. « Les gens ont chacun un cœur »,

27. N’« obstruez [pas] leur bouche »22.

28. Quand les gens de Jin vantèrent « les champs terrassés »23

21 La  majeure  partie  des  pièces  citées  dans  ce chapitre  seront  brièvement  introduites  en note  de 

traduction : on en apprendra davantage dans le commentaire qui suit la traduction et dans lequel j'inclus 

bon nombre d'extraits avec traduction et analyse. « Shimai » apparaît dans les Poèmes (j'indique le numéro 

des pièces dans le classement de KARLGREN, K : n° 273). Le texte offre un exemple de célébration de la 

vertu d’un prince.

22 Pour des raisons de sens, je considère que wei doit ici être entendu dans son sens faible, attesté dans 

les textes contemporains du Shijing, et non pas dans son sens de « seulement ». Par ailleurs, LIU Xie fait se 

succéder dans un style particulièrement ramassé deux citations. La première correspond à un vers d'une 

ode des Poèmes (K : n°256) intitulée « Yi »  抑  (Scrupuleusement) : « Souple est le bois de lutherie, il est 

tendus de cordes. Doux est l'homme respectueux, il est le l'assise de la vertu. D'un côté, les hommes 

éclairés informent des paroles du passé. Leur conduite est conforme à la vertu. De l'autre, les hommes 

stupides au contraire vous disent vos manquements. Les gens ont chacun un cœur. » (荏染柔木•言緡

之絲•溫溫恭人•維德之基•其維哲人•告之詁言•順德之行•其維愚人•覆謂我僭•民各有

心  ;  SSJ,  p.  554-558).  Pour  ZHU Xi  (1130-1200),  la  dernière  phrase  signifie  que  les  hommes sont 

différents les uns des autres, des plus stupides aux plus éclairés. La citation qui suit  est un écho à un 

passage des Guo yu 國語 (Dires des Principautés) extrait des « Zhou yu » 周語 (Dires des ZHOU) : « Le 

duc ZHAO semonça le roi LI sur [la manière dont] il avait fait cesser les calomnies : « Vous avez fait 

obstacle. Obstruer la bouche des gens, [a des conséquences encore plus] graves qu'obstruer les rivières. » 

(邵公諫厲王弭謗•是障之 也 •防民 之 口 •甚於防川 ).  Cet étrange pivot constitué par la 

juxtaposition de deux très brèves citations peut être interprété comme un moyen pour LIU Xie de faire la 

transition du milieu des princes à celui du peuple dans leur lien avec le genre de l’éloge. Il n'est peut-être 

pas si incongru que cela étant donné que l'ode citée a longtemps été associée à une réprimande du duc Wu 

de WEI 衞武公 au roi Li de ZHOU 周厲王.

23 Cf. une anecdote du Zuozhuan 左傳 (Commentaire de ZUO aux Printemps et Automnes), Duc Xi 僖公,

 an  28.  Alors  que  JIN  attaquait  CHU  sans  grande  assurance,  ses  hommes  « entendirent  le  peuple 

chantonner : 'Les champs terrassés sont florissants, on y abandonne l’ancien et y renouvelle ses plans.' Le 
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29. Ou que le peuple de Lu se moqua de la robe de peau claire et du tablier de cuir 

[de CONFUCIUS]24,

30. Leurs paroles étaient directes, dénuées de chant25,

31. Leurs expressions courtes, pour pourfendre 26.

32. ZUO Qiuming et KONG Zigao

33. Les ont désignées comme éloges27.

34. Ce sont alors des incarnations altérées d’éloges frustes,

duc [de Jin] hésita sur la conduite à tenir. Zifan dit : 'Attaquons. Attaquons et nous l'emporterons'. » (聽輿

人之誦曰•原田每每•舍其舊而新是謀•公疑焉•子犯曰•戰也•戰而捷 ; p. 302-303).

24 Cf.  une anecdote du Kong  Cong zi 孔叢子  (ouvrage généralement attribué à un descendant de 

Confucius KONG Fu  孔鮒  –  qui vécut fin du IIIe s. AE – , mais plus probablement le produit de 

WANG Su 王肅  au IIIe s. NE) dans laquelle Zishun rappelle que pendant les trois premiers mois qu'il 

était ministre de Lu, Confucius était moqué par la population qui fredonnait qu'il était vêtu « d'une robe 

de peau claire et d'un tablier de cuir » et qu'il ne serait donc pas malvenu de se débarrasser de lui (魯人謗

誦曰．麛裘而芾．投之無戾 ; ds Xuxiu Siku quanshu 續修四庫全書 (Collection complète des quatre 

magasins complétée), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1996, vol. 932, p. 730).

25 La conclusion est surprenante au regard des anecdotes qui mentionnent clairement une vocalisation 

des railleries. Les nuances des verbe de vocalisation sont complexes. On peut supposer qu'alors que les 

textes cités soulignent que les paroles sont exprimées à haute voix, avec les inflexions de la voix que 

donnent la moquerie et l'assurance qu'elle procure, LIU Xie insiste quant à lui sur le caractère fruste de ces 

vocalisations, dont les modulations sont à ses yeux différentes de celles qui distinguent le chant.

26 Le mot feng 諷 (critiquer) est homophone du vent feng 風. Il est clairement évoqué dans la « Grande 

Préface » aux Poèmes qui attribue aux Airs la vertu de permettre aux personnes de rang inférieur de 

critiquer leurs supérieurs de manière indirecte. Le passage dont il est ici question introduit également l'idée 

de la transformation marquée par une certaine déchéance : « Avec les Airs, les supérieurs civilisent leurs 

inférieurs, et les inférieurs piquent leurs supérieurs – en soulignant la belle forme, il avertissent de manière 

sinueuse. [Ainsi], celui qui les prononce ne commet pas de crime, et celui qui les entend peut être averti. 

C’est  pourquoi  on  les  nomme  Airs.  Quand  la  voie  royale  fut  déchue,  que  les  rites  et  la  rectitude 

déclinèrent, que l’instruction par le gouvernement fut perdue, les royaumes eurent des gouvernements 

différents, et les clans suivirent des coutumes distinctes. C’est alors que les Airs et les Odes altérés furent 

composés. Les historiens des royaumes étaient clairvoyants quant aux signes de réussite et de perte. Ils 

souffraient de la dissolution de la morale des hommes et s’affligeaient de la cruauté du gouvernement par 

le châtiment. Ils chantaient leur sentiment intérieur pour critiquer de manière déguisée leurs supérieurs. Ils 

comprenaient l'altération des choses et gardaient en leur cœur les anciennes coutumes. C’est pourquoi les 

Airs altérés sont l’expression du sentiment mais s’arrêtent aux rites et à la bienséance. Ils proviennent du 
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35. Qui peu à peu recouvrirent l’ensemble des affaires humaines28.

36. Quand on en arrive à l’ « Eloge des orangers » de QU Yuan29,

37. Emotions et ornements exhalent leur parfum.

38. Il compare et associe pour installer l’idée

39. Et la description s’étend jusqu’aux [plus] infimes objets30.

40. Quant aux textes gravés de l’ hégémon de QIN,

41. Ils font l’éloge de ses vertus.

sentiment : ils expriment la nature des hommes. Ils s’arrêtent aux rites et à la bienséance : ils reflètent la 

faveur des Anciens rois. Ainsi, quand les affaires d’un seul royaume sont liées à un seul individu, on parle 

d’Airs. » (上以風化下•下以風刺上•主文而譎諫•言之者無罪•聞之者足以戒•故曰風•至於

王道衰•禮義廢•政教失•國異政•家殊俗•而變風變雅作矣•國史明乎得失之迹•傷人倫之

變•哀刑政之苛•吟詠情性以風其上•達於事變而懷其舊俗者也•故變風發乎情•止乎禮義•

發乎情•民之性也•止乎禮義•先王之澤也•是以一國之事•繫一人之本•謂之風 ;  SSJ, p. 

271-272). On notera par ailleurs l’opposition des termes yong 詠/feng 諷 qui closent les deux lignes de LIU 

Xie. Ce qui fait défaut à ces paroles selon LIU Xie, ce serait une dimension orale et esthétique. Le sens est 

bien là, les paroles sont à la fois ramassées et directes, elles sont expressives puisqu'elles piquent, mais il 

leur  manque  cette  qualité  qui  fait  qu'une  série  de  mots  peut  être  psalmodiée  à  l'envi.  L'étude  des 

occurrences du mot yong révèle qu'il peut être associé à des textes en vers comme en prose. Bref, LIU Xie 

souligne que s'ils étaient des éloges, ils pourraient être récités et repris, c'est-à-dire qu'ils entreraient dans 

un corpus, un fond culturel dans lequel on pourrait aller puiser. Ces paroles avaient une fonction utilitaire 

qu'elles ont remplies, elles sont consignées dans des ouvrages, mais elles ne vivent pas dans l'aquarium 

magique de ce wen 文 que nous avons choisi de désigner comme « littérature ».

27 La présence de ces  deux personnages n'est  pas  aisée à  expliquer.  Les divers  commentateurs  se 

contentent de souligner que dans le passage sur la robe de peau claire et le tablier de cuir de CONFUCIUS, il 

est question de Zishun d'une part et de CONFUCIUS d'autre part, et non de Zigao. Ils ne proposent en 

revanche rien concernant ZUO Qiuming (Ve s.  AE). Ce dernier est celui à qui est traditionnellement 

attribuée la rédaction ou la compilation des Dires de Principautés. Cet ouvrage est souvent considéré comme 

un commentaire informel des  Printemps et Automnes. En ce sens, ZUO Qiuming pourrait éventuellement 

être rattaché à l'anecdote des champs terrassés qui figure dans les Printemps et Automnes. Quant à KONG 

Zigao, un descendant de Confucius, il apparaît à de multiples reprises dans le Kong Congzi, dont est tirée 

l'anecdote sur la robe de peau claire et le tablier de cuir de CONFUCIUS. On peut supposer qu'il s'agit là d'un 

léger défaut de mémoire de la part de LIU Xie. Le rattachement de ces phrases au genre de l'éloge serait 

alors le produit de l'introduction des discours par un verbe homophone à song 頌 orthographié 誦 (dire, 

réciter, expliquer).

28 On note ici l’emploi de  bian comme dans le passage cité à la note de la ligne 31 : décadence des 

temps et altération des formes vont de pair. On consultera sur le sujet le chapitre « Biantong »  變通 
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42. Les empereurs Hui et Jing des HAN

43. Ont également des descriptions de leur figure31.

44. Au long des générations, tous en composèrent,

45. Se succédant l’un après l’autre dans le temps.

46. Ainsi, YANG Xiong dépeignit ZHAO Chongguo32,

47. BAN Gu présenta DOU Rong33

48. FU Yi chanta [l’empereur] Mingdi34,

49. SHI Cen décrivit l’épouse Xi35.

50. Certains imitèrent le « Temple limpide »

(Transformation  et  évolution)  de  l'Esprit  de  littérature.  On  note  par  ailleurs  que  ces  quelques  lignes 

commencent par une invitation à tourner son regard vers le peuple et se termine par une conclusion 

ambiguë à son sujet. Les productions populaires sont-elles dignes ? Certainement la question n’est pas 

vraiment tranchée :  la  transformation du genre et  son extension à des sujets  beaucoup plus variés et 

simples  n'est  pas  reniée.  Elle  est  par  contre  introduite  par  ces  deux  cas  de  persifflage  de  Lu  et  de 

CONFUCIUS rejetés du corpus de l'éloge.

29 Cet éloge est répertorié parmi les « Jiuzhang » 九章 (Neuf pièces) des Chuci 楚辭 (Chants de Chu). 

L’expression Sanlü désigne le poète QU Yuan 屈原 (ca. 343-279 AE).

30 L'extension du genre à des sujets communs n'est donc pas contestée par LIU Xie.

31 Je reviendrai plus loin sur l'interprétation de rong, que je traduis ici par « figure », et qui fait écho aux 

lignes 4 et 5.

32 Sur YANG Xiong (53AE-18 NE), cf. note de la ligne 75 de « Corps et nature ».

33 Sur BAN Gu (32-92 NE), cf. note de la ligne 79 de « Corps et nature ».

34  FU Yi 傅毅 (ca. 47-92 NE), nom social Wuzhong 武仲. Originaire de Maoling 茂陵 dans le Fufeng 

扶風 il travailla notamment avec BAN Gu et JIA Kui 賈逵  aux archives impériales de la Terrasse des 

orchidées (lantai 蘭臺 ) et mourut prématurément. Il composa des poèmes, dits, chants funèbres lei  誄 , 

éloges, et s'essaya également dans d'autres genres. On trouve sa biographie dans le Livre des Han postérieurs 

(j. 80, p. 2610-2613) et une partie de son œuvre dans l'Anthologie.

35 SHI Cen 史岑 (ca. 69-148 NE), nom social Xiaoshan 孝山. Ses lieux d'origine et de résidence sont 

inconnus. Il aurait composé l'« Eloge de l'envoi des troupes », dont il est ici question, après un succès 

militaire de l'empereur An des HAN 漢安帝(107-126 NE). C'est la seule œuvre qui subsiste dans ce genre 

d'après YAN Kejun (cf. Quan Hou Han wen, p. 744-745) . Une certaine confusion naît du fait qu'il y aurait 

un second SHI Cen, dont le nom social était Zixiao 子孝, et qui vécut à l'époque de WANG Mang 王莽, 

le fondateur de la brève dynastie Xin 新 (9-23 NE).
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51. D’autres se modelèrent sur les « Etalons » ou sur « Nombreux »36.

52. Bien que leur profondeur varie,

53. Que dans l’appréciation des détails, chacun diffère,

54. Dans l’art d’exalter la vertu et de manifester la figure,

55. Leurs canons et lois sont identiques.

56. Quant aux « Expédition au Nord » et « Expédition à l’ouest » de BAN Gu et FU 

Yi

57. Elles sont changées par introductions et préfaces.

58. N’exaltent-elles pas les erreurs en falsifiant la forme ?

59. La « Large réalisation » et la « Montée dans la forêt » de MA Rong37

60. Sont nobles et ressemblent à des dits.

61. Elles élaborent de l’ornement et perdent leur nature !

62. Et les « Etudes civiles » de CUI Yuan38

36 Ces titres sont ceux d'éloges des Poèmes sur lesquels nous reviendrons.

37 MA Rong  馬 融  (79-166 NE), nom social Jizhang  季長 ,  originaire de Maoling  茂陵  dans la 

commanderie Fufeng 扶風 (dans l'actuelle Shaanxi). Reconnu pour sa beauté et ses talents, il obtint divers 

postes prestigieux dans l'administration. C'est quand il était secrétaire-éditeur dianjiao mishu 典校秘書 à la 

Bibliothèque des Vues orientales Dongguan 東觀 qu'il composa l'éloge [du jardin de] la large réalisation 

« Guangcheng song »  廣 成 頌 .  Cela lui valut d'être écarté de la vie politique. Il  se retira chez lui de 

nombreuses années. Puis en 121, il servit comme conseiller auprès du prince Hejian  河閒王 ,  fils de 

l'empereur An 安帝. En 125, il démissionna et occupa des fonctions locales dans sa région natale. A partir 

de 133, il retrouva des fonctions plus prestigieuses, oeuvra à la pacification de tribus barbares, et compléta 

ses travaux d'exégète qui firent sa célébrité. Appartenant lui-même à un clan important, il chercha à partir 

de 144 à s'allier au clan des Liang 梁, qui étaient proches du pouvoir. Il connut un bref exil en 151 après 

avoir été accusé de corruption. A partir de 159, il se consacra à l'enseignement dans son district d'origine. 

Un de ses élèves devint le célèbre commentateur ZHENG Xuan 鄭玄 (127-200 NE). Sa biographie figure 

dans le Livre des Han postérieurs. Le deuxième texte mentionné a été perdu. Le premier, qui ressemble du 

point de vue prosodique à un dit, est consigné dans le Quan Hou Han wen, p. 569-571.

38 CUI Yuan 崔瑗 (77-142 NE), nom social Ziyu 子玉, originaire d'Anping 安平 dans la commanderie 

Zhuo 涿 (dans l'actuelle Hebei). Orphelin dès son plus jeune âge, il rejoignit à dix-huit ans la capitale où il 

se lia d'amitié avec MA Rong 馬融 et ZHANG Heng 張衡. Condamné après avoir vengé l'assassinat de son 

frère, il s'enfuit. Il réussit par la suite aux examens, et occupa divers postes dans l'administration. Il est 

notamment l'auteur de lettres shu 書, de notes ji 記, de dits fu 賦, de stèles bei 碑, d'inscriptions ming 銘, de 

remontrances zhen 箴, et d'éloges song 頌. Il est célèbre pour un traité sur l'écriture cursive. Un mémoire 
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63. Ou le « Canal de FAN » de CAI Yong39,

64. Elles atteignent des sommets de beauté dans l’introduction

65. Tandis qu’elles sont simples et concises dans le texte.

66. Quand YU Zhi donne son appréciation,

67. Il est précis et embrasse large

68. Il en vient à dire que « il y a mélange de populaire et de noble »40;

69. Il ne distingue pas principes et directions.

70. Il ne fait que déployer des discussions vaines

71. Semblables aux verbosités sur les mélanges de métaux blancs et jaunes41.

sur  la composition littéraire a quant à lui été  perdu.  Il  subsiste  seize rouleaux de son œuvre.  L'éloge 

mentionnée par LIU Xie figure dans le Quan Hou Han wen, p. 717.

39 CAI Yong 蔡邕 (133-192), nom social Bojie 伯喈. Issu d'une famille puissante originaire de Yuxian 

圉縣 dans la commanderie  de Chenliu 陳留. La postérité reconnut en lui un maître de la prose parallèle 

pianwen 駢文. Il est notamment l'auteur de stèles bei 碑 et d'inscriptions ming 銘. Ce n'est qu'en 172 qu'il 

accepta un poste à la cour, où il servit neuf ans. Il paya son opposition aux eunuques de douze ans d'exil. 

Il retrouva une position après que DONG Zhuo 董卓 eut gagné du pouvoir. Il monta dans la hiérarchie 

administrative et eut de l'influence sur le monde des lettres, en particulier sur WANG Can  王粲 , KONG 

Rong 孔融 et YANG Xiu 楊修 . Après la chute de DONG Zhuo, CAI Yong mourut en prison. Peu de ses 

poèmes ont survécu.  Sa  prose,  elle,  occupe un volume considérable dans le Quan Hou Han wen :  p. 

852-904. L'éloge ici mentionnée a pour titre complet « Jing zhao fan hui qu song » 京兆樊惠渠頌 (Eloge 

du canal de l'avisé FAN, gouverneur des présages de la capitale), et figure p. 874 de la même collection.

40 YU Zhi traite précisément de FU Yi dans ce passage.

41 Référence aux Printemps et automnes du sieur Lü : Quelqu'un qui observait les épées dit : « Le [métal] 

blanc leur permet d'être solides, le jaune d'être élastiques.  Si le blanc et le jaune sont mélangés,  alors 

[l'épée] sera solide et élastique ». Son contradicteur dit : «  Le [métal] blanc les empêche d'être élastiques, le 

jaune les empêche d'être solides. Si le blanc et le jaune sont mélangés, [l'épée] ne sera ni solide ni élastique. 

Et si elle est souple, elle se tordra, tandis que si elle est solide elle se cassera. Comment fabriquer une épée 

tranchante ? La nature des épées n'a pas changé, mais certains pensent qu'elle est  bonne, tandis que 

d'autres sont d'avis qu'elle est mauvaise. La discussion fait qu'il en est ainsi. Dès lors, si l'on écoute les 

discussions avec clairvoyance, les discussions qui tournent en rond cesseront. Sinon, on ne saura plus 

distinguer Yao de Jie. Voilà l'origine des malheurs des officiers de l'Etat, celle des échecs des sages. (相劍

者曰•白所以為堅也•黃所以為牣也•黃白雜則堅且牣•良劍也•難者曰•白所以為不牣也•

黃所以為不堅也•黃白雜則不堅且不牣也•又柔則錈•堅則折•劍折且錈•焉得為利劍•劍之

情未革•而或以為良•或以為惡•說使之也•故有以聰明聽說則妄說者止•無以聰明聽說則堯•

桀無別矣•此忠臣之所患也•賢者之所以廢也 ; Lüshi chunqiu jinzhu jinyi 呂氏春秋今註今譯 (Les 
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72. Parmi les multiples éloges des WEI et des JIN

73. Peu sortent des rails.

74. Dans ce que CAO Zhi a tissé,

75. L’éloge « Pour le prince héritier » est représentatif.

76. LU Ji a accumulé les pièces,

77. Son « Ministre méritant » est le plus illustre42,

78. Où louanges et blâmes coexistent.

79. C’est assurément l’incarnation erronée des dernières générations.

80. Ainsi originellement, l’éloge est classique et beau43

81. L’expression doit y être limpide et travaillée,

82. Et l’écriture s’y déployer comme dans le dit,

83. Mais sans entrer dans les contrées des splendeurs outrancières.

84. Il y faut respect et circonspection comme dans l’inscription

85. Mais en se distinguant de la sphère des règles et des interdictions44.

86. Il convient d'exalter pour faire surgir l’ornementation,

87. D'étoffer pour ériger le sens.

88. Tandis que les moindres finesses sont rendues par une adresse accomplie

89. Les sentiments dictent les variations.

90. Le genre se fonde

91. Simplement sur cela.

92. Célébrer,

Printemps et automnes du sieur Lü avec commentaires et traductions modernes, Taiwan shangwu yinshuguan, 

Taipei, p. 799). 

42 Ici encore, le sens de wei est à tempérer.

43 Là encore il ne me paraît pas pertinent d’insister sur la valeur de  wei, quoique ce soit peut-être sa 

seule occurrence dans le texte où cela se justifierait.

44 Le commentaire de LIU Shenshu 劉申叔 (cf. infra dans le commentaire) précise que les anciennes 

inscriptions étaient de deux sortes : celles qui posaient des règles et interdictions d'une part, et celles qui 

avaient pour fonction de louer d'autre part. Pour lui,  LIU Xie, en posant cette distinction entre éloge et 

inscription oublie une partie du corpus des inscriptions. Nous reviendrons sur le départ entre les deux 

genres que propose LIU Xie dans le commentaire.
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93. C’est éclairer,

94. C’est seconder.

95. Jadis, lors des sacrifices de Yu et Shun,

96. Les officiers de la musique répétèrent des célébrations45.

97. Ainsi s’agissait-il d’expressions portées par le chant46.

98. Puis « BO Yi seconda Yu »47

99. Et YI Zhi fut éclairé par WU Xian48 :

100. Tous deux recoururent à des paroles enthousiastes pour éclairer les faits

101. Ainsi qu’aux soupirs pour seconder l’expression49.

102. C’est pourquoi sous les HAN, on établit des aboyeurs.

103. C’est par le chant et le salut respectueux que l’on célèbre,

104. Ce sont là sentences parvenues de l’Antiquité.

45 Cette phrase est calquée sur un passage du Grand commentaire au Livre des Documents :  (維十有五

祀，舜為賓客，禹為主人。樂正進贊曰：尚考太室之義，唐為虞賓 ).

46 Dans une perspective historique, c'est-à-dire si on regarde les textes concernés ainsi que les avis sur 

ce genre, cette affirmation ne fait pas l’unanimité.

47 Cf. le  Livre des documents : Trente jours plus tard, le peuple de Miao s’opposait [toujours] à l’ordre 

[impérial]. BO Yi aida l’empereur, lui disant : « Seule la vertu peut mouvoir le Ciel, il n’y a pas de point, 

aussi  éloigné  soit-il,  qu’elle  ne  puisse  atteindre.  La  plénitude  appelle  la  perte,  l’humilité  reçoit 

l’enrichissement. Telle est la Voie du Ciel. […] Une sincérité totale émeut les esprits, que dire [de son 

influence] maintenant sur les Miao». Yu salua ces excellentes paroles et dit : « D’accord ».  (三旬苗民逆

命•益贊于禹曰•惟德動天•惟德動天•無遠弗届•滿招損•謙受益•時乃天道•[...]至諴感

神•矧茲有苗•禹拜昌言曰•俞 ; SSJ, Shang shu, p. 137 ; trad. J. Legge, op. cit., p. 65).

48 Cf.  le  Livre  des  Documents (SSJ,  Shang  shu,  p.  166)  et  les  Mémoires  historiques (Shi  ji,  p.  100)  qui 

rapportent  qu 'un mûrier  poussa subitement  dans la  cour du roi  Taiwu.  Ce dernier demanda conseil 

auprès de YI Zhi qui le persuada de cultiver sa vertu. WU Xian, qui était probablement un sorcier, avait au 

préalable donné des éclaircissements à YI Zhi.

49 Cf. la « Grande préface » aux Poèmes : La poésie, c’est ce vers quoi tend l’intention. Ce qui dans le 

cœur  est  intention  se  manifeste  par  la  parole  sous  forme  de  poème.  Les  sentiments  se  meuvent  à 

l’intérieur et prennent forme dans la parole. Lorsque la parole ne suffit pas, on les soupire. Lorsque les 

soupirs  s’avèrent insuffisants,  on les prolonge par le  chant. Et lorsque le chant ne suffit  pas,  sans le 

vouloir, les mains se mettent à danser et les pieds à taper la cadence. (詩者志之所之也•在心為志•發

言為詩•情動於中而形於言•言之不足•故嗟歎之•嗟歎之不足•故永歌之•永歌之不足•不

知手之舞之足之蹈之也 ; SSJ, Shi jing, j. 1, p. 269-270)
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105. Quant à SIMA Xiangru, muni de son pinceau,

106. Il composa la première célébration pour JING Ke50.

107. Et SIMA Qian dans les Annales historiques ainsi que BAN Gu dans le Livre des Han

108. Confièrent aux célébrations éloges et reproches.

109. Une écriture dense qui résume les comptes,

110. Un corps d’éloge et une expression d’essai,

111. Et des appréciations qui suivent notices et biographies

112. L'appellation est la même51.

113. Or ZHI Yu dans sa Distinction

114. Se trompe en les nommant expositions52,

115. « Il est loin du compte »53.

116. Lorsque GUO Pu commenta les « Erya »54

117. Il composa une célébration pour chaque animal et chaque plante.

118. Le sens pouvait être beau comme laid55

119. On aurait dit une simple variante de l’éloge.

120. Ainsi si l’on revient au sens premier,

121. Elle chante les mérites des choses et des êtres.

50 Le texte a été perdu.

51 Ce sont là selon LIU Xie l'ensemble des caractéristiques de la célébration.

52 Le Shitong souligne la multiplicité des noms donnés à ces passages.

53 LIU Xie utilise  une  expression  qui  apparaît  dans  le  Wenzhang  liubie  lun mais  la  renverse  pour 

l'appliquer à ZHI Yu : Quant aux textes comme la « Large réalisation » et la « Montée dans la forêt », ils ont 

un pur corps de dit actuel, et pourtant, on les appelle éloges. C'est loin du compte.  (若馬融廣成•上林

之屬•純為今賦之體•而謂之頌•失之遠矣 ; Quan Jin wen, p. 1905).

54 Il reste très peu de ces commentaires. Cf. Quan Jin wen, p. 2154-2157. L'Erya 爾雅 est le plus ancien 

des dictionnaires chinois. Il compte parmi les Treize Classiques.

55 La célébration a subi de grandes transformations au cours de l'histoire. A partir des HAN orientaux, 

les  pièces  composées  dans  ce  genre  sont  entendues  comme des  éloges  positifs.  Elles  se  distinguent 

cependant des éloges car elles accompagnent généralement un texte qu'elles éclairent ou concluent. La 

forme se fige en une série de vers de quatre caractères rimés. Sous les HAN occidentaux, les célébrations 

riment  rarement  d'après  le  peu  qu'il  nous  en  est  parvenu.  A  partir  des  WEI,  les  changements  sont 

nombreux : les célébrations sont désormais des textes qui disent du bien et qui riment nécessairement. La 

contradiction que présente le texte à la ligne suivante (par rapport à ce qui précède) s’explique si on la 

considère d’un point de vue diachronique.
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122. C’est une forme qui remonte à l’Antiquité,

123. Serrée, qui ne s’étend pas.

124. Elle doit se nouer en vers de quatre mots

125. Et se borner à quelques expressions rimées56.

126. Soulevant avec densité pour épuiser les sentiments,

127. Brillant pour accompagner l’ornementation.

128. Tel est son corps57.

129. Bien que ses origines soient lointaines,

130. Son utilisation aboutie est assurément rare.

131. Si l’on en revient à ce qui la fonde,

132. Ce pourrait être une fine branche de la famille de l’éloge !

Célébration :

133. Une forme descriptive fonde l’éloge,

134. Mérites et activités conduisent à la célébration.

135. Si l’on grave l’ombre et déploie les sonorités,

136. Les veines de l’œuvre brilleront.

137. Les années passent et s’éloignent,

138. Les notes résonnent comme à l’aube.

139. Quand d’en bas on goûte les choses,

140. Les expressions chatoyantes en font l’amusement. 

56 Il semblerait donc que les questions de longueur des versets et de rimes soient devenues des traits 

distinctifs entre éloges et célébrations.

57 La traduction par corps fait sens ici si l’on passe au vocabulaire employé par les œnologues.

314



Des éloges   song     頌  

Le genre qui nous préoccupera plus particulièrement et qui a conduit à l’étude du 

chapitre « Songzan » est, comme je l’ai déjà mentionné, la célébration  zan. Cependant, 

outre qu’il eut été dommage de laisser passer l’occasion d’une étude du chapitre dans 

son intégralité58,  il  semblait  assez difficile  de  proposer  une étude sur  la  seule  partie 

consacrée à la célébration. En effet, celle-ci suit celle sur l’éloge et est nettement plus 

courte (elle s'étend sur moins de la moitié des caractères). De plus, LIU Xie considère la 

célébration comme un genre descendant de l’éloge59, ainsi qu’il l’indique aux lignes 131 

et 132 :

大抵所歸•其頌家之細條乎•

Si l’on en revient à ce qui la fonde, Ce pourrait être une fine branche de la 

famille de l’éloge !60

Nous analyserons la partie sur l’éloge afin d’en dégager les règles érigées par LIU 

Xie  dans  ce  chapitre.  Il  s’agira  essentiellement  de  reprendre  les  questions  abordées 

58 Les recherches bibliographiques m'ont permis de constater que le chapitre a été très peu étudié, 

puisque je n'ai trouvé que trois article consacrés à celui-ci. Il s’agit d'une part du cours de LIU Shenshu 劉

申叔, pris en note par LUO Changpei 羅常培, « Zuo'an wenlun : Wenxin diaolong 'Songzan' pian (shang, 

xia) »  左庵文 論  :  文 心雕龍頌 讚 篇  ( 上 , 下 ) (Essais de la hutte de gauche : le Chapitre 'Eloge et 

Célébration' de l'Esprit de littérature en dragons ciselés (parties 1 et 2)), Guowen yuekan 國文月刊 (Mensuel des 

études nationales), vol. 1 n° 9, juillet 1941, p. 31-33, et vol. 1 n° 10, septembre 1941, p. 20-21. Et d'autre 

part de GAO Mingfeng 高明峰, « Shi lun 'Wenxuan' yu 'Wenxin diaolong' dui 'song' 'zan' er ti pinglu zhi 

yitong » 试论文选与文心雕龙对颂赞二体评录之异同 (A propos des différences et similitudes des 

deux genres de l'éloge et de la célébration dans les appréciations et collections de l'Anthologie et de l'Esprit  

de littérature en dragons ciselés), Suihua shizhuan xuebao 绥化师专学报 (Journal of Suihua Teachers College), 

Jiangsu, vol. 24 n°1, mars 2004, p. 66-68.

59 Comme  les  genres  sont  une  manière  d'ordonner  le  champ  des  productions  littéraires,  ils  se 

définissent les uns par rapport aux autres.

60 Nous reviendrons sur ce rapprochement entre les deux genres dans l'analyse de la partie consacré à 

la célébration.
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par l’auteur en les approfondissant – notamment en rappelant les textes, c’est-à-dire les 

éloges, sur lesquels se fonde le discours normatif. Nous commencerons par revenir sur 

les éléments et textes présentés comme les ancêtres du genre de l’éloge, puis nous nous 

pencherons sur les œuvres qui sont répertoriées comme éloges, sur leurs spécificités, et 

sur l’évolution à l’intérieur du genre dont elles témoignent, pour enfin nous interroger 

sur les raisons de l’exclusion de certaines œuvres et de certains discours.

Les ancêtres de l’éloge   song  

Reléguant les  diverses  significations  que porte  le  caractère  song dans  les  textes 

anciens, LIU Xie introduit le genre par la référence aux éloges  song qui constituent la 

quatrième et dernière partie des  Poèmes – et qui par conséquent, dans l’esprit de notre 

auteur, couronnent l’ensemble de l’auguste recueil. Et ce sont de fait les Poèmes qui vont 

servir de fil  directeur entre les différents éléments que LIU Xie présente comme une 

« préhistoire » du genre (ll. 1 à 21) conduisant au premier modèle du genre, « Shimai » 時

邁 (Tournée saisonnière)61.

Il faudrait bien entendu nuancer cette assertion qui, dans le but de trouver une 

unité dans le texte, simplifie quelque peu le discours de son auteur. En effet, les « Neuf 

chants du Successeur »62 ne sont pas inclus dans les  Poèmes,  même s’il  s’agissait  d’un 

61 Comme le  souligne  LIU Shenshu  dans son article,  LIU Xie privilégie  la  définition du mot qui 

apparaît dans les Poèmes. Cela se fait au détriment de la définition qu’en donne le Shuowen jiezi 說文解字 

(Définition des caractères par leur graphie), qui converge pour partie avec celle présentée dans le chapitre 

« Songzan », et qui est la suivante : « song, c’est l’apparence, sa prononciation est composée du début de ye 

et de la fin de gong » (頌•皃也•從頁公聲• ).  Pour LIU Shenshu, l'écart entre la définition de la 

« Grande Préface » et celle du Shipu 詩譜 (Nomenclature poétique) est d'autant plus grande que pour lui, 

rong dans le Shipu signifie embrasser, contenir, et non décrire. Il cite la Nomenclature poétique : « Les paroles 

du song embrassent. La vertu du fils du ciel brille et recouvre les quatre lointaines directions, ordonnant le 

supérieur et l'inférieur. Il n'est rien qu'elle ne chapeaute, rien qu'elle ne soutienne. Voilà ce que l'on appelle 

embrasser. ». L'acception du terme au sens moderne de xingrong  形容 est par conséquent conforme à la 

« Grande Préface », et non à la Nomenclature poétique. Dans ces conditions, LIU Xie est contraint  de prendre 

parti d'un côté ou de l'autre. Il opte pour la veine des Poèmes dans la tradition du commentaire de MAO, 

qui prévalait à son époque.

62 Cf. « Eloge et Célébration », ll. 6-8.
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éloge composé ou recomposé sous les Shang63. Comme aucune version de cette œuvre 

ne nous est parvenue, nous ne pourrons commenter longuement cette référence. Il est 

simplement important de noter que l’éloge est dans cette partie de « Songzan » présentée 

comme très  étroitement  liée  à  ceux qui exercent le  pouvoir  – ce qui n’est  pas sans 

incidence, comme nous le verrons par la suite, sur la définition du genre.

La présentation de l’éloge dans son environnement que constituent les Airs et les 

Odes dans les  Poèmes est intéressante en ceci qu’elle propose une gradation et institue 

une place particulière pour les éloges (ll. 11-21). En effet, LIU Xie reprend et transforme 

l’assertion de la « Grande Préface ». Cette dernière annonce :

是以一國之事•繫一人之本•謂之風•言天下之事•形四方之風•謂之

雅•雅者正也•言王政之所由廢興也•政有小大•故有小雅焉•有大雅

焉•頌者美盛德之形容•以其成功告於神明者也•是謂四始詩之至也•

Ainsi,  quand les affaires d’un seul royaume sont reliées à un seul homme, ce 

sont les Airs. Quand on parle des affaires du pays et quand on dessine les Airs 

dans les quatre directions, ce sont les Odes. Les Odes sont droites. Elles disent 

l'origine de la montée en puissance et du déclin des gouvernements royaux. De 

même qu'il y a de petits et de grands gouvernements, il y a les petites odes et les 

grandes odes. L'éloge exalte la figure de la vertu splendide. Il permet d'informer 

les esprits de ses réussites. Voilà ce que l'on nomme la perfection des quatre 

commencements des Poèmes.

La succession des genres dans le recueil n’est pas présentée comme une simple 

juxtaposition. Elle est gradation, et qui plus est, double gradation. Tandis que les Airs 

sont  liés  aux  royaumes  et  sont  donc  populaires64,  les  Odes  relèvent  du  niveau  du 

« pays », c’est-à-dire du regroupement des différents royaumes, et sont nobles65, et les 

63 On se souvient que les éloges des SHANG dans les Poèmes ne dateraient pas de la dynastie SHANG 

mais de l'époque des Printemps et Automnes. Cela explique que les « Neuf chants du Successeur » n'y 

figurent pas – outre le fait qu'une anthologie est par nature le produit d'une sélection.

64 Rappelons que  feng 風 désigne le vent, le passage est donc construit sur un jeu de mots. On se 

souviendra en outre qu’en chinois moderne,  les coutumes populaires sont couramment désignées par 

l’expression fengsu xiguan 風俗習慣.

65 Le terme  ya 雅 , qui désigne les Odes, a pour sens « noble ». Le jeu sur les deux interprétations 

possibles du mot est omniprésent dans le texte.
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Eloges  appartiennent  au  niveau  des  esprits,  celui  qui  domine  le  précédent,  et  sont 

royales.

Cette  gradation  se  traduit  ailleurs  dans   l'Esprit  de  littérature par  une hiérarchie 

administrative (ll. 14-7) :

風雅序人•故事兼變正•頌主告神•故義必純美•

Les Airs et les Odes sont ordonnés par les hommes, c'est pourquoi les affaires 

peuvent être soit déviantes soit droites. Les Eloges ont pour principe d’informer 

les esprits, c’est pourquoi leur sens est toujours pur et magnifique.

Enfin, comme en témoigne le passage cité, l’éloge constitue non seulement le plus 

haut degré dans la gradation, celui auquel est attachée le plus de valeur. Mais il occupe 

également un statut à part, comme le soulignent les lignes 20 et 21. Les Eloges ne sont 

pas, contrairement aux Airs et aux Odes, des compositions qui distraient les princes et 

leur  entourage  au  cours  des  banquets.  Ce sont  des  pièces  à  valeur  rituelle  qui  sont 

chantées dans les temples aux ancêtres66.

Ce dernier aspect est fondamental en ce sens qu’il va permettre d’établir un critère 

d’exclusion de certaines pièces dont l’objet, la manière ou le ton seraient trop directs ou 

trop peu élogieux. Mais nous reviendrons sur cette question plus longuement quand 

nous traiterons des types d’œuvres exclus du genre de l’éloge.

A ce  stade,  le  discours  conclut  une  présentation  « généalogique »  du  genre  et 

embraye sur les modèles utilisés par les auteurs ultérieurs composant des éloges – qui 

n’ont désormais plus nécessairement à voir  avec des pratiques rituelles.  Nous avions 

jusqu’ici  affaire  au germe ou commencement67 d’un genre inscrit  dans des pratiques 

66 LIU Shenshu souligne que les éloges n'étaient pas simplement des chants orthodoxes destinés aux 

temples aux Ancêtres, mais qu'ils servaient également dans les temples dédiés au Ciel et à la Terre. En 

effet, selon lui, puisqu'il est question d'esprits (on le voit dans « Tournée saisonnière » en particulier), il ne 

s'agit pas simplement des ancêtres.  Je note cette réflexion, car elle me paraît révélatrice du travail que 

propose LIU Shenshu. Ce dernier commente brièvement ligne à ligne le chapitre de LIU Xie. Ce faisant, il 

redouble la démarche de LIU Xie : soit il y apporte des explications et des arguments, soit il entreprend de 

démentir  le  propos  de  LIU Xie.  Mais  même dans  ce  dernier  cas,  son  objectif  est  de  rationaliser,  de 

proposer une histoire cohérente de la formation et de l'évolution du genre. C'est exactement ce que faisait 

LIU Xie lorsqu'il construisait le discours que nous sommes en train de lire.

67 On se souviendra de la ligne 1 de « Eloge et célébration ».
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particulières. Le texte canonique des Poèmes se présente comme un idéal appartenant à 

une Antiquité reculée quasi atemporelle, cependant que le genre dont traite LIU Xie68 est 

une forme textuelle historique en transformation. Le lecteur est maintenant au fait de 

l’héritage dont a bénéficié le genre de l’éloge, le temps est venu de l’initier aux modèles, 

patrons, règles et déviances de ce genre.

Le genre et ses modèles

On voit dans ce chapitre en particulier, mais dans tous les chapitres de l'Esprit de  

littérature consacrés aux genres en général, comment procède LIU Xie. Il a pour objectif 

de définir les genres. Cet effort ne lui est pas propre, il n'est pas nouveau non plus. Il 

existait depuis bien longtemps des bibliothèques, et par conséquent des bibliographies et 

des  modes  de  classification  des  ouvrages69.  Cependant,  avec  le  recours  au  papier  et 

l'importance que prend l'écriture dans la promotion sociale sous les HAN, les besoins de 

classification  augmentent  probablement.  Cette  tendance  conjuguée  à  une  prise  de 

conscience de la dimension esthétique de l'activité scripturale sinon littéraire à partir de 

la dynastie JIN au moins conduira à la constitution d'anthologies fondées sur la notion 

de  genre,  qu'il  s'agisse  de  l'Anthologie,  qui  réunit  les  pièces  par  genres,  ou  de  la 

Classification des poètes, qui limite son champ à la poésie pentasyllabe. La conscience des 

genres littéraires70 est  plus ou moins visible  dans les  « Propos sur la  littérature »  des 

Propos exemplaires de CAO Pi, qui propose une typologie de huit formes littéraires ou 

encore dans le « Dit sur la littérature » de LU Ji qui lui définit  dix formes. Mais elle 

s'affirme surtout dans un texte dont il ne nous reste plus que des bribes : le  Wenzhang  

liubie lun 文章流別論 (Essais sur [la collection des] belles-lettres classées par genres) de 

68 Rappelons que LIU Xie indique dans sa « Déclaration d’intention » que, faute d’être capable de faire 

œuvre de  commentateur  des  Classiques,  il  s’était  donné pour tâche de  se pencher  sur  la  production 

« littéraire » afin d’en dévoiler les racines et les sources. C’est exactement ce dont il s’agit ici.

69 Cf. ce que nous avons noté dans l'introduction.

70 Les titres sont également la marque d'une conscience générique. Cependant, la question de savoir 

quand un titre est porteur d'une indication générique, et quand il a été associé à un texte est épineuse. On 

apercevra la complexité de cette question en lisant l'ouvrage de Stephen OWEN : The Making of Classical  

Chinese Poetry, Harvard UP, Cambridge, 2006. La distinction des genres de la poésie shi 詩 et des poèmes à 

chanter yuefu 樂府 n'apparaît selon lui qu'au Ve siècle.
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ZHI Yu (?-311 NE), sur lequel nous reviendrons plus loin. LIU Xie, comme LU Ji avant 

lui, est conscient de l'importance de la question qui consiste à savoir dans quel genre 

écrire selon le contexte donné et les matériaux à travailler. Le choix du genre dépend du 

destinataire et du sujet du texte. Et un ensemble de règles s'impose au texte en fonction 

du genre dans lequel il est voué à s'inscrire. L'ouvrage de LIU Xie n'est assurément pas 

un simple manuel pour l'apprenti écrivain, il répond probablement à une ambition plus 

grande.  Dans  son  travail  d'ordonnancement  du  champ  « littéraire »,  il  fonctionne 

cependant  comme  un  manuel  pratique  :  il  s'efforce  de  proposer  des  règles  de 

composition  dans chaque genre.  LIU Xie extrait   ces  règles  -  comme on ex-trait  un 

parfum ou  une  essence  –  des  œuvres  qu'il  considère  majeures  dans  l'histoire  de  la 

constitution du genre. Nous allons nous pencher sur les illustrations qu'il propose afin 

de voir se dessiner le portrait très concret de l'éloge d'après LIU Xie.

Le premier  exemple  précis  que propose  LIU Xie,  et  qu'il  pose  en modèle,  est 

extrait des Poèmes. Il s'agit de la pièce « Shimai » 時邁 (Tournée saisonnière) attribuée au 

duc de ZHOU à propos de laquelle il dit simplement (l. 22-25) :

哲人之頌•規式存焉•

Eloge d’un homme sage, règles et patrons s’y trouvent.

La pièce en question est la suivante :

時邁其邦•吴天其子之•實右序有周•薄言震之•莫不震疊•懷柔百神•

及河喬嶽•允王維后•明昭有周•式序在位•載戢干戈•載櫜弓矢•我

來懿德•肆于時夏•允王保之•71

Il part en tournée saisonnière à travers ses territoires,

Et en appelle au Ciel de le reconnaître pour fils :

Assurément c'est grâce à son aide qu'il y a les ZHOU.

Quand avec empressement il les bouscule,

Tous sans exceptions sont effarouchés.

Quand il accueille et offre leur place aux cent esprits,

Il atteint [ceux] du Fleuve [Jaune] et des Monts Augustes72.

71 SSJ, Shi jing, p. 588-589.
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Vraiment le prince est l'unique souverain !

Parmi les resplendissants, il y a les ZHOU,

Qui règnent en succession ordonnée.

On a rangé et rassemblé boucliers et hallebardes,

On  a rangé dans les fourreaux arcs et flèches.

Je m'avance pour magnifier la vertu

qui se répand parmi les Xia73.

Vraiment le prince en est le gardien.

Cette pièce relève donc de ce que j'ai désigné comme la « préhistoire » du genre. 

Son ton est particulièrement élogieux, et il n'est pas surprenant de la voir attribuée à la 

« resplendissante » figure du duc de ZHOU. Il est assurément important pour  LIU Xie 

que cette pièce soit associée à une figure aussi positive. Nous y reviendrons plus loin, 

mais la question de savoir ce dont on peut faire l'éloge, ou encore qui a droit à un éloge 

–  peut-on  composer  un  éloge  ou  une  célébration  pour  une  figure  négative  ou 

contestable ? pour une figure secondaire ? – est importante dans la définition du genre 

que LIU Xie est en train de construire. L'éloge ne porte pas seulement sur le personnage 

du duc de ZHOU. C'est avant tout un éloge de la dynastie des ZHOU à travers un de 

ses représentants qui s'acquitte avec succès de ses devoirs vis-à-vis des hommes comme 

des esprits. Avec lui, les esprits ont chacun leur place, les hommes vivent en paix, et 

l'œuvre de civilisation se propage. On peut aisément imaginer ce texte comme une sorte 

de compte-rendu à l'intention des ancêtres, comme le suggère l'association du genre aux 

temples ancestraux.

Que dire de sa construction, du vocabulaire qu'il emploie, et de la métrique ? Il ne 

semble pas que ce soit une question à laquelle s'attache beaucoup LIU Xie concernant 

l'éloge, quoiqu'il mentionne au passage le développement des parties introductives dans 

le cas des « Expéditions » de BAN Gu et FU Yi aux lignes 56 à 58. Nous avons ici une 

pièce  courte sans partie  introductive.  La majorité  des vers sont composés de quatre 

caractères, mais on constate quelques irrégularités. La pièce dans son ensemble est tout à 

fait  caractéristique des  Poèmes.  Cela est probablement dû à une certaine homogénéité 

72 Désigne le Taishan 泰山, dans l'actuelle province du Shandong 山東.

73 Désigne l'espace chinois.
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dans l'époque de la composition ainsi que dans le vocabulaire. Trois caractéristiques me 

paraissent remarquables dans cet éloge. D'abord, la notion d'identité y est centrale : le 

texte s'appuie sur la dynastie ZHOU, qui est comme un emblème de la civilisation des 

Xia, en même temps qu'il la loue. Ensuite, les qualités s'expriment tantôt par la référence 

aux esprits, tantôt par le champ lexical de la lumière. Enfin et surtout, si cette dynastie a 

des mérites, c'est parce qu'elle est puissante. Cette puissance se reconnaît non seulement 

à la vertu de 德 , mais aussi à la capacité de mouvoir, de faire trembler les hommes, de 

convoquer les dieux, et ce, sans même avoir besoin de recourir aux armes.

Nous avons donc ici le premier échantillon du genre de l'éloge. Il faudra le garder 

en mémoire puisqu'il ne s'agit pas de n'importe quel échantillon, mais d'une sorte de 

modèle fondateur.

Il est intéressant de noter à la suite de LIU Shenshu que LIU Xie puise dans les 

ressources anciennes pour construire une généalogie du genre, mais qu'il  aurait  aussi 

bien pu choisir d'autres éléments fondateurs. Il fait en effet l'impasse sur au moins deux 

informations. Il n'est pas possible de dire s'il le fait consciemment ou par ignorance ou 

encore par simple oubli. LIU Shenshu renvoie à deux références. Il s'agit d'une part du 

chapitre « Tianyun »  天運  (Le mouvement céleste74) du  Zhuangzi.  L'empereur Jaune a 

joué  un  morceau  près  de  Dongting  et  explique  à  Beimen  Cheng  les  émotions 

successives et le désarroi qu'il a ressentis à son écoute. Il en vient à parler de la joie 

céleste c'est-à-dire naturelle tianle 天樂 et dit :

天機不張而五官皆備•此之謂天樂•无言而心說•故有焱氏為之頌曰•

聽之不聞其聲•視之不見其形•充滿天地•苞裹六極•汝欲聽之而无接

焉•而故惑也•75

Les mécanismes naturels ne sont pas tendus, et pourtant les cinq sens sont prêts, 

voilà ce que l'on nomme la joie céleste. Sans qu'une parole soit prononcée, le 

cœur se réjouit. C'est dans ce contexte que s'inscrit l'éloge composé par le sieur 

Embrasé :  « Je  l'écoute sans entendre ses sonorités,  je  l'observe sans voir  sa 

forme : j'emplis l'espace entre le ciel et la terre, j'embrasse les six directions ». 

74 Trad. de Jean LÉVI, Les œuvres de ..., op. cit.

75 Zhuangzi, op. cit., p. 273.
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Vous souhaitiez  l'écouter  mais  n'entriez  pas  en contact  avec.  C'est  pourquoi 

vous avez ressenti de la confusion.

L'authenticité de cet éloge n'est pas assurée, mais son absence dans le chapitre que 

nous lisons est probablement le signe que  LIU Xie puise certes régulièrement dans le 

Zhuangzi,  mais  que  celui-ci  constitue  davantage  un  fond  d'expressions  brillantes  et 

percutantes qu'une ressource pour renvoyer au passé.  L'éloge que nous avons ici  ne 

s'inscrit certes pas formellement dans le moule que proposent les Poèmes. Mais il ne me 

semble pas que ce soit là la raison du silence de LIU Xie : nous allons très vite voir que 

LIU Xie inclut dans son champ de considération des pièces très variées au plan formel. 

Soit  LIU Xie ignorait le texte que nous venons de citer, soit il le percevait à la marge 

d'une tradition, hors de l'auguste voie de la formation du genre de l'éloge. L'autre cas 

que  cite  LIU Shenshu  est  plus  problématique  :  il  s'agirait  également  d'un  éloge  de 

l'époque de l'empereur Jaune et  intitulé  « Gunlong »  袞龍  (Dragons brodés).  Il  est 

mentionné  dans  le  chapitre  sur  la  musique  des  Mémoires  historiques qui  nient  son 

authenticité.

A  partir  du  modèle  fondateur  qu'est  la  « Tournée  saisonnière »  commence  le 

développement, et par conséquent l'évolution du genre. Le premier cas, très précoce, 

nous en est donné avec le « Jusong » 橘頌 (Eloge de l'oranger) attribué à QU Yuan76 (l. 

36-39). Cette pièce est la plus courte des « Jiuzhang » 九章 (Neuf pièces) des Chuci 楚辭 

(Chants de Chu) :

后皇嘉樹•橘徠服兮•受命不遷•生南國兮•深固難徒•更壹志兮•綠

葉素榮•紛其可喜兮•曾枝剡棘•圓果摶兮•青黃雜糅•文章爛兮•精

色內白•類可任兮•紛縕宜脩•姱而不醜兮•

76 QU Yuan 屈原 (ca. 340-278 AE), nom social Lingjin 靈均, aurait été, selon sa biographie dans les 

Mémoires historiques,  un membre de la maison royale de CHU au service du roi Huai. Jalousé, il fut victime 

de dénonciations frauduleuses auprès du roi qui s'en écarta. Blessé, QU Yuan aurait composé le « Lisao » 

離騷 (Tristesse de la séparation) avant de se jeter à l'eau pour y mourir. C'est à lui que sont attribués la 

plupart des poèmes des Chuci 楚辭 (Chants de Chu). Il est intéressant de noter que la transformation du 

genre de l'éloge commence avec les Chants de Chu. Cela fait écho au début de l'Esprit de littérature : après 

avoir affirmé sa révérence pour les Classiques, LIU Xie y souligne dans le chapitre « Biansao » 變騷 (Les 

transformations du « Chagrin ») l'importance des Chants de Chu qui du fait de leur originalité ont donné 

une impulsion et conduit le champ de l'écrit à évoluer vers un plus grand souci du beau.
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嗟爾幼志•有以異兮•獨立不遷•豈不可喜兮•深固難徒•廓其無求兮•

蘇世獨立•橫而不流兮•閉心自慎•不終失過兮•秉徳無私•參天地兮•

願歲并謝•與長友兮•淑離不淫•梗其有理兮•年歲雖少•可師長兮•

行比伯夷•置以為像兮•77

Quand Auguste et Souverain importèrent l’oranger,

Il eut ordre du sud de ne point émigrer.

Oh ! Indéracinable, d’une forte volonté,

Feuilles vertes, pour la joie, aux blanches fleurs mêlées,

Branches lourdes, fines épines, fruits ronds en paume roulant,

Jaune et vert confondus formant motifs brillants,

Teinte pure, blanc dedans : au bon lettré semblant !

Profusion, élégance d’une beauté sans tache…

Votre jeune volonté des autres se détache.

Seul et droit, immuable ! Comme ne s’en éjouir ?

Oh ! Indéracinable, à l’ampleur non semblable !

Il réveille le monde, seul et imperturbable !

Cœur fermé, prenant garde, exempt de manquement,

Vertueux, impartial, des ciel et terre parent.

Je veux que l’on se quitte comme de vieux amis,

Purs, distingués, sans vices, fermes en nos avis.

Quoique jeune un homme peut longtemps être exemplaire:

J’imiterai Boyi dont j’ai fait mon repère.78

Quoique nous ayons ici quitté la gloire 'royale', nous restons dans le cadre d'un 

éloge (donc positif) sur un schéma en vers de quatre caractères. La forme et le ton sont 

donc stables. Ce qui change et qu'il est important de noter, c'est qu'il n'est plus question 

77 Chuci  jinzhu  楚辭今注  (Les  Chants de Chu assortis de commentaires modernes), Shanghai guji 

chubanshe, Shanghai, 1996, p. 167.

78 Trad. Rémi MATHIEU : QU Yuan, Elégies de Chu, Gallimard, Paris, 2004, p. 133.

324



d'un individu particulier, et que l'objet de l'éloge est même un objet inanimé. Ceci dit, ce 

jeu  que révèle  la  pièce  peut être interprété  comme un effort  de personnification de 

l'oranger. Le mot est peut-être un peu fort. Mais on voit apparaître dans la description 

de l'arbre des vertus qui conduisent à la comparaison « au bon lettré semblant ». On 

pourrait y voir une popularisation – au premier sens du terme – du sujet de l'éloge, en 

même temps qu'une louange dans ce cas particulier non plus d'un seul individu, mais 

d'une sorte de classe sociale. LIU Xie commente :

情采芬芳•比類寓意•乃覃及細物矣•

Emotions  et  ornements  exhalent  leur  parfum.  Il  compare  et  associe  pour 

installer l’idée et la description s’étend jusqu’aux [plus] infimes objets.

Il semble ainsi s'accommoder de cette transformation radicale. On pourrait y voir 

avec malice l'adhésion d'un lettré à la louange de sa propre 'caste', mais ce n'est pas notre 

propos.  Les  motifs  de  la  satisfaction  de  LIU Xie seraient  la  finesse  de  l'ouvrage  et 

l'impulsion  qu'elle  reflète.  C'est  donc  bien  le  ton,  mais  aussi  la  construction  qui 

permettent de classer la pièce au rang des éloges dignes de ce nom, malgré le décalage de 

son objet par rapport à la tradition.

Cependant, nous revenons rapidement à la glorification des empereurs avec les 

éloges des QIN et des HAN (l. 40-55). Au premier abord, il est surprenant de voir des 

textes  gravés  en louange au premier  empereur  classés  parmi les  éloges.  En effet,  le 

support laisse à penser que le texte aurait aussi bien pu être classé parmi les inscriptions 

ming 銘 . Les textes cités par les éditeurs modernes pour illustrer le propos de LIU Xie 

sont d'ailleurs diverses gravures sur pierre de textes par LI Si  李斯 (ca. 280-208 AE). 

Ainsi, FAN Wenlan exemplifie le propos de LIU Xie avec sept références attribuées à LI 

Si, à savoir trois pierres gravées  keshi 刻石 , deux inscriptions  ming 銘 , et deux textes 

gravés sur pierre keshi wen 刻石文.
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Photographie de la stèle de Li Si au mont Yi79

Comme l'indique  la  photographie  de  la  pierre  gravée  du  mont  Yi,  et  comme 

toujours  pour  les  textes  de  cette  époque,  les  titres  sont  des  ajouts  postérieurs.  La 

classification générique est donc loin d'être évidente. C'est probablement la raison pour 

laquelle certaines de ces pièces sont désignées sous un titre différent dans la compilation 

des œuvres de la dynastie Qin par YAN Kejun80. J'ai choisi de présenter l'inscription du 

mont Yi pour plusieurs raisons : c'est à la fois une pièce qui traite du règne de QIN 

Shihuang de manière générale (il  s'agit de vanter sa conquête du pouvoir),  qui ne se 

limite donc pas à un voyage.  En même temps, la  symbolique ne prend pas un tour 

abstrait.  Le  texte  se  situe  dans  la  moyenne  pour  ce  qui  est  de  la  longueur.  C'est 

également par goût personnel que mon choix s'est tourné vers ce texte plutôt que vers 

un des six autres. Un élément reste à noter cependant. Le rythme varie : tantôt la phrase 

court sur deux vers, tantôt sur trois. La pièce intitulée « Pierre gravée de la terrasse de 

Langya » est construite sur une rime pour deux vers. Toutes les autres pièces adoptent le 

79 Extrait du site http://flickr.com/photos/flyngliu/125011190/ consulté le 8 novembre 2006.

80 Cependant, les pièces citées par FAN Wenlan apparaissent toutes dans le  Quan Qin wen de YAN 

Kejun. 
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schéma d'une rime pour trois vers. Voici donc la pièce intitulée « Zou Yishan keshi » 鄒

嶧山刻石 (Pierre gravée sur le mont Yi à Zou) et attribuée à LI Si :

皇帝立國•維初在昔•嗣世稱王•討伐亂逆•威動四極•武義直方•戎臣

奉詔•經時不久•滅六暴強•廿有六年•上薦高廟•孝道顯明•既獻泰成•

乃降溥81惠•親巡82遠方•登於嶧83山•群臣從者•咸思攸長•追念亂世•

分土建邦•以開爭理•攻戰日作•流血於野•自泰古始•世無萬數•阤及

五帝•莫能禁止•迺今皇帝•壹家天下•兵不復起•災害滅除•黔首康定•

利澤長久•群臣誦略•刻此樂石•以著經紀•84

L'empereur établit le royaume, c'était le début au temps jadis. Les générations 

suivantes l'acclamèrent comme roi : il envoyait des expéditions pour combattre 

le  désordre.  Ses  actions  glorieuses  atteignaient  les  quatre  horizons,  sa  vertu 

martiale était tout à fait droite. Les ministres de la guerre reçurent les ordres 

impériaux, peu de temps passa, et annihilés furent les six : la violence était forte. 

A vingt-six ans, le Haut présenta [des offrandes] au temple élevé, la voie de la 

piété filiale se manifestait et brillait. Sitôt qu'il eut fait des offrandes au [mont] 

Tai, la Grande sagesse descendit. Il alla en visite au loin, monta en haut du mont 

Yi.  Parmi  les  ministres  qui  le  suivirent,  tous  pensaient  au  lointain  passé,  se 

rappelaient  les  temps  de  désordre.  Le  partage  des  terres,  l'établissement  des 

territoires sont le principe explicatif des débuts des combats : [qui font que] jour 

après jour l'on mène combats et guerres, que le sang coule dans la plaine. Depuis 

la Haute antiquité, on ne compte pas les milliers de générations [qui en pâtirent]. 

Sous  [le  règne]  successif  des  Cinq  Empereurs,  nul  ne  sut  l'empêcher. 

Aujourd'hui  l'empereur  réunit  en une famille  les  territoires  sous  le  Ciel.  Les 

armes ne sont plus levées, incendies et désastres ont été extirpés. Le peuple est 

paisiblement  installé,  les  bénéfices  et  les  bienfaits  durent  longtemps.  Les 

ministres  chantent  l'organisation  :  je  [fais]  graver  cette  pierre  musicale  pour 

manifester la règle.

81 Sans la clef de l'eau, dans l'édition deYAN Kejun.

82 La clef du char remplace celle de la marche rapide dans l'édition de YAN Kejun.

83 La clef de la soie remplace celle de la montagne dans l'édition de YAN Kejun.

84 Quan Qin wen, p. 121-122.
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On constate ainsi que tant la forme que le ton et l’objet de ce texte se rapprochent 

de ceux de l’éloge LIU Xie est conscient de cette ressemblance des deux genres qu'il 

souligne à la ligne 84. Qu'est-ce qui dès lors les distingue ? LIU Xie indique :

敬慎如銘•而異乎規戒之域•

Il  y   faut  respect  et  circonspection  comme  dans  l’inscription,  mais  en  se 

distinguant de la sphère des règles et des interdictions.

Un rapide détour par le chapitre 11 intitulé « Mingzhen »  銘箴  (Inscriptions et 

remontrances)  s'impose  probablement.  LIU Xie  souligne  la  similarité  de  ton  de 

l'inscription et de l'éloge.  Et l'on retrouve en effet cet aspect  dans la  description de 

l'inscription  au  chapitre  11.  Le  sérieux  de  l'inscription  apparaît  notamment  dans  sa 

fonction, qui est d'exhorter les grands de ce monde à se conduire moralement. Ainsi, LIU 

Xie énonce-t-il que :

銘者名也•觀器必也正名•審用貴乎盛德•85

Inscrire,  c'est  nommer. Quand on voit un objet,  il  faut lui  attribuer un nom 

juste86.  De  par  son  utilisation  précise,  [l'inscription]  est  précieuse  pour  le 

déploiement de la vertu87. 

A la  fin  du  chapitre  11,  LIU Xie  distingue  inscriptions  et  remontrances  de  la 

manière suivante :

夫箴誦於官•銘題於器•名目雖異•而警戒實同•箴全禦過•故文資确

切•銘兼褒讚•故體貴弘潤•其取事也必覈以辨•其摛文也必簡而深•

此其大要也•88

85 WXDL, p. 394.

86 L'expression zhengming est généralement traduite en prenant zheng pour verbe : « réctifier les noms ». 

Cela ne me paraît pas très cohérent avec la définition du genre :  il  s'agit d'apposer sur un objet une 

maxime qui entre en résonance avec la nature de l'objet et qui ouvre sur des perspectives éthiques.

87 Aussi  bien  ZHAN Ying que  FAN Wenlan interprètent  ce  passage  en le  découpant  comme il 

apparaît dans le manuscrit Tang : 銘者名也•觀器必名焉•正名審用•貴乎慎德• Je choisis cette 

option contrairement à Vincent SHIH qui traduit cette phrase : « To make this appellation correct and 

assay  its  connotation,  great  moral  development  is  essential. ».  Cf.  The Literary  Mind  and the  Carving  of  

Dragons, 1983,  p. 177.

88 WXDL, vol. 1, p. 420.
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Ainsi, les remontrances sont déclamées par les fonctionnaires, [tandis que] les 

inscriptions  sont  tracées  sur  des  objets.  Bien  que leur  nom et  leur  fonction 

soient89 différents, elles avertissent et proscrivent de même. La [fonction de la] 

remontrance est d'empêcher les erreurs, c'est pourquoi son écriture s'appuie sur 

l'exactitude et la rigueur. L'inscription allie louange et célébration, c'est pourquoi 

son  corps  valorise  la  grandeur  et  l'élégance.  Quand  elles  s'emparent  de 

références, celles-ci doivent être véridiques et réfléchies. Quand elles déroulent 

l'écriture, celle-ci doit être simple et profonde. Tels sont les [aspects] essentiels 

[de ces genres].

J'en profite pour rappeler ici une très célèbre inscription que LIU Xie mentionne 

d'entrée de jeu. On apprend dans la « Daxue » 大學 (Grande Etude ), comprise dans le 

Liji 禮記  (Livre des rites), que l'inscription suivante ornait la baignoire de Tang  湯 

(fondateur des SHANG) :

苟日新•日日新•又日新•90

Si l'on pouvait se renouveler un jour, se renouveler jour après jour, se renouveler 

encore un jour !

Ce qui est intriguant, c'est que LIU Xie se contente de souligner la similarité si ce 

n'est la parenté de ton des deux genres que sont l'inscription et l'éloge. Or à la lecture, 

un autre rapprochement s'impose : celui de la forme, du modèle prosodique. En effet, 

les  pièces  relevant  des  deux  genres  sont  concises  (quoique  l'inscription  soit 

probablement généralement plus concise que l'éloge) et construites sur une structure en 

quatre caractères. Cela est confirmé par exemple dans le cas de FU Yi, qui est l'auteur 

d'un  éloge  de  l'empereur  Mingdi  des  HAN que  nous  allons  lire  très  vite,  et  qui  a 

également composé une inscription sur éventail shanming 扇銘 que voici:

翩翩素圓•清風載揚•君子玉體•賴以寍康•冬則龍潛•夏則鳳舉•知

進能退•隨時出處•91

89 Mu doit être remplacé par yong 用, comme c'est le cas dans le manuscrit Tang et dans la citation qui 

apparaît dans le Taiping yulan.

90 SSJ, Liji, p. 1673.

91 Quan Hou Han wen, p. 707.
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Virevolte le cercle écru, une brise fraîche [le] soulève. L'homme de bien au corps 

pâle, s'appuie sur le calme et la joie. L'hiver, le dragon se cache, l'été, le phénix 

surgit.  Celui  qui  sait  entrer  pourra  se  retirer,  selon  le  mot,  on  sert  ou  fait 

retraite.92

Il  faut  cependant  noter que cette structure en quatre caractères  est  tout à  fait 

banale à l'époque. C'est le modèle prosodique le plus répandu – celui qui est majoritaire 

dans les Poèmes en particulier. La date d'apparition du pentamètre est incertaine93. On sait 

que l'usage de cette forme prosodique (enrichie plus tard par les règles tonales promues 

par  SHEN  Yue)  ne  se  répandit  que  dans  le  courant  du  IVe s.  Il  n'est  donc  pas 

surprenant de constater que l'écrivain des HAN postérieurs FU Yi recoure à un modèle 

tétramètre. Ces deux exemples d'inscriptions soulignent par contre la différence de sujet 

des pièces selon qu'elles sont classées parmi les inscriptions ou les éloges.

Le chapitre bibliographique du Livre des Han, « Yiwen zhi »  藝文志 , mentionne 

quinze éloges des empereurs Hui et Jing attribuées à un certain LI Si 李思94, mais il n'est 

pas possible d'en savoir bien davantage. Les pièces ont a priori disparu.

Le seul  élément  que nous  fournisse  LIU Xie  à  propos  de  ces  pièces  –  et  par 

conséquent le seul  élément dont nous puissions nous nourrir  les concernant –, c'est 

l'équivalence que l'on trouve notamment dans le Shuowen jiezi 說文解字  (Dictionnaire 

des caractères d'après leur forme) de XU Shen 許慎 (Ie-IIe s. NE)95 – et dont on peut 

faire remonter les origines, comme nous l'avons vu, au moins jusqu'à la  Nomenclature  

poétique :

92 LIU Xie n'aurait  peut-être  pas  été  d'accord  pour  ranger  le  premier  texte  dans  la  catégorie  des 

inscriptions, mais c'est ainsi qu'il apparaît dans la collection de YAN Kejun.

93 La question était déjà discutée par  LIU Xie dans son chapitre « Mingshi » qu'analysa notamment 

Valérie LAVOIX dans la cadre de sa thèse de doctorat.

94 Han shu, p. 1750.

95 Je suis ici l'avis prudent de Françoise BOTTERO, Sémantisme et Classification dans l'écriture chinoise _  

Les systèmes de classmement des caractères par clés du Shuowen jiezi au Kangxi zidian, Collège de France-IHEC, 

Paris, 1996, p. 45.
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頌兒也

Song, c'est figurer.

LIU Xie l'insère assez logiquement ici : la pièce de LI Si vantant les mérites de QIN 

Shihuang endossait une fonction de promotion officielle et grave de ces « têtes »96. La 

fonction et le contexte dans lequel s'inscrivaient ces éloges d'empereurs suggèrent qu'ils 

étaient composés dans la même veine que les éloges du Premier empereur. C'est, il me 

semble, tout ce que l'on peut en dire.

La majeure partie des pièces citées datent des HAN.  Elles nous sont parvenues 

pour la plupart dans leur intégralité. Etant donné le volume que ces pièces représentent, 

je ne vais pas les traduire in extenso, mais proposer un échantillon de chacune des pièces 

citées. Les pièces dont il est question ici sont appréciées de la manière suivante par LIU 

Xie (l. 50-55) :

或擬清廟•或範駉那•雖淺深不同•評略各異•其褒德顯容•典章一也•

Certains  imitèrent  le  « Temple  limpide »,  d’autres  se  modelèrent  sur  les 

« Etalons »  ou  sur  « Nombreux ».  Bien  que  leur  profondeur  varie,  que  dans 

l’appréciation  des  détails,  chacun  diffère,  dans  l’art  d’exalter  la  vertu  et  de 

manifester la figure, leurs canons et lois sont identiques.

Comment comprendre cette assertion?

Ce passage renvoie à trois textes de référence, qui sont des éloges respectivement 

de Zhou, Lu et Shang. Nous sommes donc conduits en arrière, en forme de rappel de 

l'importance des ancêtres du genre. Ce sont ces pièces anciennes qui servent, dans un 

mouvement  de  comparaison,  de  référence  pour  inclure  ou  exclure  les  pièces  de  la 

catégorie des éloges. Nous voyons donc se dessiner un mouvement très concret, et, il 

faut bien le dire, assez imprécis de l'établissement des genres. En quelque sorte, dans un 

premier temps, tant qu'il n'y a pas conscience de l'existence d'un genre, il n'existe pas de 

critères permettant de le définir. Dans un deuxième temps, il s'agit d'établir le corpus des 

textes à inclure dans la catégorie97. Pour les pièces de référence les plus anciennes, la 

reconnaissance  paraît  relativement  aisée.  Mais  une  fois  que  l'on  est  pris  dans  un 

96 Dans un parallèle tout à fait anachronique, ces descriptions élogieuses des empereurs évoquent pour 

moi les clichés embellis, retouchés, et affichés à l'envi de figures populaires, qu'elles soient stars, pseudo-

stars, ou personnalités politiques.
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processus d'évolution,  de transformation,  et  d'influence mutuelle  entre les  textes,  de 

multiples questions surgissent. Ce n'est qu'une fois qu'un corpus relativement touffu est 

établi que l'on va pouvoir en déduire les critères, les traits distinctifs du genre. C'est ainsi 

que semble procéder chaque fois LIU Xie, c'est selon ce parcours que se construisent ses 

chapitres consacrés à la définition des genres. Nous sommes ici au stade où du temps a 

passé, et où il n'est pas facile de rattacher généalogiquement des pièces à un groupe de 

textes plus anciens. LIU Xie procède par comparaison. Voyons dans quelle mesure nous 

sommes convaincus par les rapprochements qu'il opère.

Rappelons rapidement à notre mémoire ces très célèbres textes des Poèmes que LIU 

Xie cite  comme référence des éloges postérieurs.  Il  s’agit  tout d’abord du « Temple 

limpide » :

於穆清廟．肅雝顯相．濟濟多士．秉文之德．對越在天．駿奔走在廟．

不顯不承．無射於人斯． 98

Ah  !  solemn  is  the  ancestral  temple  in  its  pure  stillness.  Reverent  and 

harmonious were the distinguished assistants ;  Great  was the number of the 

officers : -- [All] assiduous followers of the virtue of [king] Wen. In response to 

him in heaven, Grandly they hurried about in the temple. Distinguished is he 

and honoured , And will never be wearied of among men.99

Avant d’introduire tout commentaire sur cet éloge des Poèmes, j’aimerais que nous 

lisions les deux autres ancêtres que sont « Etalons » d’une part, et « Nombreux » d’autre 

part :

駉駉牡馬．在坰之野．薄言駉者．有驈有皇．有驪有黃．以車彭彭．思

無疆．思馬斯臧．

駉駉牡馬．在坰之野．薄言駉者．有驈有皇．有騂有騏．以車伾伾．思

無期．思馬斯才．

97 Ceux-ci ont pu être composés en référence les uns aux autres comme dans le cas du qi 七 (Sept), qui 

rappelle le dit, mais bénéficiera d'un classement à part dans l'Anthologie, ou encore dans le cas des poèmes 

en imitation de ni 擬. Mais cela n'est en aucun cas une règle.

98 SSJ, Shi jing, p. 583.

99 Trad. J. LEGGE, op. cit., vol. 4, p. 569.
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駉駉牡馬．在坰之野．薄言駉者．有驒有駱有喾有雒．以車繹繹．思無

斁．思馬斯作．

駉駉牡馬．在坰之野．薄言駉者．有駰有騢．有驔有魚．以車祛祛．思

無邪．思馬斯徂．100

Fat and large are the stallions, On the plains of the far-distant borders. Of those 

stallions , fat and large, Some are black and white-breeched ; some light yellow; 

Some , pure black; some, bay; [All] , splendid carriage horses. His thoughts are 

without limit; -- He thinks of his horses , and they are thus good .

Fat and large are the stallions, On the plains of the far-distant borders. Of those 

stallions, fat and large, Some are piebald, green and white; others, yellow and 

white; Some, yellowish red; some, dapple grey; [All], strong carriage horses. His 

thoughts are without end; -- He thinks of his horses, and they are thus strong.

Fat and large are the stallions, On the plains of the far-distant borders. Of those 

stallions, fat and large, Some are flecked as with scales; some, white and black-

maned; Some, red and black-maned; some, black and white-maned; [All], docile 

in the carriage, His thoughts never weary; -- He thinks of his horses , and such 

they become.

Fat and large are the stallions, On the plains of the far-distant borders. Of those 

stallions, fat and large, Some are cream-coloured; some, red and white; Some, 

with white hairy legs; some, with fishes' eyes; [All], stout carriage horses. His 

thoughts are without depravity; -- ; He thinks of his horses, and thus serviceable 

are they.101

猗與那與．置我鞉鼓．奏鼓簡簡．衎我烈祖．湯孫奏假．綏我思成．鞉．

鼓淵淵．嘒嘒管聲．既和且平．依我磬聲．於赫湯孫．穆穆厥聲．庸鼓

有斁．萬舞有奕．我有嘉客．亦不夷懌．自古在昔．先民有作．溫恭朝

夕．執事有恪．顧予烝嘗．湯孫之將．102

100 SSJ, Shi jing, p. 609-610.

101 Trad. J. LEGGE, op. cit., vol. 4, p. 631-633.

102 SSJ, Shi jing, p. 620.
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 How admirable ! how complete ! Here are set our hand-drums and drums. The 

drums resound harmonious and loud, To delight our meritorious ancestor. The 

descendant of Tang invites him with this music, That he may soothe us with the 

realization of our thoughts. Deep is the sound of the hand-drums and drums; 

Shrilly sound the flutes; All harmonious and blending together, According to the 

notes  of  the  sonorous  gem.  Oh !  majestic  is  the  descendant  of  Tang;  Very 

admirable is his music. The large bells and drums fill the ear; The various dances 

are  grandly  performed.  We  have  admirable  visitors,  Who  are  pleased  and 

delighted. From the old, before our time, The former men set us the example; -- 

How to be mild and humble from morning to night,  And to be reverent in 

discharging the service. May he regard our sacrifices in summer and autumn, 

[Thus] offered by the descendant of Tang!103

Ces trois textes sont réunis par un certain nombre de traits. D'un point de vue 

formel,  ils  sont  construits  sur  des  vers  de  quatre  caractères  qui  riment  sinon 

systématiquement, du moins régulièrement. Par ailleurs, tous exaltent la grandeur d'une 

dynastie, par le biais d'un de ses symboles ou de l'allégorie. Leur longueur est cependant 

très variables, et tandis que certains font ouvertement référence à une figure historique 

(le roi Wen pour le « Temple limpide », Tang pour « Nombreux »), les « Etalons » ne 

peuvent être associés à une glorification politique que dans la mesure où il est placé en 

regard des deux autres. C'est bien ce que à quoi procède LIU Xie, qui propose de voir ces 

trois éloges comme les ancêtres et modèles des autres.

C'est  donc  en  conservant  ces  textes  comme  toile  de  fond  que  nous  allons 

maintenant lire des extraits des éloges de YANG Xiong, BAN Gu, FU Yi et SHI Cen.

Le texte de YANG Xiong est inclus dans l'Anthologie. Il restera donc dans l'histoire 

comme texte de référence du genre de l'éloge. Il est intitulé 趙充國頌 (Eloge de ZHAO 

Chongguo) et se présente comme suit :

明靈惟宣•戎有先零•先零猖狂•侵漢西疆•漢命虎臣•惟後將軍•整

我六師•是討是震•既臨其域•諭以威德•有守矜功•謂之弗克•請奮

其旅•于罕之羌•天子命我•從之鮮陽•營平守節•屢奏封章•料敵制

勝•威謀靡亢•遂克西戎•還師于京•鬼方賓服•罔有不庭•昔周之宣•

103Trad. J. LEGGE, op. cit., vol. 4, p. 611-613.
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有方有虎•詩人歌功•乃列于雅•在漢中興•充國作武•赳赳桓桓•亦

紹厥後•104

Parmi les âmes brillantes, il n'y a que [moi, l'empereur] Xuan. Parmi les Rong, il 

y a les Xianlian. Les Xianlian, déchaînés, envahirent les  limes occidentaux [du 

territoire] des HAN. La dynastie HAN désigna un vaillant officier, qui tenait lieu 

de général de l'arrière. Il ordonnait ses six armées, qui tantôt réprimait, tantôt 

ébranlait. Lorsqu'il approcha des limes occidentaux, il fit la preuve de sa dignité 

et  de  sa  vertu.  Un  gouverneur  prétendait  à  la  victoire,  il  lui  dit  qu'il  ne 

l'emporterait pas. Il encouragea ses troupes à Han chez les Jiang. Le fils du Ciel 

m'a ordonné de suivre le nord de la Xian. A Yingping, il maintint sa mesure, et 

adressa  plusieurs  mémoires  scellés  [à  l'empereur].  Il  prévit  que  l'ennemi 

organisait sa victoire, et décida avec gravité l'impossibilité de faire face. Puis il 

vainquit les Rong occidentaux et ramena les armées à la capitale. Les lointaines 

tribus se soumirent,  toutes se rendirent à la  cour.  Jadis  sous  le  roi  Xuan de 

Zhou, il  y avait  Fangshu et Zhaohu.  Les poètes chantaient leurs mérites qui 

figurent parmi les Odes. Pour le renouveau des Han, Chongguo est l'homme 

d'arme. Brave, persévérant, il est leur épigone, il est leur successeur.

Cet éloge se place dans la lignée la plus directe des éloges des Poèmes aussi bien par 

sa forme que par son ton, si ce n'est qu'il ne glorifie pas une dynastie ou un dirigeant, 

mais un serviteur des HAN :  l'officier  ZHAO Chongguo (137-152 NE).  Sa place dans 

l'histoire du genre par LIU Xie est donc tout à fait cohérente.

LIU Xie mentionne également un éloge de FU Yi. De très courts extraits de son 

œuvre dans ce genre nous sont parvenus105. Ils sont les suivants :

體天統物．濟寍兆民．

Il incarne le Ciel et réunit les choses et les êtres, il permet de stabiliser la masse 

du peuple.

蕩蕩川瀆．既瀾且清．

Impétueuse, la rivière s’écoule, non seulement tumultueuse, mais limpide.

Ces extraits ne nous indiquent pas grand’chose sur les textes dont ils sont la trace 

(on peut s’interroger en particulier sur la longueur de ces pièces). On note cependant 

104 Wenxuan, p. 2095-2096.

105 Cf. Quan hou Han wen, j. 43, p. 707A.
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qu’ils sont en vers de quatre caractères. Et surtout, qu’ils présentent une description très 

élogieuse si ce n’est grandiloquente de leur sujet, qu’il soit empereur ou rivière. Ces deux 

passages  apparaissent  dans les  commentaires  par LI Shan de l'Anthologie.  Le  premier 

serait, d'après ce commentaire, extrait d'un éloge adressé à l'empereur Ming des HAN 漢

明帝 (r. 58-76 NE). Le second, qui prendrait modèle sur le « Temple limpide », toujours 

d'après ce commentaire, viendrait d'un éloge intitulé « Xianzong song » 顯宗頌 (Eloge 

de Xianzong) toujours à la gloire du même empereur.

LIU Xie propose un autre auteur des Han dont l'éloge serait conforme aux règles 

ancestrales. Il s'agit de SHI Cen, dont le « Chushi song » 出師頌 (Eloge de la sortie de 

l'armée) est la seule œuvre qui subsiste . Il a été conservé dans l'Anthologie. Le voici :

茫茫上天．降祚有漢．兆基開業．人神攸贊．五曜霄映．素靈夜歎．皇

運來授．萬寶增煥．歷紀十二．天命中易．西零不 順．東夷遘逆．乃

命上將．授以雄戟．桓桓上將．寔天所啟．允文允武．明詩悅禮．憲章

百揆．為世作楷．昔在孟津．惟師尚父．素旄一麾．渾一區宇．蒼生更

始． 朔風變楚．薄伐獫狁．至于太原．詩人歌之．猶歎其艱．況我將

軍．窮城極邊．鼓無停響．旗不蹔褰．澤霑遐荒．功銘鼎鉉．我出我師．

于彼西疆．天子餞我．路車乘黃．言念伯舅．恩深渭陽．介珪既削．列

壤酬勳．今我將軍．啟土上郡．傳子傳孫．顯顯令問．106

traduire

L'éloge  martial,  d'une  longueur  réduite,  et  fondé  sur  une  structure  de  vers 

tétramètres paraît donc être le modèle de la dynastie Han. C'est du moins ce qu'en ont 

retenu LIU Xie et l'Anthologie. Ils sont  par ailleurs conformes aux règles du genre d'après 

l'Esprit de littérature. LIU Xie mentionne par ailleurs peu de pièces des HAN, WEI et JIN qui 

suivent le  format traditionnel de l'éloge,  c'est-à-dire qui n'ajoutent ni  introduction ni 

ornementation.  Celui de CAO Zhi intitulé  « Huang Taizi sheng song »  皇太子生頌 

(Eloge pour la naissance du prince héritier ) pourrait faire exception. En voici le texte :

於我皇后•懿章前志•克纂二皇•三靈昭事•祇肅郊廟•明德敬惠•潛107

和積吉•鍾天之釐•嘉月令辰•篤生聖嗣•天地降祥•儲君應祉•慶由一

106 Wenxuan, j. 47, p. 2096-2098.

107 Dans la version du Yiwen leiju : caractère陽 et non 潛.
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人•萬國作喜•喁喁萬國•岌岌群生•稟命我后•綏之則榮•長為臣妾•

終天之經•仁聖奕世•永戴明明•同年上帝•休祥淑禎•藩臣作頌•光流

德聲•吁嗟卿士•祇承予聽•108

Lorsque  notre  impératrice  louait  et  rendait  manifestes  les  ambitions  des 

Anciens, quand elle savait poursuivre l'œuvre des Deux Empereurs [Fu Xi et 

Shennong],  elle  servit  brillamment  les  trois  prodiges  [le  soleil,  la  lune  et  les 

étoiles] et rendit solennel le temple ancestral. Elle fit briller la vertu et respecter 

l'intelligence,  rayonner  l'harmonie  et  accumuler  les  heureux  auspices.  Elle 

rassembla les dons du Ciel, et au bon mois, le jour propice, donna naissance au 

sage héritier. Le Ciel et la Terre firent tomber les bons augures, l'héritier désigné 

répondit aux faveurs. La félicité venait d'une seule personne, dix mille royaumes 

s'en  réjouissaient.  A touche-touche,  dix  mille  royaumes,  exaltée,  la  foule  des 

êtres vivants. Ce don ordonné par le Ciel, notre impératrice, l'installa et ce fut la 

prospérité. Ses aînés étaient ses serviteurs, il achevait la loi du Ciel. Les saints et 

bienveillants empereurs génération après génération, toujours portent la lumière 

brillante. La même année l'empereur du Ciel délivra de bons augures, d'heureux 

présages.  Les  vassaux composèrent  des  éloges  pour  diffuser  radieusement  la 

réputation de sa vertu. Ha! Fonctionnaires, acceptez largement de m'écouter !

Cette  pièce  qui  entre  pour  LIU Xie  dans  le  cadre  des  éloges  « orthodoxes » 

confirme la structure que nous avons déjà rencontrée, à savoir une pièce relativement 

brève, en vers de quatre caractères soulignés par des rimes. Elle se conforme également 

au cadre thématique puisqu'il s'agit de vanter les qualités d'un personnage lié à la maison 

royale.

Maintenant, pour mieux dessiner les contours de l'éloge selon LIU Xie, il convient 

de  se  tourner  vers  les  pièces  qui  selon  lui  ne  sont  pas  tout  à  fait  ou  pas  du  tout 

conformes aux règles du genres. Ainsi,  nous pourrons mieux comprendre à la fois la 

démarche de notre auteur et les lois qui président à la définition du genre.

108 Quan Sanguo wen,  j. 17, p. 1145A. Yan Kejun indique qu'il provient de deux encyclopédies :  Yiwen 

leiju 蓺文類聚 et Chuxue ji 初學記.
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Les cas limite et les cas exclus

Lorsque  LIU Xie définit  un genre,  ici  celui  de l'éloge,  il  propose  d'extraire  les 

« règles du genre » des pièces qui selon lui dessinent l'histoire du genre. Le procédé est 

loin d'être inattendu, et il est amusant de voir LIU Shenfu, dans son analyse du chapitre 

« Eloge  et  Célébration »  œuvrer  pour  l'établissement  d'une  généalogie  raisonnée  des 

genres  s'appuyant  sur  les  différentes  sources  disponibles,  l'Esprit  de  littérature en 

particulier. Le mouvement est symétrique. Il répond à l'idée qu'un genre constitue une 

catégorie qui répond à des règles, un genre est uni autour de règles en quelque sorte. Ce 

point de vue est contestable, nous y reviendrons. Ce regard critique n'a pas pour objet 

de dénoncer le propos de  LIU Xie, mais bien plutôt de l'analyser et de voir sur quoi il 

repose et si possible où il conduit. Cette hypothèse sur laquelle se fonde semble-t-il LIU 

Xie intègre cependant une conscience historique : LIU Xie ne se contente pas de définir 

un  genre,  il  en  propose  une  histoire.  Pour  qu'il  y  ait  histoire,  il  faut  qu'il  y  ait 

transformation, et il commence sa généalogie aux lignes 18 à 21 :

魯以公旦次編•商以前王追錄•斯乃宗廟之正歌•非讌饗之常詠也•

[Ceux] de Lu ont été compilés pour le duc de Zhou, [ceux] des SHANG devaient 

consigner pour les anciens rois. C’étaient des chants convenant aux temples aux 

ancêtres et non des chants ordinaires pour les riches banquets.

Nous reviendrons à propos de la célébration sur la question épineuse de savoir 

comment un genre peut à la fois être cohérent et en perpétuelle transformation.  On 

peut  imaginer  que  si  des  éléments  secondaires  sont  sujets  au  changement,  celui-ci 

n'empêche pas la sauvegarde de l'unité. Mais ce serait trop facile ! LIU Shenshu explique 

ce passage de la manière suivante : il dit que les plus anciennes pièces song remontent à 

cinq  pièces  des  SHANG.  Les  paroles  étaient  utilisées  dans  les  sacrifices  et  rituels  aux 

ancêtres. Dès lors, les trente et quelques pièces des ZHOU n'étaient pas des pièces issues 

des rites aux esprits de la terre et du ciel, mais étaient utilisées dans le cadre des temples 

aux ancêtres. Le rapport aux esprits est donc la grande tradition (orthodoxe) des éloges. 

Avec les éloges de Lu (avec l'éloge à la gloire du duc Xi en particulier), qui ne sont pas 

tous des mots pour les offrandes aux esprits, on assiste à une lente transformation du 

genre.
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Pour qu'il y ait histoire, il faut aussi qu'il y ait reconnaissance d'un genre. LIU Xie 

n'est pas le premier à se référer à la catégorie de l'éloge. Mais il  n'est pas forcément 

d'accord avec ses prédécesseurs. C'est ce qui le conduit à plusieurs reprises à citer un 

exemple de « texte » intégré sous le titre « éloge » pour en contester la nature (comme si 

le genre était donné). La classification procède autant par inclusion que par exclusion. 

C'est ce double mouvement qui permet l'analyse et qui conduit à la conclusion de la 

partie sur l'éloge qui énonce les règles du genre.

Le premier rejet qu'exprime LIU Xie apparaît aux lignes 26 à 35 :

夫民各有心•勿壅惟口•晉輿之稱原田•魯民之刺裘韠•直言不詠•短

辭以諷•邱明子高•並諜為頌•斯則野頌之變體•浸被於人事矣•

« Les gens ont chacun un cœur », n’« obstruez [pas] leur bouche ». Quand les 

gens de Jin vantèrent « les champs terrassés » ou que le peuple de Lu se moqua 

de la robe de peau claire et du tablier de cuir [de CONFUCIUS], leurs paroles étaient 

directes,  dénuées  de  chant,  leurs  expressions  courtes,  pour  pourfendre.  ZUO 

Qiuming et  KONG Zigao les ont  désignées comme éloges.  Ce sont  alors des 

incarnations altérées d’éloges frustes, qui peu à peu recouvrirent l’ensemble des 

affaires humaines.

Le premier texte auquel renvoie LIU Xie (l. 28) est le suivant :

夏四月戊辰•晉侯•宋公•齊國歸父•崔夭•秦小子憖•次于城濮•楚

師背酅而舍•晉侯患之•聽輿人之誦曰•原田每每•舍其舊而新是謀•

公疑焉•子犯曰•戰也•109

L’été,  au [jour] wuchen  du quatrième mois, le marquis de Jin, le duc de Song, 

Gui Fu et Cui Yao du royaume de Qi, et  Xiao Ziyin de Qin arrivèrent les uns 

après les autres à Chengpu. L’armée de Chu était dos à Yin et s’installait. Le 

marquis de Jin s’en alarmait. [Ensemble] ils entendirent le peuple chantonner : 

« Les champs terrassés sont florissants, on y abandonne l’ancien et y renouvelle 

ses plans ». Le duc (Wen de Jin) hésitait [quant à la signification de ces chants]. 

Zifan dit : « Attaquons ! »

Nous  avons  donc  affaire  ici  à  une  chansonnette  lancée  par  une  foule  pour 

provoquer ou mettre en déroute l'ennemi.  Les caractères  song 誦  et  song 頌  étaient 

109 Zuozhuan, He, an 28. Publié Shanghai guji chubanshe, p. 302-303
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interchangeables,  de sorte que le  refrain a pu être désigné comme éloge.  La majesté 

solennelle  des  éloges  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici  en  est  cependant  bien 

éloignée. Qu'en est-il du second texte auquel LIU Xie fait référence ? Le voici :

子順曰．民不可與慮始久矣．古之善為政者．其初不能無謗．子產相鄭．

三年而後謗止．吾先君之相魯．三月而後謗止．今吾為政日新．雖不能

及聖賢．庸知謗止獨無時乎．文咨曰．子產之謗嘗亦聞之．未識先君之

謗．何也．子順曰．先君初相魯．魯人謗誦曰．麛裘而芾．投之無戾．

芾之麛裘．投之無郵．及三月．政成化既行．民又作誦曰．袞衣章甫．

實獲我所．章甫袞衣．惠我無私．文咨喜曰．乃今知先生亦不異乎聖賢

矣．110

Tzu-shun said : “It has long been established that the people should not take 

part  in  considerations  at  the  outset.  The  ancients,  whose  government  was 

perfectly managed, could not avoid slander in the beginning. It took Tzu-cha'n 

three years as prime minister in Cheng before the slanders against him ceased. It 

took my forefather, Confucius, three months as prime minister of Lu before the 

slanders against him ended. Now, my involvement with the government of Wei 

has been established only recently. And, although I am not able to achieve either 

sagehood or excellence, how do you know that there will not be a day on which 

these slanders will cease?”

Wen-tzu said : “Il am already familiar with the anecdote concerning the slanders 

against Tzu-ch'an but not with those related to your forefather, Confucius. What 

are they?”

Tzu-shun said : “When my forefather began to serve as prime minister in Lu, 

the people recited the flollowing slanderous song :

He is dressed in coat of fawn pelt,

in leather knee-covers;

Casting him off is no sin.

He wears leather knee-covers;

he is dressed in a fur coat of fawn-skin;

110 KONG Fu 孔鮒, Kongcongzi 孔叢子, j. 5, chap. 15, dans Xuxiu Siku quanshu 續修四庫全書 (Les 

œuvres complètes des quatre magasins révisées et continuées), vol. 932, Shanghai guji CBS, Shanghai, 1996, p. 

730A.
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Casting him off is no mistake.

Three  months  later,  when my forefather's  governmental  moral  rulership was 

completed  and  people's  actions  had  been  transformed  for  the  better,  they 

composed another chant, which went :

He is dressed in an imperial robe,

and bears an emblazoned cap;

He is our true benefactor.

He bears an emblazoned cap,

and is dressed in an imperial robe;

He is kind to us and not selfish.”

Wen-tzu said approvingly : “I know now that you, sir, are no different from the 

sage and are man of excellence.111

Là encore, nous sommes bien loin des éloges lues précédemment. D'ailleurs, la 

récurrence du verbe  bang 謗  (médire,  calomnier)  le  confirme. LIU Xie établit  là une 

frontière du genre de l'éloge qui s'impose d'elle-même. Comment justifier l'association 

de ces textes disparates à l'intérieur d'une catégorie ? Voilà une question à laquelle il 

serait ardu de répondre.

La  question  se  pose  cependant  de  manière  plus  épineuse  s'agissant  des  autres 

éloges, à commencer par celles mentionnées aux lignes 56 à 59 :

至於班傅之北征西征•變為序引•豈不褒過而謬體哉•

Quant aux « Expédition au Nord » et « Expédition à l’ouest » de BAN Gu et FU 

Yi  elles  sont  changées  par  introductions  et  préfaces.  N’exaltent-elles  pas  les 

erreurs en falsifiant la forme ?

Nous l'avons déjà vu, l'œuvre de FU Yi112 est lacunaire. Par contre, l'éloge de BAN 

Gu est aisément consultable. Quelles sont ses caractéristiques  ? La pièce de BAN Gu, 

111 Yoav ARIEL, K'ung-ts'ung-tzu_ A study and Translation of Chapters 15-23 with a Reconstruction of Hsiao  

Erh-ya Dictionary, Brill, Leiden, 1996, p. 40-42.

112 On trouvera cependant des extraits du « Xizheng song » 西征頌 (Eloge de l'attaque à l'Ouest) et du 

« Bao jiangjun beizhen song » 竇將軍北征頌 (Eloge de l'attaque au nord par le général Bao) de FU Yi 

dans : Quan hou Han wen, j. 43, p. 707B.

341



dont le titre complet est « Cheqi jiangjun Dou beizheng song »  車騎將軍竇北征頌 

(Eloge de l'expédition au Nord du général de cavalerie DOU) est, aux dires de LIU Xie, 

précédé  d'une  introduction.  Le  texte,  qu'il  n'est  pas  possible  de  traduire  ici,  est 

sensiblement plus long que les modèles lus précédemment113. Il est par ailleurs composé 

de versets de longueur variable, dont la prosodie évoque davantage le dit que les éloges 

des  Poèmes. Nous avons assurément affaire à un canevas formel différent. Par contre, 

son objet et son ton s'accordent tout à fait avec les éloges du temps passé. Il rappelle 

notamment  l'éloge  de  ZHAO Chongguo par  YANG Xiong.  En effet,  dans  cette  pièce 

également, il est question d'un général qui part en campagne contre les barbares de la 

périphérie qui menacent les frontières. Et là encore, les vertus de l'officier sont louées 

avec superbe. Comme l'auteur prend le parti de la description aux dépens de l'ancienne 

concision, il rentre dans les détails concernant les conditions de la campagne militaire 

ainsi  que  les  choix  du  général.  En  contraste,  les  ennemis  sont  surtout  bruyants  et 

menaçants.

Avant d'en venir aux éloges qui s'inscrivent dans la continuité de cette « tradition » 

que nous découvrons avec BAN Gu, il convient de dire un mot de l'éloge  de CAI Yong 

dont LIU Xie dit (l. 62-65) :

又崔瑗文學•蔡邕樊渠•並致美於序•而簡約乎篇•

Et les « Etudes civiles » de CUI Yuan ou le « Canal de FAN » de CAI Yong, elles 

atteignent  des  sommets  de  beauté  dans  l’introduction  tandis  qu’elles  sont 

simples et concises dans le texte.

Ces pièces se distinguent nettement de l'éloge de BAN Gu. En effet,  elles sont 

divisées en deux parties distinctes.  Dans le cas de l'éloge du Canal du sire FAN114,  la 

partie introductive est beaucoup plus longue que l'éloge proprement dit, qui est introduit 

par l'expression  qige yue 其歌曰  (les paroles sont les suivantes). Après avoir souligné 

l'importance de l'agriculture depuis l'Antiquité, l'auteur en arrive à l'eau, et au besoin de 

la maîtriser. L'expression est élégante et lascive, ne boudant pas les détours. Puis il se 

rapproche encore de son sujet et introduit le sire FAN, qui a mis en œuvre des travaux de 

construction d'un canal. Il est question de la popularité de son projet, des moyens qui y 

113 Le texte est conservé dans le Guwen yuan 古文苑 (Jardin des pièces littéraires anciennes), j. 12 : ds 

Siku quanshu, op. cit., vol. 1332, p. 666-667.

114 Cf. Quan Hou Han wen, p. 874A-B.
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ont été investis, de l'eau qui y circule, et de la joie qu'elle procure à la population. Ce 

sont ces réjouissances qui seraient à l'origine de la chanson qui suit. Une pièce en vers de 

quatre caractères, de facture très simple – tant par sa structure que par son vocabulaire. 

Elle chante les garanties qu'apporte le canal nouvellement aménagé.

Nous voici donc dans un cas que nous n'avons pas encore rencontré, et sur lequel 

LIU Xie ne paraît pas trancher. La forme traditionnelle de l'éloge ne concerne que le 

dernier tiers du texte. La pièce traite de la réussite d'un officier civil  cette fois. Et la 

gloire ne rejaillit pas spécialement sur la dynastie qu'il sert. Enfin, la partie versifiée entre 

certes d'un point  de vue prosodique dans le moule des éloges des  Poèmes,  mais c'est 

justement cette partie qui fait le moins de place à la louange. Ce qui est chanté, ce sont 

les progrès et les garanties pour la vie quotidienne que va fournir le canal. Enfin, cette 

partie versifiée prend un tour populaire qui jusqu'alors n'apparaissait pas. En effet, les 

éloges des Poèmes sont relativement simples. Mais ici, il ne s'agit pas de se placer dans la 

lignée de cette anthologie, puisque l'auteur précise que le chant émane de la population.

Nous allons  terminer  cette  découverte  du champ balisé  par  LIU Xie  avec  des 

pièces particulièrement longues. Dans une progression chronologique, il s'agit d'abord 

de l'œuvre de MA Rong, à propos duquel LIU Xie écrit (l. 59-61) :

馬融之廣成上林•雅而似賦•何弄文而失質乎•

La « Large réalisation » et la « Montée dans la forêt » de MA Rong sont nobles et 

ressemblent à des dits. Elles élaborent de l’ornement et perdent leur nature !

En quoi ressemblent-elles à des dits ? Le premier texte mentionné a été perdu, 

nous  allons  donc nous  concentrer  sur le  second115.  C'est  un texte  d'une très  grande 

longueur,  que  je  me  contenterai  donc  de  décrire  ici.  Dans  une  partie  introductive 

relativement brève, MA Rong présente les motivations de sa composition.  Des choix 

politiques en vue de la disparition du militaire lui ont déplu. Il conclut : 

 融乃感激．以為文武之道．聖賢不墜．五才之用．無或可廢．元初二

年．上廣成頌．以諷諫．其辭曰．

[Moi, Ma] Rong, je fus touché jusqu'à l'émotion : je considérais qu'en suivant le 

civil et le militaire, ni les saints ni les sages ne tombaient, qu'en utilisant les cinq 

115 Quan Hou Han wen, j. 18, p. 569A-571A.
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talents, aucun ne s'éteignait. La deuxième année l'ère Yuanchu, je fis l'éloge de la 

« Large réalisation » pour suggérer une remontrance. Les mots en sont :

Voici  donc un éloge peu commun...  qui  au lieu de louer critique.  Or, on s'en 

souvient certainement, la remontrance est un genre dont l'objet  est de critiquer sous 

couvert de plaire par sa beauté. La longueur elle aussi pourrait correspondre, de même 

que le schéma prosodique, qui allie des parties en prose et des parties en vers. Nous ne 

nous interrogerons pas sur les raisons pour lesquelles la pièce est classée comme éloge. 

Peut-être est-ce dû au fait que MA Rong y vante les mérites de certains, à commencer 

par Confucius. Ou bien la pièce ne pouvait-elle pas être classée comme dit en raison de 

son défaut de narration ou à cause de sa tonalité d'essai.  En tout cas, la logique qui 

motive  l'exclusion  de  cette  pièce  du  corpus  des  éloges  par  LIU Xie  est  aisément 

compréhensible.  On constate qu'il exclut une pièce de la catégorie présentée en jugeant 

qu'elle sied mieux dans une autre catégorie, celle du dit en l'occurrence.

Le dernier exemple mentionné par LIU Xie est celui de LU Ji qu'il critique de la 

manière suivante (l. 76-79) :

陸機積篇•惟功臣最顯•其褒貶雜居•固末代之訛體也•

LU Ji  a  accumulé  les  pièces,  son « Ministre  méritant »  est  le  plus  illustre,  où 

louanges  et  blâmes  coexistent.  C’est  assurément  l’incarnation  erronée  des 

dernières générations.

Cet éloge qui est classé dans l'Anthologie116, donc considéré par une partie de la 

postérité  comme  un  modèle  du  genre  semble-t-il  est  particulièrement  long.  Il  est 

constitué d'une introduction suivie de l'éloge proprement dit.  L'introduction présente 

l'ensemble des soutiens de l'empereur Gaozu des HAN 漢高祖 : elle indique leur titre, 

leur fief, etc. L'éloge qui suit n'émane pas de leur bouche. Il est introduit par l'expression 

song yue 頌曰 (l'éloge est le suivant). LU Ji va louer autant les mérites de l'empereur que 

les vertus et accomplissements de ses amis. C'est là tout l'objet de la partie versifiée de 

l'éloge. Bien que sa longueur puisse le rapprocher du texte de Ma Rong mentionné plus 

haut, l'éloge de Lu Ji s'en distingue donc nettement. Son objet est avant tout l'exaltation 

d'un modèle. Par rapport à l'éloge du canal du sire Fan de Cai Yong, les différences sont 

également notables. D'abord, l'introduction y est relativement brève et sèche : elle est de 

116 Wenxuan, j. 47, p. 2100-2114.
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l'ordre  de  l'inventaire.  Ensuite,  l'éloge  proprement  dit  occupe  la  grande  majorité  de 

l'espace. Et enfin, c'est cette seconde partie du texte qui concentre tous les ornements. 

Alors que Cai Yong faisait surgir le chant de la gorge de la population, la partie rimée, 

qui adopte conformément à la tradition – et comme beaucoup de poèmes de Lu Ji et de 

ses  contemporains  –  le  tétramètre,  est  très  recherchée  et  d'une  lecture  ardue.  Le 

parallélisme structure un texte au vocabulaire et aux références littéraires et historiques 

très riches. LIU Xie lui reproche d'allier blâmes et louanges. Lu Ji fut un auteur prolifique 

dont les préoccupations d'ordre historique sont connues. Outre qu'il participa à l'écriture 

de l'histoire officielle, il composa un traité sur la chute de Wu 吳  intitulé « Bianwang 

lun » 辯亡論 (Des causes de la défaite) et inclus dans l'Anthologie. Les louanges mesurées 

de l'auteur peuvent être mesurées dans cette perspective : il s'agit bel et bien d'exalter 

une dynastie à travers son fondateur et ses acolytes, sans mettre un voile trop pudique 

sur les faiblesses de ces hommes. C'est à ce titre peut-on penser que l'œuvre se désigne 

elle-même comme éloge. Elle ne se conforme assurément plus aux modèles antiques 

tout à l'exaltation.

4. Conclusion     : les caractéristiques du genre selon    L  IU   Xie

Des cas précédemment étudiés, le lecteur devrait comprendre les conclusions de 

LIU Xie aux lignes 80 à 91 :

原夫頌惟典懿•辭必清鑠•敷寫似賦•而不入華侈之區•敬慎如銘•而

異乎規戒之域•揄揚以發藻•汪洋以樹義•雖纖曲巧致•與情而變•其

大體所弘•如斯而已•

Ainsi  originellement,  l’éloge  est  classique  et  beau.  L’expression  doit  y  être 

limpide et travaillée, et l’écriture s’y déployer comme dans le dit, mais sans entrer 

dans les contrées des splendeurs outrancières. Il y faut respect et circonspection 

comme dans l’inscription mais en se distinguant de la sphère des  règles et des 

interdictions.  Il  convient  d'exalter  pour  faire  surgir  l’ornementation,  d'étoffer 

pour  ériger  le  sens.  Tandis  que  les  moindres  finesses  sont  rendues  par  une 

adresse  accomplie  les  sentiments  dictent  les  variations.  Le  genre  se  fonde 

simplement sur cela.
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LIU Xie fait ici une synthèse des caractéristiques de l'éloge qu'il retient. Ces règles 

génériques s'avèrent en effet  être le  produit  d'un choix.  Ainsi,  elles  incluent  certains 

traits  des  éloges  des  Poèmes :  ils  sont  classiques,  limpides  sans  être  dépouillés,  ils  se 

distinguent des inscriptions par leur ton qui est celui  de l'exaltation.  Mais le genre a 

continué de se constituer par la suite, en s'allongeant notamment, et c'est une évolution 

que LIU Xie ne considère pas comme défigurant la catégorie. C'est pourquoi il souligne 

la beauté et le déploiement de l'écriture dans l'éloge.

Les  œuvres de notre  ère  ont  conservé  certaines  caractéristiques  de  l'Antiquité, 

mais de manières différentes. Les lignes de continuité et de rupture ne sont pas uniques. 

LIU Xie se positionne donc.  Et cela va nous conduire à réfléchir  sur la nature de la 

catégorie qu'est le genre en littérature. Mais nous n'aborderons ce sujet qu'après avoir 

parcouru  et  analysé  le  propos  de  notre  auteur  concernant  la  célébration.  Nous  y 

découvrirons des obstacles ou des contradictions auxquels il est confronté et qui sont 

nettement plus criants.
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Des célébrations   zan     贊  

Nous  en  arrivons  donc  au  genre  de  la  célébration  qui  est  au  cœur  du 

questionnement au sein de ce chapitre. Nous allons pour le moment analyser le texte de 

LIU Xie et voir comment il définit le genre, et quels obstacles et difficultés il rencontre. 

Cette étude de la définition du genre et de son histoire par LIU Xie servira d'arrière-plan 

à l'étude qui va suivre, celle des célébrations composées par LIU Xie. Nous pourrons 

ainsi  voir  comment  les  dimensions  théoriques  et  pratiques  s'interpénètrent  et  se 

nourrissent.

Introduction au genre de la célébration

Aux dires  de LIU Xie, les origines du genre de la  célébration remontent à des 

pratiques officielles et rituelles. C'est ce qu'il faut entendre lorsqu'il écrit (l. 95-96) :

昔虞舜之祀•樂正重贊•蓋唱發之辭也•

Jadis, lors des sacrifices de Yu et Shun, les officiers de la musique répétèrent des 

célébrations. Ainsi s’agissait-il d’expressions portées par le chant.

Le terme zan peut servir, d'après le dictionnaire Ricci, à désigner le « maître des 

cérémonies ».  Il  est  cependant  à  noter  que  cette  définition  est  aussitôt  suivie  de 

l'expression suivant : « annoncer les rites à accomplir ». Il semble donc que la célébration 

accompagne le rituel – et en cela le seconde. L'exemple cité par les commentateurs du 

texte est extrait du « Grand commentaire » au Livre des Documents composé par FU Sheng 

sous les HAN occidentaux :

周公奉鬯•立于阼階•延登•贊曰•假王莅政•勤和天下•117

117 FU Sheng  伏勝 ,  Shangshu  dazhuan 尚書大傳  (Grand commentaire  au  Livre  des  Documents), 

59．16《嘉禾》 dans Shangshu dazhuan zhuzi suoyin 尚書大傳逐字索引, Shangwu yinshuguan, Taipei, 

1995, p. 58. 
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Le duc de Zhou offrit la boisson rituelle. Il se tenait debout sur les marches 

orientales.  Il  s'approcha, gravit [les marches],  et dit la célébration [suivante] : 

« Quand le prince règne sur les affaires, il s'efforce d'harmoniser [les terres] sous 

le ciel. ». 

C'est dans un tel contexte qu'apparaîtrait la célébration zan, qui aide et éclaire. Le 

jeu que brode LIU Xie sur ces deux mots mérite une explication. Voyons voir de quoi il 

en retourne. LIU Xie construit le début de son discours comme suit (l. 92-101):

讚者•明也•助也•昔虞舜之祀•樂正重贊•蓋唱發之辭也•及益贊於

禹•伊陟贊於巫咸•並颺言以明事•嗟嘆以助辭也•

Célébrer, c’est éclairer, c’est seconder. Jadis, lors des sacrifices de Yu et Shun, les 

officiers  de  la  musique  répétèrent  des  célébrations.  Ainsi  s’agissait-il 

d’expressions portées par le chant. Puis « Bo Yi seconda Yu » et Yi Zhi éclaira 

Wu Xian : tous deux recoururent à des paroles enthousiastes pour éclairer les 

faits ainsi qu’aux soupirs pour seconder l’expression.

Ces lignes sont construites sur une répétition et une alternance des deux termes 

introduits  au début – à  savoir  éclairer  d'une part  et  seconder  d'autre  part.  On peut 

reprendre ce passage sous la forme du schéma suivant (avec C= célébrer/célébration ; E 

= éclairer : S = seconder ; Cpt = contexte complémentaire) :

C
E
S

Cpt
C
(S)

S
E

E
S

Dès  lors  deux  questions  se  posent  :  D'où  sortent  les  mots  qui  servent  à  la 

définition du genre d'une part ? Et pourquoi LIU Xie les répète-t-il à l'envi, de manière 

soit directe soit indirecte d'autre part ?

LIU Xie s'appuie une fois encore sur les significations qu'a pu endosser par le passé 

le caractère qui sert à désigner le genre. Un des sens que peut avoir  zan est celui de 

seconder. C'est le cas dans l'extrait du Livre des documents qui va suivre. Avant ce passage, 

on apprend que l’empereur a jugé que Yu était le seul digne de régner, mais que le prince 

de Miao refuse de se soumettre. L’empereur ordonne a Yu de l’attaquer.
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三旬苗民逆命•益贊于禹曰•惟德動天•無遠弗届•滿招損•謙受益•時乃天

道•[...]至諴感神•矧茲有苗•禹拜昌言曰•俞•118

Trente  jours  plus  tard,  le  peuple  de  Miao  s’opposait  [toujours]  à  l’ordre 

[impérial]. Bo Yi aida l’empereur Yu, lui disant : « Seule la vertu peut mouvoir le 

Ciel, il  n’y a pas de point,  aussi éloigné soit-il,  qu’elle ne puisse atteindre. La 

plénitude appelle la perte, l’humilité reçoit l’enrichissement. Telle est la Voie du 

Ciel. […] Une sincérité totale émeut les esprits, et bien plus encore ces [Trois] 

Miao ». Yu salua ces excellentes paroles et dit : « D’accord ».

On aura reconnu la référence de LIU Xie à la ligne 98.  Dans la même partie du 

Livre des Documents, on trouve le commentaire suivant :

正義曰•禮有贊佐•是助祭之人•故贊為佐也119

L'interprétation orthodoxe dit : « Dans les rites, il y a les aides et les auxiliaires. 

Ce sont des gens qui aident aux sacrifices. C'est pourquoi on dit que  zan c'est 

seconder. »

Quant au cas de YI Zhi, qui apparaît à la ligne 99, il est expliqué dans les Mémoires  

historiques de SIMA Qian :

帝雍己崩•弟太戊立•是為帝太戊．帝太戊立伊陟為相．亳有祥桑穀共生於朝•

一暮大拱．帝太戊懼•問伊陟．伊陟曰•臣聞妖不勝德•帝之政其有闕與•帝

其修德．太戊從之•而祥桑枯死而去．伊陟贊言于巫咸．巫咸治王家有成•作

咸艾•作太戊．帝太戊贊伊陟于廟•言弗臣•伊陟讓•作原命．殷復興•諸侯

歸之•故稱中宗．120

Au décès  de  l’empereur  Yong,  son  cadet  Taiwu fut  établi  à  sa  place,  on  le 

nommait l’empereur Taiwu. L’empereur Taiwu établit Yi Zhi ministre. A Bo, 

deux  mûriers  d’augure  poussèrent  à  la  cour.  Au  bout  d'une  nuit,  ils  avaient 

l'épaisseur d'une brasse. L’empereur Taiwu fut effrayé, il interrogea Yi Zhi. Yi 

Zhi lui dit : « J’ai entendu dire que les prodiges ne l'emportent pas sur la vertu. 

Votre gouvernement aurait-il des défauts? L’empereur doit cultiver sa vertu ». 

Taiwu l’écouta, et les mûriers se desséchèrent, moururent et disparurent. Yi Zhi 
en  informa  Wuxian.  Dans  la  gestion  des  maisons  princières,  Wuxian 

118 SSJ, Shangshu, j. 4, p. 137B.

119 Ibid., p. 137C.

120 SIMA Qian, Shiji, j. 3, p. 99.
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réussissait. Il composa Xian’ai et Taiwu. L’empereur Taiwu présenta Yi 
Zhi au temple. Il déclara qu’il  n’était plus son serviteur. Yi Zhi refusa 
[cette promotion]. Il composa Yuanming. [La dynastie] Yin se releva, les princes 

feudataires revinrent à elle. C’est pourquoi on appelle [Taiwu] Zhongzong.121

N'a-t-il rien d'autre à dire? On peut en effet envisager que LIU Xie se répète ainsi 

faute  d'avoir  des  ressources  plus  riches  dans  lesquelles  puiser  pour  élaborer  une 

définition  du  genre  de  la  célébration.  C'est  une  possibilité,  mais  elle  n'apporte  que 

déception : tant par rapport au texte étudié que du point de vue des perspectives qu'elle 

ouvre. Passons donc notre chemin après l'avoir  consciencieusement notée.  Car il  est 

également possible d'y réfléchir autrement. LIU Xie construit assez systématiquement ses 

présentations des genres en recourant à l'étymologie d'une part, et à des ancêtres qui 

apparaissent si possible dans les Classiques d'autre part. Dans le cas de l'éloge que nous 

venons de voir,  le genre profitait  de l'aura des  Poèmes.  Assurément, dans le cas de la 

célébration, il n'y a pas d'ancêtre textuel direct. Les grands textes comme le  Livre des  

documents notamment utilisent le mot zan dans une acception verbale. Le lien du genre de 

la célébration avec un passé majestueux passe donc par l'étymologie.  LIU Xie passe et 

repasse donc par celle-ci pour construire la grandeur du genre. Il souligne de manière 

répétée que les racines du genre sont pétries par des pratiques rituelles attachées à des 

grands  noms  de  la  mythologie  ou  de  l'histoire  chinoise.  Les  ancêtres  auxquels  est 

rattachée la célébration éclairent l’emploi du caractère et lui confèrent une certaine aura. 

On est encore loin cependant de l'utilisation du caractère pour désigner un genre.

Comme dans le cas de l'éloge, LIU Xie peut sur cette base élaborer les règles du 

genre en présentant les modèles et en excluant certaines pièces.

Avant de nous pencher sur les exemples que propose LIU Xie, revenons un instant 

sur  le  choix  du  mot  « célébration »  pour  traduire  l'appellation  du  genre.  Dans  la 

rhétorique antique, il est question du genre épidictique qui exprime un idéal collectif par 

121 Je souligne dans l'original et la traduction. La première occurrence de zan se conclut par la rédaction 

d'un texte par Wuxian intitulé Taiwu. On peut en déduire que Wuxian a appris quelque chose sur Taiwu de 

la bouche de Yi Zhi. D'où la traduction par « informer » (la logique de ce passage veut que l'on interprète 

yu comme introduisant le destinataire et non l'agent de la parole). La deuxième occurrence de zan est plus 

délicate  :  soit  l'empereur  conduit  Yi  Zhi  au  temple  (c'est  un  sens  de  zan attesté  dans  les  Dires  des  

Pincipautés), soit il révèle ses qualités à l'intérieur du temple. La traduction du verbe par « présenter » laisse 

planer le même doute.
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l'éloge ou le blâme122. Je n'ai cependant rien trouvé qui ressemble à la pratique que décrit 

et définit LIU Xie parmi les genres classés dans cette catégorie. En effet, quand LIU Xie 

parle de zan, il ne s'agit pas d'apologie ni de satire, ni de louange ni de raillerie. J'ai choisi 

le nom de célébration à cause de sa consonance rituelle.  Mais il  me semble que l'on 

pourrait hésiter avec la traduction par « hymne ». Le côté rituel n'est pas absent de ce 

terme, et il est enrichi par une musicalité. En plus, il existe des hymnes qui portent aussi 

bien sur des personnes que sur des objets. J'ai cependant renoncé à cette traduction suite 

à la lecture des hymnes de l'éternité, des étoiles, du ciel, de très illustre Prince Charles, 

Cardinal de Lorraine par Pierre de RONSARD (1524-1585) ainsi que de celui à la cloche 

d'Eustache-Hyacinthe  LANGLOIS  (1777-1837). Ces  textes  sont  très  longs.  Les 

premiers  sont  versifiés  sur  le  rythme  large  de  l'alexandrin,  et  exaltés,  parfois 

grandiloquents même par leur ton. Celui de LANGLOIS est au contraire composé en prose. 

Long  lui  aussi,  sa  construction  comme son ton contrastent  très  nettement  avec  les 

hymnes  de  RONSARD.  En effet,  il  se  déploie  en  deux  temps.  La  partie  introductive, 

construite  sous  forme  d'un  dialogue  plein  d'humour,  oscillant  régulièrement  entre 

moquerie et ironie, met en abyme la composition et la publication du texte. L'hymne 

proprement dit commence dans une description majestueuse de la cloche. Mais très vite, 

cette dernière est prise à partie : le poète lui adresse des critiques dont il se repent... 

après les avoir exprimées. L'éloge reprend donc, et à mesure qu'il s'étoffe, devient d'une 

grandiloquence qui frise le ridicule, et dont l'excès laisse soupçonner qu'il est volontaire. 

Le texte se conclut par une exhortation à la cloche d'abandonner ses méfaits passés pour 

ne  plus  sonner  que  l'harmonie  de  la  paix.  La  longueur  de  ces  hymnes  ainsi  que 

l'évolution  de  la  catégorie  générique  vers  une  prose  sardonique  ne  m'ont  pas  paru 

cohérentes  avec  les  caractéristiques  du  genre  décrit  et  défini  par  LIU Xie.  J'ai  donc 

préféré éviter le parallélisme entre des pièces si différentes.

122 J'ai  profité  d'informations sur le site suivant :  http://www.site-magister.com/paggenr.htm, page 

consultée le 21 novembre 2006. Il est cependant important de tenir compte de la disctinction entre genre 

et mode que soulignent notamment Gérard GENETTE et Kate HAMBURGER dans : Kate HAMBURGER, The 

Logic of Literature, Indiana University Press, 1993 (1e éd. : 1973).
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Les modèles du genre

Procédant de la même manière que dans la partie précédente, LIU Xie mentionne 

les débuts « historiques » du genre. Pour la célébration, il ne s'agit pas d'une pièce, mais 

d'une  pratique  sous  les  Han  qui  apparaît  dans  le  Livre  des  Han.  Voici  le  type  de 

renseignement  repris par LIU Xie :

典客．秦官．掌諸歸義蠻夷．有丞．景帝中六年更名大行令．武帝太初

元年更名大鴻臚．[一]屬官有行人譯官別火三令丞及郡邸長丞．武帝太

初元年更名行人為大行令．初置別火．王莽改大鴻臚曰典樂．初置郡國

邸屬少府．中屬中尉．後屬大鴻臚．

[一]　應劭曰．郊廟行禮讚九賓．鴻聲臚傳之也．123

Le « visiteur exemplaire » était un fonctionnaire sous les Qin. Il avait pour tâche 

de ramener les barbares à l'ordre orthodoxe des choses. Il était subordonné par 

un conseiller. La sixième année du règle de l'empereur Jing, son nom fut changé 

pour « Grand ordonnateur des conduites ». La première année de l'ère Taichu de 

l'empereur  Wu,  son  nom  fut  changé  pour  « Grand  Honglu ».(1)  Parmi  les 

fonctionnaires sous ses ordres, il y avait le spécialiste des conduites, le conseiller 

des  traductions,  le  représentant  chargé  des  relations  avec  les  souverains 

tributaires, et le grand représentant des commanderies. La première année de 

l'ère Taichu de l'empereur Wu, le titre de spécialiste des conduites fut changé en 

« grand ordonnateur des affaires ». Il fut d'abord établi au [bureau] des relations 

avec  les  souverains  tributaires.  Wang Mang réforma le  « Grand Honglu »  et 

l'appela « Musiques exemplaires ». Au début, il était situé dans le ministère en 

charge  de  commanderies  et  relations  extérieures.  Puis  il  dépendit  du  Petit 

bureau. Enfin, il revint au Grand Honglu.

(1) YING Shao dit : Dans les temples des faubourgs, quand on pratiquait les 

rites, on célébrait les Neuf invités. Cela était communiqué d'une voix forte.

On  sait  que  l'empereur  Wu  des  HAN  est  célèbre  pour  avoir  radicalement 

transformé – si ce n'est créé – le Bureau de la Musique yuefu 樂府124. Ce passage du Livre  

des Han permet donc de relier la célébration à son contexte et son mode d'utilisation : le 

123 BAN Gu, Hanshu, j. 19, commentaire au Hanshu, p. 730.

124 On consultera avec intérêt à ce sujet  l'ouvrage de Jean-Pierre DIENY,  Aux origines  de  la  poésie  

classique en Chine: Etude sur la poésie lyrique de l'Epoque des Han, Brill, Leiden, 1968.

352



genre servait à l'origine dans le cadre de célébrations rituelles dans des temples, et il avait 

une dimension musicale. Ces racines du genre le rapprochent assurément de l'éloge, qui, 

nous a-t-on dit au début du chapitre, servait au cours de rituels aux ancêtres sous les 

ZHOU. Ce partage joue en faveur de la cohérence du texte : le rapprochement n'est pas 

simplement le  produit  d'une similitude dans le  fond (louange),  mais  est  légitimé par 

l'origine même des deux genres.

La première pièce citée a été perdue. Il s'agit d'une célébration de JING Ke 荊軻 

par SIMA Xiangru.  Il  y a à  ce propos deux choses à noter cependant.  La première 

concerne le personnage de JING Ke, dont les Mémoires Historiques de SIMA Qian nous 

fournissent une biographie125. Un rapide parcours de ce texte nous présente une image 

très positive de ce personnage très célèbre. Il s'agit en effet de celui qui, après s'être 

installé et retiré dans la principauté de YAN, tenta d'assassiner le futur empereur QIN 

Shihuang  afin  de mettre  fin  au  péril  qu'encourait  YAN du fait  de l'expansion  de la 

principauté de QIN. Un tel projet le condamna bien entendu : c'était  une forme de 

sacrifice de soi pour la principauté servie. Il apparaît donc dans cette biographie comme 

un serviteur loyal et dévoué, sans que son échec lui porte ombrage. La deuxième chose à 

noter,  c'est celle  que soulève le  classement de cette pièce parmi les célébrations.  En 

effet, la partie bibliographique du Livre des Han mentionne cinq traités lun 論 sur JING 

Ke : JING Ke lun wupian 荊軻論五篇 . C'est bien dans ce corpus qu'il faut imaginer le 

texte de SIMA Xiangru puisque le commentaire précise :

軻為燕刺秦王．不成而死．司馬相如等論之．126

[JING] Ke est  mort après  avoir  échoué dans sa [tentative]  de pourfendre le 

prince de QIN. SIMA Xiangru et d'autres en dissertèrent.

La question rejoint celle de la terminologie employée dans les livres historiques 

pour  désigner  des  pièces  courtes  et  conclusives.  Cette  question  de  la  distinction  du 

propos  lun et de la célébration zan n'est pas propre ni limitée à ce cas. On la retrouve 

sitôt que l'on discute les deux exemples suivants : ceux de SIMA Qian d'une part, et de 

BAN Gu d'autre part.

125 SIMA Qian, Shiji, j. 86, p. 2526-2538.

126 BAN Gu, Hanshu, j. 30, p. 1741.
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Profitons  de  ce  que  la  biographie  de  JING  Ke  apparaît  dans  les  Mémoires  

Historiques pour voir  comment se présente le  commentaire conclusif  de SIMA Qian. 

Nous avons en réalité deux passages à lire, que voici :

太史公曰．世言荊軻．其稱太子丹之命．天雨粟．馬生角也．太過．又

言．荊軻傷秦王．皆非也．始公孫季功董生與夏無且游．具知其事．為

余道之如是．自曹沫至荊軻五人．此其義或成或不成．然其立意較然．

不欺其志．名垂後世．豈妄也哉．127

The Grand Historian comments :  In the popular story about Ching Ko, the 

statements about grain falling from heaven and horses growing horns are simply 

wild  talk.  Another  tradition,  which  maintains  that  Ching  Ko  succeeded  in 

wounding  the  king  of  Chin,  is  equally  untrue.  Kungsun  Chi-kung  and  the 

scholar Tung, who were friends at one time with the king of Chin's physician 

Hsia Wu-chu, knew what happened and I have reported what they told me.

Of the five men from Tsao Mo to Ching Ke, some succeeded in their mission 

while others failed; but all were equally determined and loyal to their cause. Not 

for nothing have their names been known to later generations.128

索隱述贊．曹沫盟柯．返魯侵地．專諸進炙．定吳篡位．彰弟哭市．報

主塗廁．刎頸申冤．操袖行事．暴秦奪魄．懦夫增氣．129

Célébration guidant dans l'obscurité : Cao Mo lors du serment à Keyi [permit] le 

retour à Lu des terres occupées. Zhuan Zhu en apportant le rôti, décida à Wu de 

la succession du pouvoir. L'ami qui dévisage pleure sur le marché, la vengeance 

du maître sur le bord de la route. La tête décapitée, les torts sont redressés, on 

sort [l'arme] de sa manche pour mener l'affaire à bien. Faisant irruption à Qin, 

l'émotion est à son comble, il échoue, la fibre de héros.

127 SIMA Qian, Shiji, j. 86, p. 2538.

128 Trad. YANG Hsien-yi et Gladys YANG, Selections from Records of the Historian  by Szuma Chien, 

Foreign Language Press,  Beijing,  1979,  p. 402. Cette biographie fait partie  d'une série  de biographies 

d'assassins.  Tsao Mo  (pinyin : CAO Mo) 曹沫 est le premier assassin mentionné dans ce chapitre, Jing 

Ke en est le dernier. La célébration, tout en portant plus particulièrement sur Jing Ke, conclut donc le 

chapitre dans son ensemble.

129 SIMA Qian, Shiji, j. 86, p. 2538.
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Les caractéristiques du premier de ces textes peuvent être résumées de la manière 

suivante.  Il  s'agit  d'un  texte  en  prose  –  une  prose  d'une  grande  simplicité,  qui  ne 

recherche ni le parallélisme, ni le brio –, texte qui certes s'inscrit dans la lignée de ce qui 

a été énoncé dans le chapitre, mais qui soulève également des questions absentes du 

corps du texte. En effet, l'historien profite de cette conclusion pour présenter des points 

de vue et éléments qu'il a choisi d'écarter. Il fournit ainsi au lecteur des précisions sur 

son œuvre d'historien. L'accent est porté sur le dernier personnage présenté, JING Ke. 

Cependant, la perspective globale du chapitre est ramassée dans cette courte pièce.

Le deuxième de ces textes ressemble davantage aux célébrations que l'on trouve 

dans l'Esprit de littérature : le propos du chapitre est ramassé dans une pièce très courte 

composée sur un schéma rimé en vers de quatre caractères fonctionnant en doublons... 

mais c'est un texte ajouté à celui de SIMA Qian sous la dynastie TANG ! Il s'agit là de 

l'œuvre de SIMA Zhen 司馬貞 (d.i.).

Le texte auquel nous renvoie LIU Xie – le premier donc – paraît après cet aperçu 

bien loin de l'idée que nous pourrions nous faire du genre, tant du fait de sa forme que 

de son nom. Mais avant de nous pencher plus avant sur cette question, voyons à quoi 

ressemblent les célébrations de BAN Gu.

贊曰．李將軍恂恂如鄙人．口不能出辭．及死之日．天下知與不知皆為

流涕．彼其中心誠信於士大夫也．諺曰．桃李不言．下自成蹊．此言雖

小．可以喻大．然三代之將．道家所忌．自廣至陵．遂亡其宗．哀哉．

孔子稱．志士仁人．有殺身以成仁．無求生以害仁．使於四方．不辱君

命．蘇武有之矣．130

In appraisal we say : General Li Kuang was a man so simple and sincere that 

one would take him for a peasant, and almost incapable of speaking a word. 

And yet the day he died all the people of the empire, whether they had known 

him or not, were moved to the profoundest grief, so deeply did men trust his 

sincerity. There is a proverb which says, “Though the peach tree does not speak, 

the world wears a path beneath it”. It is a small saying, but one which is capable 

of conveying a great meaning.

130 BAN Gu,  Hanshu,  j.  54, p. 2469. Les pièces de ce type insérées dans le  Livre des Han sont très 

nombreuses.
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To become generals for generations in succession – this is something that the 

Taoists have warned against, and in fact the Li family, with its three generations 

from Li Kuang to Li Ling, eventually met with destruction, alas!

Confucius said, “The gentleman of determination, the man of benevolence, will 

at times give up his life to fulfill the demands of benevolence; he will not seek to 

preserve  life  at  the  expense  of  benevolence”.  Envoy  to  the  four  quarters, 

bringing no shame to the mission his lord has entrusted to him – that was Su 

Wu!131

Pour  LIU Xie, ces textes de SIMA Qian et BAN Gu entrent pleinement dans la 

catégorie des célébrations, puisqu'il dit (l. 108-112) que ces deux auteurs :

託讚褒貶．約文以總錄．頌體以論辭．又紀傳後評．亦同其名．

Confièrent aux célébrations éloges et reproches. Une écriture dense qui résume 

les comptes, un corps d’éloge et une expression d’essai. Et des appréciations qui 

suivent notices et biographies, et l'appellation est la même.

Et pourtant, les commentateurs s'ingénient à ce point du texte à distinguer  zan 

(célébration), lun 論 (propos) et shu 述 (description). La question paraît très complexe. 

LIU Xie ne semble pas complètement l'ignorer, puisqu'il note (l. 113-115) :

而仲洽流別．謬稱為述．失之遠矣．

Or Zhi Yu dans sa Distinction se trompe en les nommant expositions, « il est loin 

du compte ».

De quoi s'agit-il exactement? ZHI Yu est célèbre pour sa Wenzhang liubie lun 文章

流別集  (Anthologie sur le développement et la distinction des genres littéraires) qui ne 

nous est parvenue que de manière fragmentaire132. Il se serait agi d'une anthologie – une 

sorte d'ancêtre de l'Anthologie de XIAO Tong – qui aurait réuni un ou des discours lun 論 

d'une part et des pièces  ji 集  d'autre part. Il est aujourd'hui impossible de dire à quoi 

ressemblait  cette anthologie,  et plus particulièrement si la partie discursive constituait 

une préface. Toujours est-il que les fragments que nous pouvons encore lire révèlent 

une conscience des distinctions génériques.

131 Trad. Burton WATSON, Courtier and Commoner in Ancient China, Selections from the History of the Former  

Han by Pan Ku, Columbia University Press, New York and London, 1974, p. 45.

132 Ces fragments sont réunis dans le Quan Jin wen, j. 77, p. 1905-1906.

356



Le  passage  dans  lequel  ZHI  Yu  considérait  certains  passages  des  Mémoires  

historiques et  du  Livre  des  Han comme  des  expositions  (shu)  et  non  comme  des 

célébrations (zan) a été perdu. Les commentateurs de l'Esprit de littérature sont partagés 

sur  la  question  de  la  distinction  entre  les  trois  genres  que  sont  la  célébration  zan, 

l'exposition shu, et le discours lun. Les lignes citées ont donné lieu à des commentaires 

variés qui avancent que ZHI Yu se serait rangé à l'opinion selon laquelle il conviendrait 

d’appeler  shu les passages dans lesquels les historiens donnent leur opinion.  ZHI Yu 

aurait donc exclu ces passages de la catégorie des célébrations, tandis que  LIU Xie les 

inclut.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  juger  qui  des  deux  avait  raison.  Ce  que  ces  discussions 

montrent,  c'est  que  le  classement  de  ces  passages  a  été  problématique  pendant 

longtemps – très longtemps. Ainsi, lorsque l'Anthologie introduit dans son sommaire des 

shi shuzan 史述贊  (Eloges historiques), le commentateur LI Shan 李善 (dyn. TANG) 

précise Hanshu shu 漢書述 (Expositions du Livre des Han). De même, sous les TANG, 

LIU Zhiji  劉知幾  (661-721 NE) dans son  Shitong 史通  (Panorama de l'histoire) 

consacre  un  chapitre  intutilé   « Lunzan »  論贊  (Propos  et  célébrations)  à  cette 

question133.  Il  s'efforce  d'y   distinguer  propos  et  célébrations  dans  les  histoires 

dynastiques.  Mais pour LIU Xie, la question de la distinction entre zan et lun ne se pose 

pas : dans le chapitre « Lunshuo » 論說 (Discours et propos) il apparaît clairement que 

le lun désigne des traités134.

En tout état de cause, ce que ZHI Yu entendait par célébration était partiellement 

conforme  à  la  catégorie  présentée  par  LIU Xie,  comme  en  témoigne  sa  propre 

production dont voici par exemple « Pao Xi zan » 庖犧贊 (Célébration de Pao Xi) :

133 Cf.  LIU  Zhiji,  Shitong,  Yiwen  yinshuguan,  Taipei,  1978,  j.  4,  p.  75-80.  Ce chapitre  est  très 

intéressant, il montre non seulement que la question n'était pas réglée sous les TANG, mais aussi que 

faute de pouvoir trancher en faveur d'une appellation ou d'une autre, la seule possibilité que nous ayons 

est de suivre le fil de la discussion pas à pas au cours de l'histoire afin de voir les fils tantôt se nouer tantôt 

se dénouer.

134  Cette interprétation est corroborée par le texte composé par LIU Xie et intitulé « Mie huo lun » 滅

惑論  (Discours pour anéantir les idées fausses), qui est un pamphlet qui s'inscrit dans une discussion 

entre des bouddhistes et leurs opposants concernant  une éventuelle survie de l'âme au corps. Cela  est 

également confirmé par l'étude de Stephen OWEN, « Liu Xie and the Discourse Machine », dans CAI 

Zong-qi,  A Chinese Literary Mind : Culture, Creativity and Rhetoric in Wenxin diaolong, Stanford University 

Press, Stanford, 2001, p. 175-191).
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昔在上古．惟德居位．庖犧作王．世尚醇懿．設卦分象．開物紀類．施

罟設網．人用不匱．135

Jadis dans la Haute Antiquité,  la vertu siégeait,  Paoxi était  roi,  l'époque était 

délectable. Il établit les trigrammes et distingua les figures, il sépara les êtres et 

les choses et ordonna les espèces. Il mit en place les filets. Les utilisations pour 

l'homme ne manquaient pas.

LIU Xie souligne  qu'il  n'y  a  pas  unanimité  dans  la  définition  du  genre  de  la 

célébration. C'est probablement l'information à retenir. Et l'on comprend pourquoi il 

souligne ainsi sa position – qui est opposition : il prend le parti d'inclure dans le genre 

des textes qui sont très différents, et cela ne va pas de soi. Ce que nous suggèrent les 

Généralités  sur  l'histoire136,  c'est que  LIU Xie renvoyait  peut-être à  autre chose qu'à ces 

textes en prose à la fin des chapitres. Cependant, LIU Xie dit bien (l. 109-112):

約文以總錄．頌體以論辭．又紀傳後評．亦同其名

Une écriture dense qui résume les comptes, un corps d’éloge et une expression 

d’essai, et des appréciations qui suivent notices et biographies : l'appellation est 

la même.

Les lignes de démarcation

L'unité  du  genre  est  donc  difficile  à  dessiner  déjà.  Et  pourtant,  la  confusion 

grandit  encore  quand  LIU Xie exclut  les  célébrations  de  GUO Pu,  dont  voici  trois 

exemple :

鼎

九牧貢金 •鼎出夏后 •和味養賢 •以無化有 •赫赫三事 •鑒于覆簌 •

Chaudron

Les neuf provinces donnent leur tribut en or, du chaudron sort le souverain des 

Xia.  L’harmonisation  des  saveurs  nourrit  le  sage,  transformant  l’absence  en 

présence. Resplendissantes les trois vertus se reflètent dans le ragoût renversé.

135  Quan Jin wen, j. 77, p. 1903B.

136 Il s'agit à proprement parler de suggestion : LIU Zhiji ne mentionne pas LIU Xie dans ce chapitre.
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筆

上古結繩•易以書契•經緯天地•錯綜群藝•日用不知•功蓋萬世•

Pinceau

Dans la haute Antiquité on nouait des cordes, puis on changea [de technique] et 

écrivit  sur  des  tablettes.  Classiques  et  apocryphes  [comme]  Ciel  et  Terre  se 

conjuguent dans les différents Arts. On l’utilise chaque jour sans être conscient 

que c’est le produit de l’effort de dix mille générations.

比目魚

比目之鱗•別號王餘•雖有二片•其實一魚•協不能密•離不為疏•137

Poisson aux yeux parallèles

La carpe aux yeux parallèles est également surnommée restes du prince. Bien 

qu’elle ait deux faces, c’est un seul poisson. Unies, elle ne peuvent être serrées, 

séparées, elles ne sont pas distantes.

Ce qui transparaît au premier coup d'œil de ces pièces, c'est leur construction sur 

un modèle qui consiste en phrases courant sur deux vers de quatre caractères,  rimant 

aux vers pairs, c'est-à-dire sur un modèle très similaire à celui adopté par LIU Xie dans 

ses propres célébrations. J'ai jugé utile de citer plusieurs pièces afin de faire ressortir la 

variété des sujets et la constance du traitement. Les sujets peuvent être plus ou moins 

nobles, mais ils sont systématiquement traités sous une forme ramassée dans laquelle 

s'intègrent d'augustes références. Nous nous appesantirons sur les célébrations de LIU 

Xie, mais nous savons d'ores et déjà que leur sujet est profane, et qu'elles répètent en 

quelque sorte le propos des chapitres. Dès lors, pourquoi LIU Xie ne s'appuie-t-il pas sur 

l'exemple de GUO Pu pour asseoir son interprétation des règles du genre?

Le rejet de LIU Xie n'est probablement pas radical : ce qu'il reproche à GUO Pu, 

c'est d'avoir mêlé les jugements positifs et négatifs dans la célébration (l. 118-119) :

義兼美惡•亦猶頌之變耳•

137 Ces trois célébration apparaissent dans Quan Jin wen, j. 121, p. 2154A-B. 
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Le sens pouvait  être beau comme laid,  on aurait  dit  une simple  variante  de 

l’éloge.

Il faut peut-être retenir un élément de l’étymologie : comme le terme était souvent 

employé  dans  le  cadre  des  sacrifices  pour  désigner  les  auxiliaires,  l’idée  de  « salut 

respectueux » transparaît. Et elle semble subsister dans la critique des célébrations de 

GUO Pu. La célébration est-elle donc nécessairement positive ou élogieuse ?

A la  fin  du  chapitre,  LIU Xie définit  la  célébration  de  la  manière  suivante  (l. 

120-128) :

然本其為義•事生奬歎•所以古來篇體•促而不廣•必結言於四字之句•

盤桓乎數韻之辭•約舉以盡情•昭灼以送文•此其體也•

Ainsi si l’on revient au sens premier, elle chante les mérites des choses et des 

êtres. C’est une forme qui remonte à l’Antiquité, serrée, qui ne s’étend pas. Elle 

doit se nouer en vers de quatre mots et se borner à quelques expressions rimées. 

Soulevant avec densité pour épuiser les sentiments, brillant pour accompagner 

l’ornementation. Tel est son corps.

Où sont donc passées les célébrations des histoires dynastiques? Il semble que 

finalement, LIU Xie s'appuie sur très peu d'exemples pour  définir un genre, arguant qu'il 

a été rarement utilisé à bon escient (l. 129-130). La célébration est un genre relativement 

secondaire, et ce doublement : de par sa place dans l'histoire littéraire, et de par sa place 

dans les œuvres dans lesquelles  elle  s'insère.  Comme l'éloge,  elle  a pour fonction de 

résumer  un  propos  concernant  un  individu  ou  une  chose.  Quant  à  ce  qui  fait  sa 

spécificité,  il  s'agirait  de  sa  construction  formelle  (pièces  courtes  en  vers  de  quatre 

caractères agrégées à un texte en prose) d'une part, et de son ton, forcément élogieux 

(alors que l'éloge peut être mâtinée de critique), fondé sur un style brillant – on notera 

au passage le lien entre le genre et le style.

Réflexions sur les genres : comment tirer parti du propos de   L  IU   Xie  ?  

A  ce  stade,  il  paraît  nécessaire  de  faire  une  pause  :  LIU Xie a  proposé  une 

définition de la célébration, qui bien entendu s'accorde avec ses propres productions, 

mais qui entre en conflit avec certains des exemples-types de célébrations qu'il a cités. Le 
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corpus sur lequel il s'appuie est hétérogène. LIU Xie semble à la fois en avoir conscience 

et écarter la difficulté du revers de la main.

Sortons un instant de la question de la définition de genres chinois sous les Six 

Dynasties  pour  observer  comment  la  question  se  pose  en Europe.  Je  m'appuie  sur 

l'article tout à fait passionnant de Clayton KOELB intitulé « The problem of 'Tragedy' 

as a Genre »138. L'auteur constate que :

We can convey some information by making use of lexicography, by saying that 

Julius Caesar is a tragedy in the Elizabethan sense (it ends unhappily) or that Cato 

is a neoclassical tragedy (it is elevated, poetic, and serious), but even here one 

must be careful. Philoctetes is a comedy in the Elizabethan sense; no Shakespeare 

play is a tragedy in the neoclassical sense; and what Greeks meant by 'tragedy' 

we cannot be sure.

Ce à quoi il veut en venir, de manière quelque peu excessive peut-être est que :

« Tragedy » carries so much meaning that it actually communicates nothing.

Il explique cet état de fait par ce que l'on serait tenté d'appeler les incohérences de 

l'histoire :

By cultural accident, the same word has been used to name many different sets 

of objects. It is not legitimate to expect that because the same name has been 

used the objects must share some significant qualities.

On doit alors admettre que la tragédie – et par extension tout autre genre suis-je 

tentée d'ajouter – n'est pas une catégorie générique dans laquelle on classe des objets en 

fonction de leurs qualités propres. Toujours selon Clayton KOELB, il y a deux manières 

de considérer les genres, que l'on trouve dans la Poétique d'Aristote. Soit ils sont définis 

de manière externe, en tant qu'institutions, et il s'agit alors de comparer le candidat à la 

classification avec les œuvres appartenant à une catégorie générique précise. Soit ils sont 

définis  de manière interne, et il s'agit dès lors de traquer la présence ou l'absence de 

qualités  requises  par  la  définition  générique  –  dans  la  perspective  d'une  définition 

essentialiste des genres donc.

138 Paru dans  Genre,  volume VIII,  Septembre 1975,  numéro 3,  Plattsburgh (N.Y.),  p.  248-266.  La 

conclusion de cet article me paraît cependant excessive.
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C'est  ce jeu entre les  deux conceptions  des genres qui conduit  à  une certaine 

confusion :

The  confusion  of  lexicography  and  literary  theory  is,  ultimately,  the  same 

problem as the confusion between 'external' and 'internal' definitions of genre. 

Shakespearean  tragedy  is  related  to  Greek  tragedy  by  certain  (sometimes 

obscure) historical – that is 'genealogical' – links.

Clayton KOELB ajoute que de la même manière que l'on ne cherche pas à faire se 

correspondre un mot de la langue moderne avec sa racine étymologique, il n'y a pas 

davantage de raison de considérer que la tragédie désigne la même chose au cours de sa 

longue histoire.  Cette dernière remarque ne manquera pas de rappeler les entrées en 

matière de LIU Xie sur les genres, qui cherchent à établir un lien fort entre l'étymologie 

du mot servant à désigner le genre et les caractéristiques du genre lui-même.

Dans le cas de la célébration, nous nous trouvons dans une situation tout à fait 

similaire.  L'agrégation  des  célébrations  de  BAN  Gu  au  reste  du  corpus  est 

problématique :  formellement,  elles  sont  radicalement  différentes.  Il  ne s’agit  pas de 

vers, il n’y a pas de prosodie particulière, pas de rythme régulier, ni de rime, les passages 

peuvent être très longs. Leur seul point commun est leur caractère ramassé de résumé et 

l’introduction de l’appréciation subjective.

La volonté d’embrasser large de LIU Xie le met en défaut : quel est le lien entre ce 

qu’il affirme comme célébration et qui est composé par BAN Gu d'une part et la forme 

brève et concise en quatre caractères avec rimes qu’il prend pour modèle et qu’il suit lui-

même d'autre part ? Pourquoi souhaite-t-il à toute force inclure les écrits de BAN Gu ? 

Et pour finir, où trouve-t-on le brio de la forme, l'ornementation qu'il présente comme 

si caractéristiques du genre ? L'histoire ou la généalogie du genre proposée par LIU Xie 

suit donc une logique sinueuse ou obscure.

Le grand-écart auquel se prête  LIU Xie ne lui est pas propre, nous l'avons vu. Il 

paraît insatisfaisant et laisse dubitatif, c'est certain. Et pourtant, nous ne grinçons des 

dents à la lecture d'« Eloges et Célébrations » que parce que LIU Xie présente son travail 

de  classification  et  de définition  de manière  ouverte.  Combien  d'entre  nous se  sont 

interrogés  sur  la  cohérence  de  l'ensemble  « tragédie ».  Récemment,  des  penseurs 

cognitivistes  du  genre  littéraire  se  sont  appuyés  sur   la  pensée  de  Ludwig 

WITTGENSTEIN  (1889-1951)  pour  expliquer  le  fonctionnement  des  catégories 
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génériques.  La  réflexion  ainsi  engagée  éclaire  de  manière  radicalement  différente 

l'exercice auquel se prête LIU Xie. Voici de quoi il s'agit139.

Le  système générique  est  souvent  conçu comme un modèle  classificatoire  :  il 

s'agirait d'un quadrillage permettant de ranger le large ensemble des œuvres (littéraires, 

dans notre cas140). Dans cette perspective, chaque classe, c'est-à-dire chaque genre, se 

définit  par  un  nom,  et  représente  un  ensemble  d'œuvres.  Les  œuvres  peuvent  être 

rangées sous une catégorie générique au fur et à mesure de leur production. Pour cela, 

elles doivent répondre à des critères distinctifs du genre. Ainsi, l'ensemble des œuvres 

rassemblées  sous  l'appellation  « élégie »  auraient  les  caractéristiques  suivantes  :  « 

Poème défini  dans l'Antiquité  non par son contenu, mais par sa forme métrique (le 

distique élégiaque composé d'un hexamètre et d'un pentamètre) souvent accompagné de 

flûte.  Le  contenu subjectif  et  lyrique animé par le  sentiment  nostalgique de l'amour 

perdu dans un cadre souvent pastoral devint par la suite plus important que la forme 

même. »141.

Comme  le  montre  ne  serait-ce  que  la  présente  étude  sur  la  catégorie  des 

célébrations  zan dans l'Esprit de littérature, cette conception qui repose sur l'idée que les 

genres constituent des catégories cohérentes et figées (notamment dans une perspective 

diachronique) a ses limites. Comme l'énonce Michael SINDINGS :

We can better explain genres not by denying their fluidity or their structure, but 

by showing how they reflect the fluidly structured character of categories. And we 

can explain family resemblance structures by invoking theories of cognition that 

see categories as elements of mental models that characterize prototypical or 

central subcategories and cases, and get extended to noncentral cases according 

to cognitive principles.142

139 Je  m'appuie  plus  particulièrement  sur  l'article  tout  à  fait  convaincant  de  Michael  SINDINGS, 

« After  Definitions:  Genre,  Categories,  and  Cognitive  Science »,  Genre,  Forms  of  Discourse  and  Culture, 

University of Oklahoma, vol. XXXV, n°2, été 2002, p. 181-219.

140 Mikhaïl BAKHTINE (1895-1975) a introduit la notion de genre de discours, et certaines approches 

pragmatiques ouvrent le champ de la théorie générique hors du champ littéraire. L'étendue du champ ainsi 

classé est sans conséquence sur la conception du genre.

141 Cf. Béatrice DIDIER, Dictionnaire des littératures, Puf, Paris, 1994, vol. 1, p. 1073.

142 Ibid., p. 184-185.
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Mais on peut penser les genres sans exclure une partie des œuvres habituellement 

classées sous cette étiquette pour obtenir un ensemble cohérent – dans le cas présent, il 

s'agirait des célébrations que l'on trouve dans les Histoires dynastiques. Pour cela, deux 

éléments sont à prendre en ligne de compte.

D'abord, si l'on réfléchit aux genres littéraires en termes de catégories, on peut 

assimiler leur fonctionnement à celui de mots et de concepts : un mot sert à désigner de 

multiples  choses, mais ces différents éléments qui constituent la  définition d'un mot 

forment-ils  un  ensemble  cohérent  ?  Quel  est  le  lien  entre  eux  ?  Lorsque 

WITTGENSTEIN se penche sur cette question dans ses  Investigations philosophiques ou 

dans  ses  Cahiers  bleus  et  marrons,  il  propose  de  penser  à  ces  éléments  en  termes  de 

« ressemblances familiales ».  Il  n'existe pas forcément une série  de critères  distinctifs 

suffisants pour définir un mot. Ainsi, le mot « jeu » peut servir à définir ce qui a pour 

fonction de distraire – avec des sous-groupes du type « jeu de balles », « jeu de société » 

– ou encore une série – on parle d'un « jeu de clefs » –, ou bien encore un défaut de 

serrage – lorsqu'une pièce dans un mécanisme «  a du jeu ». Tout comme une corde qui 

est composée de la réunion de filins dont aucun ne la traverse sur toute sa longueur, le 

concept  est  construit  sur  une  réunion  de  signifiés  entre  lesquels  le  lien  est  parfois 

indirect. Pour revenir à l'image de la ressemblance familiale, il s'agit de penser que dans 

une famille, un certain nombre de caractéristiques physiques vont être reconnaissables. 

Mais cela ne veut pas dire pour autant que tous les enfants de monsieur et madame X 

auront le nez busqué, des yeux bleus, et des pommettes saillantes.  Si  maintenant on 

pense à la catégorie de la célébration que nous propose LIU Xie, on peut la figurer de la 

manière suivante :

Célébration : 1. Fonction : éclairer, seconder, résumer ▲ ☼

2. Forme ramassée ▲ ☼

3. (Traditionnellement) chantée

4. Construite en vers de quatre mots, avec rime aux vers pairs ☼

5. Vante les mérites, élogieuse (▲) ☼

▲ : Qualités des célébrations des Histoires dynastiques

☼ : Qualités des célébrations de ou prises pour modèles par LIU Xie
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Le lien entre ces deux sous-groupes est donc indirect (le lien entre ▲et ☼ n'est 

pas figuré par une flèche directe) : 

  résume Célébration résume, éclaire

forme ramassée ☼

▲ forme ramassée élogieuse

en vers

Pour relier  les  deux groupes de textes représentés respectivement par  ▲et ☼, 

nous  sommes donc  obligés  de  passer  successivement  par  les  caractéristiques  de  ces 

textes  et  les  traits  rattachés  au  genre  de  la  célébration.  Au premier  abord,  les  deux 

groupes  représentent  des  catégories  distinctes.  Ce  n'est  que  par  un  détour  qu'il  est 

possible de les réunir sous une même étiquette ou appellation.

Le deuxième élément,  que j'ai  introduit  dans le  premier schéma, c'est celui  du 

modèle. Si  un genre littéraire constitue une catégorie complexe comme le suggère le 

concept des ressemblances familiales, la question est de savoir comment cet ensemble 

s'organise, comment il est possible qu'il forme un tout. En se fondant notamment sur 

les  travaux  de  George  LAKOFF sur  la  catégorisation143,  Michael  SINDINGS nous 

invite  à  sortir  d'un  schéma  binaire  classique  dans  lequel  une  catégorie  ayant  des 

frontières claires, un élément appartient ou n'appartient pas au groupe. Un genre est un 

complexe hiérarchisé dont la structure repose sur des prototypes :

There  are  some  artificially  constructed  classical  categories;  but  most  human 

categories have one or another prototype structure, with central members and 

extensions.144

Un groupe n'est pas une simple liste de ses membres : il inclut ces membres dans 

un réseau de  relations.  Certains  membres  sont  plus  représentatifs  que d'autres  (leur 

statut  pouvant  changer au cours du temps),  et  leurs  caractéristiques – ou du moins 

143 George  LAKOFF  a  travaillé  sur  cette  notion  de  catégorie  dans  le  domaine  de  la  littérature 

notamment. Des travaux en mathématiques s'intéressent également à cette notion. Les représentations de 

groupes aux frontières floues que l'on trouvera par exemple dans Pour la science, décembre 2006 sont très 

éclairantes, quoique le texte soit très ardu pour des béotiens. 

144 Ibid., p. 186.
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certaines caractéristiques – donnent le  la, avec lequel entrent en résonance de manière 

plus ou moins serrée d'autres membres. C'est ce que Michael SINDINGS appelle un 

gestalt model :

Because this gestalt model assumes some optional and default values, not just 

necessary  features,  instances  can  depart  from  a  prototypical  standard  by 

changing those values, yet still be easily recognized. [...] The image of emulation 

as changing specific values within a stable skeletal structure is a promising one 

for literary histories seeking to preserve the specificity of works alongside the 

generality of genres. It also answers to the fact, inexplicable on the feature-set 

view, that people can easily conceive of category members having none of the 

usual (default) features associated with the category. Hence we have no trouble 

accepting that three-legged, toothless albino tigers are still tigers, that  Tristram 

Shandy is still a novel.145

Placée  dans  le  cadre  d'une  conception  de  la  catégorie  comme  un  complexe 

hiérarchisé aux traits distinctifs multiples, l'agrégation de textes a priori dissimilaires sous 

une même appellation que propose LIU Xie est bien loin d'être absurde. La juxtaposition 

dans un même groupe d'éléments entre lesquels le lien est indirect et par conséquent 

invisible  est donc possible,  il  n'est pas nécessaire d'en exclure un des deux.  LIU Xie 

prend donc un parti motivé et difficile à tenir, mais que l'on ne saurait lui reprocher. Il 

choisit de présenter un ensemble de textes relativement dissemblables associés au genre 

de la célébration au long de l'histoire. La caractéristique à laquelle il donne la primauté 

n'est pas une caractéristique formelle mais de ton : la célébration est élogieuse, ou elle 

n'est pas. C'est un peu ce qu'énonçait un prédécesseur, LI Chong 李充 (dyn. JIN) dans 

son « Hanlin lun » 翰林論 (Propos sur la forêt des pinceaux) en citant une référence qui 

n'apparaît pas au chapitre « Eloge et Célébration » :

容象圖而讚立．宜使辭簡而義正．孔融之讚楊公．亦其義也．146

Essays in praise of famous men [zan] should be like portraits; they should also 

be written in simple language and a just spirit. The on the Honourable Yang by 

Kong Rong is an admirable example.147

145 Ibid., p. 196.

146 Quan Jin wen, j. 53, p. 1767A.
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Le  rapprochement  reste  cependant  limité,  puisque,  comme  le  souligne  GAO 

Mingfeng dans son étude sur « Eloge et Célébration », le champ des objets possibles de 

la célébration est très étendu pour LIU Xie, tandis que pour LI Chong, tout comme pour 

l'Anthologie de XIAO Tong, la référence reste celle d'un KONG Rong : il s'agit de faire 

l'éloge d'une personne.

147 Trad.  Joseph R. Allen et  Timothy S. Phelan,  Two studies in Chinese Literary Criticism, Institute for 

Comparative and Foreign Area Studies, University of Washington, Seatlle, 1976, p. 69.
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Les célébrations de    L  IU   Xie

Nous  avons  vu  comment  LIU Xie élabore  une  histoire  du  genre  et  définit  la 

célébration. Voyons voir maintenant comment sont construites ses propres célébrations. 

L'analyse que j'expose ici s'appuie sur l'étude des onze chapitres, à savoir :

« Yuandao » 原道 : « Le dao comme source » 

« Mingshi » 明詩 : « Illustration du poème »

« Yuefu » 樂府 : « Bureau de la musique »

« Songzan » 頌讚   : « Eloge et célébration »

« Shensi » 神思 : « inspiration créatrice »

« Tixing » 體性 : « Corps et nature »

« Fenggu » 風骨 : « Vent et ossature »

« Tongbian » 通變 : « Permanence et innovation »

« Dingshi » 定勢 : « Etablir la propension »

« Rongcai » 鎔裁 : « Modeler et tailler »

« Xuzhi » 序志 : « Déclaration d'intention »

La lecture  successive  de ces  célébrations  séparées de  leur  contexte  révèle  leur 

richesse : alors que leur place et leur rôle leur confèrent une grande unité de ton – ce 

sont des conclusions – qui se conjugue avec une unité formelle – des pièces de huit vers 

de quatre caractères avec rime au vers pair - leur tournure varie beaucoup. Certes, leur 

fonction conclusive implique une reprise du propos qui précède, mais cette reprise est 

tout  sauf  systématique.  Nous  allons  essayer  de  voir  comment  ces  célébrations  sont 

construites,  quels  rapports  elles  entretiennent  avec  les  textes  auxquels  elles  sont 

couplées, et de quelles richesses elles sont dépositaires.

Avant  de  nous  engager  dans  cette  étude,  j'aimerais  expliquer  quelle  a  été  ma 

démarche pour mettre en place cette approche. Comme il transparaît dans l'analyse que 

je  propose  des  chapitres  « Corps  et  nature »,  « Vent  et  ossature »  et  « Etablir  la 

propension », il me paraît important d'essayer de relier ce que dit LIU Xie à des éléments 
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concrets. Cela implique de décoder dans les textes les éléments et les qualités définis par 

LIU Xie dans l'Esprit de littérature. Il est cependant rare de trouver des références aussi 

précises que dans « Vent et ossature », où LIU Xie mentionne le « Dit du grand homme » 

de SIMA Xiangru ainsi que le « Don des neuf [insignes] » de PAN Xu. La première 

difficulté qui se pose est donc celle du choix du texte. Quand LIU Xie cite un auteur, 

nous sommes subordonnés à ce que l'histoire a conservé de cet auteur, et sommes en 

même temps contraints de choisir une pièce particulière ou à tout le moins un genre 

particulier.  La  justification  du choix  est  loin  d'être  aisée.  En supposant  que celui-ci 

puisse être argumenté, une deuxième difficulté apparaît. Elle est tout à fait dépassable, 

mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'elle  existe  :  pour  citer  un  texte  et  pour  pouvoir 

l'apprécier,  il   faut  être  capable  de  le  contextualiser,  de  le  situer  par  rapport  aux 

productions contemporaines, et de savoir ce qu'en a dit la postérité. Le projet nécessite 

donc une grande familiarité avec les textes, et c'est autant de temps de moins consacré à 

la lecture du travail de  LIU Xie. Dans la perspective du présent travail, cette approche 

était difficilement envisageable.

Stephen OWEN suggère dans son article consacré au chapitre « Lunshuo » 論說 

(Essais et propos) que l'Esprit de littérature se range dans la catégorie des discours lun148. 

Or  l'ouvrage  de  LIU Xie compte  également  de  nombreuses  célébrations  zan.  En 

travaillant sur les textes de l'auteur même du traité, les deux difficultés mentionnées ci-

dessus s'effacent – d'autant que la familiarité avec les textes de LIU Xie est de l'ordre du 

donné. Il y a par ailleurs de grandes chances que les pièces composées par LIU Xie soient 

cohérentes avec les règles qu'il énonce, et de manière plus générale avec la conception 

qu'il avait du genre. Non seulement cette approche paraît légitime et cohérente, mais elle 

est en plus confortée par le fait que les célébrations constituent un aspect du texte de 

LIU Xie qui n'a jamais fait l'objet d'une étude.

Les deux auteurs d'études sur le chapitre « Songzan » cités précédemment ne se 

sont pas contentés du texte critique de LIU Xie eux non plus.

Le travail du plus ancien rappelle les commentaires et gloses des éditions du texte : 

la lecture en est linéaire et suivie.  On y trouve de nombreuses explications du texte, 

notamment par le biais de citations. Le début de la partie consacrée aux éloges est plus 

148 « Liu Xie and the Discourse Machine », dans CAI Zong-Qi (éd.), A Chinese Literary Mind _ Culture,  

Creativity, and Rhetoric in Wenxin diaolong, Stanford UP, Stanford (California), 2001, p. 175-191.
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particulièrement riche de références. Celles-ci servent à souligner les sources reprises par 

LIU Xie ainsi  que  les  contrastes  et  contradictions  qui  gisent  entre  les  différentes 

définitions étymologiques du terme.

Le second souhaite lui aussi – comme moi – lire des célébrations. Il réduit très 

légitimement son corpus en travaillant sur les œuvres citées par  LIU Xie d'une part et 

dans l'Anthologie d'autre part. Ce qui l'intéresse, ce sont les zones de recouvrement et les 

différences entre ces ouvrages. Le cas de l'éloge de LU Ji est tout à fait intéressant : alors 

que  LIU Xie le dénigre, il apparaît comme un modèle du genre pour XIAO Tong. Ce 

qu'exploite cet article finalement, ce sont les ressources de ces textes pour constituer une 

histoire de la littérature chinoise (ou plus modestement d'un de ses genres).

Je propose plutôt une analyse ou peut-être, s'il faut en venir aux grands mots, une 

métathéorie des genres littéraires.

Les célébrations et leur(s) canevas

Les célébrations de LIU Xie sont généralement des pièces enlevées, courtes, qui à 

la fois ferment le propos et lui ouvrent une perspective. Ces caractéristiques répondent 

au canevas mis  en place par  LIU Xie dans la  partie  consacrée au genre (« Eloges et 

célébrations », l. 120-128) :

然本其為義•事生奬歎•所以古來篇體•促而不廣•必結言於四字之句•

盤桓乎數韻之辭•約舉以盡情•昭灼以送文•此其體也•

Ainsi si l’on revient au sens premier, elle chante les mérites des choses et des 

êtres. C’est une forme qui remonte à l’Antiquité, serrée, qui ne s’étend pas. Elle 

doit se nouer en vers de quatre mots et se borner à quelques expressions rimées. 

Soulevant avec densité pour épuiser les sentiments, brillant pour accompagner 

l’ornementation. Tel est son corps.

En  voici  un  exemple  au  travers  duquel  nous  allons  pouvoir  percevoir  les 

caractéristiques  générales  de  ces  célébrations  ainsi  qu'en  distinguer  les  points  de 

variation. Il s'agit de la célébration qui clôt le chapitre « Corps et nature » :

才性異區•文體繁詭•辭爲肌膚•志實骨髓•雅麗黼黻•淫巧朱紫•習

亦凝真•功沿漸靡•
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Talents  et  natures  diffèrent,  cependant  qu’ornements  et  corps  varient. 

L’expression  figure  la  chair,  tandis  que  l’intention  forme  la  moelle.  Noble 

splendeur des brocarts de dignitaires, artifice excessif  du pourpre par rapport au 

vermeil.  Avec la pratique, le vrai se cristallise,  la réussite procède d’une lente 

imprégnation.

Il  y  a  quelque  chose  de  très  fugace  et  enlevé  dans  ces  pièces  du  fait  de  la 

juxtaposition d'éléments qui contrastent les uns avec les autres et du fait de la rapidité 

avec laquelle les sujets se succèdent. Ainsi, l'analyse de la progression au sein de ces 

quatre  phrases  révèle  que  l'on  passe  d'une  juxtaposition  entre  des  considérations 

générales  sur  l'individu  et  sur  la  pièce  littéraire  (juxtaposition  qui  engendre  un 

rapprochement des deux espaces). Ensuite, le point de vue se resserre sur deux aspects 

de l'écriture – expression et intention – qui sont comparés à des éléments du corps 

humain. Le tissage d'éléments humains et littéraires se poursuit donc. On quitte alors 

brusquement  le  paradigme naturel  pour  entrer  dans  celui  de  l'artifice.  Cette  fois,  la 

juxtaposition ne rapproche pas : elle est fondée sur l'opposition. La variété dont il était 

question concernant l'homme et les écrits trouve tout à coup son expression, mais dans 

le domaine vestimentaire. Ce passage aux produits de l'artisanat permet d'introduire les 

notions de pratique et de réussite dans la dernière phrase.

Cette  grande  fluidité,  qui  a  parfois  quelque  chose  de  très  cavalier,  est 

caractéristique de ces pièces composées par LIU Xie. Les conclusions qu'elles incarnent 

sont tout sauf  figées. Et pourtant, LIU Xie leur fait bien assumer leur rôle conclusif. La 

célébration à la fin du chapitre « Corps et nature » en offre un bon exemple. Ce qui saute 

aux yeux dans cette pièce,  c'est la reprise des deux caractères qui forment le  titre  à 

l'intérieur de la célébration. D'autant plus que dans le cas présent, les mots « nature » et 

« corps » apparaissent dès la première phrase. LIU Xie use à plusieurs reprises de cette 

technique, sans qu'elle soit systématique. Parfois les deux caractères sont repris (c'est le 

cas pour « Eloges et célébrations », « Vent et ossature », et « Permanence et innovation ») 

plus ou moins loin dans la célébration – jamais bien loin étant donné la brièveté des 

pièces. Parfois, un seul des deux caractères est repris (c'est le cas pour « Le dao comme 

source », « Bureau de la musique », « inspiration créatrice » et « Etablir la propension »).

Ce qui  est  moins  évident  mais  plus intéressant,  c'est  la  manière  dont  LIU Xie 

résume son propos.  On voit  bien,  à travers l'analyse de la  progression au sein de la 

célébration, que LIU Xie reprend les principaux éléments dont il a traité à l'intérieur du 
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chapitre  –  mais  cette  fois,  la  reprise  n'est  plus  du  tout  analytique,  elle  est  simple 

affirmation. Il « explique » la variété des types d'écritures par la variété des caractères, 

tout en soulignant que ces caractères ne sont pas le simple produit d'une nature innée. 

L'éventail des possibles que ce soit en termes de personnalités ou de styles est aussi le 

fait d'exercices et de pratiques différents.

On retrouve  ici  le  cœur  du  propos,  auquel  les  deuxième  et  troisième  phrase 

ajoutent cependant quelque chose, mais nous y reviendrons plus loin.

Car le résumé qu'offre LIU Xie de son propos est quelquefois difficile à saisir. C'est 

particulièrement le cas de la célébration qui clôt le chapitre « Eloges et célébrations » :

容體底頌•勳業垂讚•鏤彩摛文•聲理有爛•年積愈遠•音徽如旦•降

及品物•炫辭作翫•

Une  forme  descriptive  fonde  l’éloge,  mérites  et  activités  conduisent  à  la 

célébration. Si l'on grave l'ombre et déploie les sonorités, les veines de l'œuvre 

brilleront.  Les  années  passent  et  s’éloignent,  les  notes  résonnent  comme  à 

l’aube. Quand d'en bas on goûte les choses, les expressions chatoyantes en font 

l'amusement.

C'est  une  caractéristique  semble-t-il  des  chapitres  consacrés  aux  genres  de  se 

terminer par quelque chose qui ressemble bien davantage à une conclusion. Ce texte 

paraît  en décalage,  et  peu aisé à  comprendre,  mais  dans le  fond,  il  a  pour fonction 

essentielle  de reprendre ce qui a été énoncé au cours du chapitre (la  célébration du 

chapitre « Illustration du poème » fonctionne également sur ce principe). Si l'on s'appuie 

sur cette hypothèse, la lecture du texte en est facilitée. La première phrase réunit les deux 

genres en soulignant leur contraste : cependant que l'éloge est descriptif, la célébration a 

nécessairement pour objet des objets positifs. Il est ensuite question des caractéristiques 

des deux genres. LIU Xie insiste sur leur caractère orné – que ce soit avec l'emploi des 

verbes  lou,  chi ou  lan,  ou  par  l'accumulation  des  noms  qui  évoquent  des  éléments 

agréables aux sens, cai, wen ou sheng. La signification reste probablement présente grâce à 

la présence du li, mais il n'en reste pas moins ravalé au second plan. C'est d'ailleurs sur 

cette note sonore que LIU Xie poursuit.  La troisième phrase évoque la fraîcheur que 

conservent ces pièces malgré le temps qui passe. Elles sont tellement chatoyantes que 

leurs  harmonies  continuent  de  résonner.  Ce  caractère  ciselé  des  éloges  et  des 

célébrations explique qu'ils se fassent parfois jeu. Il me semble que ce qu'évoque ici LIU 
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Xie,  ce  sont  les  célébrations  du  type  de  celles  composées  par  GUO  Pu149 :  des 

célébrations d'objets et d'êtres sans importance, dont les mérites sont tout relatifs. Peut-

être est-ce un peu le cas des célébrations à l'intérieur de l'Esprit de littérature. Après le 

décryptage de cette célébration, on serait tenté de s'interroger : mais alors, LIU Xie s'est-

il adonné à la ciselure d'insectes tout autant qu'à la ciselure de dragons ?

D'autres fois, la célébration offre à mon avis une clef  importante pour la lecture 

de ce qui précède. C'est le cas pour la célébration qui conclut le chapitre « Bureau de la 

musique » :

八音摛文•樹辭為體•謳吟坰野•金石雲陛•韶響難追•鄭聲易啟•豈惟觀樂•

於焉識禮•

Les  huit  sonorités  déploient  l'ornementation,  en  établissant  l'expression  se 

forme le corps. Chants des plaines  et espaces sauvages, carillons des marches 

ennuagées.  Les  résonances de Shao sont  difficiles  à  poursuivre,  les  notes  de 

Zheng sont faciles à ouvrir. Si l'on n'observe que la musique ? On y reconnaîtra 

les rites.

Cette célébration souligne la dimension musicale des poèmes dits du Bureau de la 

musique  –  que  l'on  retrouve,  il  faut  le  souligner,  dans  la  célébration  du  chapitre 

« Illustration  du  poème ».  Viennent  ensuite  deux  types  d'exemples,  les  premiers 

renvoyant  aux  deux  espaces  que  sont  les  campagnes  et  les  palais,  les  seconds  à  la 

distinction entre chants nobles et vulgaires dans les Poèmes. Ce qui m'intéresse ici, ce sont 

les deux derniers vers. On trouve, à la même position la musique et les rites. Or, comme 

je me suis efforcé de le montrer dans un article150 consacré à la distinction entre poésie 

shi et poèmes à chanter yuefu, celle-ci ne se fonde pas pour LIU Xie sur une opposition 

entre une noblesse du côté de la poésie et une vulgarité pour celle que l'on chante. Bien 

au contraire, LIU Xie consacre ce chapitre à la poésie rituelle. La réunion des caractères 

yue et li aux deux derniers vers me paraît conforter ma thèse, ou, dans une perspective de 

lecture, apporter un éclairage qui permet de relire le chapitre sous cet angle.

149 On se souvient que LIU Xie exclut les célébrations de GUO Pu qui ne sont pas élogieuses.

150 Je renvoie ici à une présentation faite à l'université d'Artois à Amiens dans le cadre de la conférence 

« Poésie, musique et chanson » le 30 mars 2006, et d'un article à paraître dans les actes du colloque (sous 

la direction de Brigitte BUFFARD-MORET).
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Eléments récurrents des célébrations

Par leur construction,  les célébrations rappellent  les constructions parallèles  en 

prose, mais surtout en vers. Le contrepoint  sémantique est extrêmement fréquent. Il 

repose tantôt sur le parallélisme, tantôt sur l'opposition, mais aussi sur le contraste ou 

encore  la  complémentarité.  On  trouve  également  une  juxtaposition  qui  exprime  la 

conséquence ou le résultat.

J'ai relevé quelques extraits  représentatifs de cette variation à l'intérieur du schéma 

récurrent de la binarité :

Parallélisme (« inspiration créatrice ») :

物以貌求•心以理應•

Les choses par leur apparence  sollicitent, l'esprit au fil de son idée répond.

Opposition (« Déclaration d'intention ») :

逐物實難•憑性良易•

La poursuite des choses de l'univers est difficile, suivre sa nature est bien aisé.

Contraste (« Vent et ossature ») :

蔚彼風力•嚴此骨鯁•

Florissante est d'un côté la force du vent, escarpée de l'autre la structure osseuse.

Complémentarité ou correspondance (« Vent et ossature ») :

情與氣偕•辭共體並•

Emotions et souffle vont de pair, expressions et incarnation forment un couple.

Conséquence (« Modeler et tailler ») :

辭如川流•溢則汎濫•

L’expression coule, telle une rivière dont les eaux montantes peuvent déborder.

On trouve encore, toujours dans « Modeler et tailler »:

芟繁翦穢•弛於負擔•
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Faucher le luxuriant, trancher les mauvaises herbes, « pour éviter de porter un 

fardeau »151

Ce que l'on voit apparaître ici, c'est un cas de citation à l'intérieur de la célébration. 

Le cas n'est pas unique, même si l'on ne saurait parler de pratique courante. A quoi sert 

le recours à la citation dans ce contexte ? Il me semble que l'image du collage à laquelle 

recourt  Antoine  COMPAGNON152 s'intègre  à  merveille  ici.  En  effet,  Antoine 

COMPAGNON rend l'insertion d'un texte dans un autre palpable en la figurant par 

l'exercice enfantin du découpage et du collage. C'est à partir de là qu'il élabore :

Lorsque je cite, j’excise, je mutile, je prélève. Il y a un objet premier, posé devant 

moi, un texte que j’ai lu, que je lis ; et le cours de ma lecture s’interrompt sur une 

phrase. Je reviens en arrière : je re-lis.  La phrase relue devient formule, isolat 

dans  le  texte.  La  relecture  la  délie  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit.  Le 

fragment  élu  se  convertit  lui-même  en  texte,  non  plus  morceau  de  texte, 

membre de phrase ou de discours, mais morceau choisi, membre amputé ; point 

encore de greffe, mais déjà organe découpé et mis en réserve. Car ma lecture 

n’est ni monotone ni unifiante ; elle fait  éclater le texte, elle le démonte, elle 

l’éparpille. C’est pourquoi, même si je ne souligne quelque phrase ni la déporte 

dans mon calepin, ma lecture procède déjà d’un acte de citation qui désagrège le 

texte et détache du contexte.153

Or la brièveté du texte dans lequel s'insère notre citation est telle que malgré les 

quatre caractères sur laquelle elle court, elle ne peut paraître que comme une greffe. On 

en voit la cicatrice. LIU Xie emprunte. Non que la citation soit une béquille, ce serait là 

se  moquer  immodestement  de  notre  auteur.  Mais  cette  insertion  disproportionnée 

évoque une prothèse – et on lui souhaite qu'elle soit articulée ! Ceci étant dit, il convient 

de s'interroger sur l'effet de cette ultra-visibilité des citations dans les célébrations. Et 

d'abord,  quels  types  de  citations  trouve-t-on  dans  les  célébrations?  Celle  que  nous 

venons de lire est tirée des  Commentaires de Zuo aux Printemps et Automnes. Celle que 

nous avons croisée dans la célébration du chapitre « Corps et nature », qui évoque les 

étoffes  nobles  et  vulgaires,  est  pour  sa  part  extraite  des  Entretiens de  Confucius. 

L'opposition entre ce qui est noble et ce qui est licencieux apparaît au début du chapitre 

151 Citation du Zuozhuan, duc Zhuang, an 22.

152 Antoine COMPAGNON, La seconde main, Seuil, Paris, 1979.

153 Ibid. p. 18-19.
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« Corps et nature », et se trouve illustré dans la célébration à la toute fin du chapitre. Le 

texte auquel il est fait référence est très éclairant :

惡紫之奪朱也,惡鄭聲之亂雅樂也,惡利口之覆邦家者

Quelle horreur de voir le vermeil dégénérer en pourpre, les airs de Zheng semer 

la discorde dans nos Odes de Cour, et les langues bien affilées renverser trônes 

et familles.154

Si l'on poursuit l'enquête, on remarque une unité des textes cités : alors que le 

Zhuangzi et  le  Huainanzi apparaissent  très  régulièrement  dans  le  corps  en  prose  de 

l'Esprit de littérature, les célébrations sont plus particulièrement habitées par les Classiques 

confucéens.  Ces  phrases  extraites  de  classiques  confucéens non seulement  s'insèrent 

parfaitement dans le propos, mais le nourrissent. Elles sont un emprunt dans le sens où 

il est agréable de reprendre les mots des autres s'ils disent très justement ce que l'on 

souhaite exprimer. Mais ces insertions ont un effet secondaire : le fait qu'elles soient 

extraites d'un corpus cohérent – ou du moins rendu cohérent par l'histoire intellectuelle 

– nous donne une indication. Ces pièces ont une dimension ludique et brillante, mais ce 

brio est rendu plus solennel, plus sérieux et respectable grâce au véhicule de citations 

extraites de textes auréolés de noblesse. On joue certes avec les mots, mais il n'en reste 

pas moins que le propos est sérieux. 155

Cependant, le brio reste très présent. Les célébrations contrastent avec le reste du 

texte  en  ce  qu'elles  concentrent  l'information.  Il  ne  s'agit  plus  d'analyse  ni  de 

présentation  d'arguments.  Ces  pièces  vont  droit  au  but  d'une  certaine  manière  – 

quoiqu'il  soit  parfois  difficile  d'en extraire une signification,  comme nous l'avons vu 

précédemment. Cette concentration peut avoir un caractère abstrait et éthéré comme 

dans la célébration du chapitre « Permanence et innovation » :

154 Lunyu, op. cit., p. 1225 ; trad. A. Cheng, Les Entretiens..., op. cit., p. 138.

155 La question de la citation est passionnante. François MARTIN a écrit un très bel article sur le sujet : 

« Le Shijing, de la citation à l'allusion : la disponibilité du sens », Extrême-Orient Extrême-Occident, n°17, 1995, 

p. 11-39. Je me suis pour ma part penchée sur une citation du  Zhuangzi dans le chapitre « Rongcai » : 

« Formes signifiantes dans le Wenxin diaolong de Liu Xie », Etudes Chinoises, vol. XXIV, année 2005, Paris, 

p. 249-267.
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文律運周•日新其業•變則其疑•通則不乏•趨時必果•乘機無怯•望今制奇•

參古定法•

La loi de la littérature est d’évoluer en cercle, de se renouveler chaque jour, telle 

est  sa  carrière.  Par  l’innovation  [seulement]  elle  peut  perdurer,  dans  la 

permanence [seule] elle ne saurait faillir. Accompagnez le moment : le succès 

vous  est  promis,  saisissez  l’occasion,  et  ne  manquez  jamais  d’audace. 

Contemplez  le  présent  pour  en concevoir  les  merveilles,  considérez  le  passé 

pour instituer la règle.156

Cependant, un trait dominant de ces pièces, c'est qu'elles résument le propos en 

l'exprimant sous une forme très concrète. Que l'on pense à la célébration de « Modeler 

et tailler » :

篇章戶牖•左右相瞰•辭如川流•溢則汎濫•權衡損益•斟酌濃淡•芟繁翦穢•

弛於負擔•

Chapitres et sections tels portes et fenêtres, de droite et de gauche se regardent. 

L’expression coule, telle une rivière dont les eaux montantes peuvent déborder. 

Peser ce qu’il faut retrancher ou ajouter, évaluer densité et dispersion, faucher le 

luxuriant, trancher les mauvaises herbes, « pour éviter de porter un fardeau ».

L'entrée dans le vif du sujet par la figuration s'opère notamment en invitant les 

sens à la lecture – principalement la vue et l'ouïe157. On rencontre à de multiples reprises 

156 Trad. Valérie LAVOIX,  « Du poète au paysage : le regard de la poétique médiévale », Montagnes 

célestes – Trésors des musées de Chine, Paris: Réunion des Musées Nationaux, 2004, p. 58.

157 Les sens mis en jeu dans les différents types de discours, qu'ils soient théoriques, analytiques ou 

poétiques constitueraient  un sujet  d'étude tout à  fait  passionnant.  Il  faudrait  voir quels sont  les sens 

prioritaires. Si l'on pense à la poésie médiévale française, l'amant voit d'abord celle qui deviendra sa bien-

aimée avant de l'entendre. Viennent ensuite l'odorat, puis le goût avec le baiser, et enfin, est évoqué le 

toucher avec la consommation non plus simplement sensuelle mais sexuelle de la relation. Dans les « Dix-

neuf poèmes anciens » et dans bien d'autres textes chinois, l'amant entend la voix de celle qui le touche 

avant de la voir. La vue est bien sûr une révélation, mais l'attraction tient à quelque chose de bien plus 

ténu,  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  même matérialisé,  à  des  ondes  aériennes.  Je  ne  saurais  tirer  de 

conclusions  d'une  juxtaposition  si  hâtive  et  grossière.  Mais  il  me  semble  important  de  souligner 

l'importance que pourrait revêtir une étude de la hiérarchie des sens dans différents types de textes chinois 

classiques et de voir ce que l'on peut en déduire. Peut-être un récent article de TIAN Xiaofei constitue-t-il 

une première pierre dans cette voie : « Illusion and Illumination :  A New Poetics of Seeing in Liang 

Dynasty Court Literature », Harvard Journal of Asiatic Studies, vol. 65 n°1,juin  2005, p. 7-56.
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des mots appartenant au champ lexical de la musique, qu'il s'agisse de sonorités sheng 聲, 

de notes yin 音, de résonances xiang 響 ou de chant ge 歌, de déclamantion yong 詠. On 

est conduit à visualiser également de nombreuses choses. C'est le cas dans la célébration 

de « Modeler et tailler » en particulier où l'œuvre littéraire s'incarne en maison avant que 

l'expression ne se concrétise en rivière. Ces méta-phores – ces transports – des notions à 

l'œuvre dans l'Esprit de littérature, nous proposent de les percevoir tantôt sous la forme 

d'objets  ou d'outils  d'artisans,  tantôt  sous la  forme d'éléments de la  nature.  Cordeau 

sheng 繩, équerres ju 矩, brocarts ru 縟, rivières chuan 川, escarpements yan 嚴, fleurs hua 

華 et apparences mao 貌 de toutes sortes sont conviés dans cette espèce de feu d'artifice 

que lance pour nous  LIU Xie : non content d'apposer simplement le sérieux sceau des 

classiques confucéens, il  recourt aux sensations pour que l'empreinte du propos tenu 

s'enracine véritablement dans la mémoire.

La célébration pour conclure et pour ouvrir

Il faut ajouter que ces éléments concrets que l'on trouve dans les célébrations ne 

sont pas sorties de nulle part, loin s'en faut.  Là encore, la célébration concentre :  la 

densité des images récurrentes au long de l'Esprit de littérature est simplement plus grande. 

La reprise des thèmes présents dans le corps du texte contribue à la fonction conclusive 

de ces pièces. Il s'agit de réunir pour fermer. On retrouve notamment tout le vocabulaire 

de  l'artisanat,  avec  la  maison et  la  taille  pour  « Modeler  et  tailler »,  la  teinture  pour 

« Corps et nature » par exemple. On trouve également beaucoup de références à l'eau, à 

son écoulement et au débordement. La célébration de « Etablir la propension » réunit 

merveilleusement ces deux champs :

形生勢成•始末相承•湍迴似規•矢激如繩•因利騁節•情采自凝•枉轡學步•

力止襄陵•

La forme naît et la propension se réalise, le début et la fin se supportent l'un 

l'autre. La [trajectoire] du torrent qui tourne est comme [tracée par] le compas, 

[celle]  de  la  flèche  qui  s'élance  est  comme  [tracée]  au  cordeau.  Si  l'on  se 

conforme  à  ce  qui  est  avantageux  et  suit  la  modération,  sentiments  et 

ornementation se cristalliseront d'eux-mêmes. Si l'on tord la bride à l'étape de 

l'étude, la force se limitera à celle de Shouling.

378



Le dernier thème à mon avis récurrent que je n'ai pas encore mentionné est celui 

d'un autre type de débordement :  non pas celui  de l'eau,  mais celui  de la nature en 

général, et de la pousse des plantes en particulier. Ou peut-être conviendrait-il mieux de 

dire que c'est tout simplement la nature, la génération spontanée qui se tisse sans cesse 

avec  l'artifice  et  l'artisanat.  On en  trouve un  exemple  représentatif  dans  le  chapitre 

« Modeler et tailler » qui est lui-même tout à fait exemplaire dans son questionnement 

sur la spontanéité dans l'art158.

Si les célébrations reprennent ainsi le propos, les thèmes et les images ou figures 

des chapitres qu'elles closent, elles offrent bien souvent en outre une ouverture. Elles 

relient les éléments du chapitre, les nouent en guise de conclusion. Mais elles ouvrent 

également la perspective, et parfois de manière inattendue. C'est moins le cas, je l'ai déjà 

noté, pour les chapitres consacrés aux différents genres – et de manière générale pour 

l'ensemble  de  la  première  partie  de  l'ouvrage.  Mais  on  trouve  plusieurs  cas  dans  la 

seconde partie.

Ainsi, la célébration du chapitre « inspiration créatrice », qui inaugure la seconde 

partie de l'Esprit de littérature, annonce-t-elle les chapitres à venir.

神用象通•情變所孕•物以貌求•心以理應•刻鏤聲律•萌芽比興•結慮司契•

垂帷制勝•

L'esprit [créateur] communique grâce aux images/phénomènes, du sentiment est 

engendrée  la  variation.  Les  choses  de  l'univers  par  l'apparence  sollicitent 

[l'écrivain]  dont  l'esprit  au  fil  de  l'idée  répond.  On grave  et  cisèle  les  règles 

sonores, on fait naître analogie et motif évocateur. On lie sa pensée et maîtrise 

les règles essentielles, dans le secret des tentures fabriquez votre victoire.159

La première  moitié  de  cette  célébration  reprend clairement  l'idée  directrice  du 

chapitre qui présente l'inspiration comme le produit de l'interaction de l'homme avec 

158 Cette question est loin d'être propre à LIU Xie, mais elle se pose de manière particulière sitôt qu'il 

s'agit de composer, donc de modeler un objet constitué de mots et répondant à un certain nombre de 

règles. Je me suis penchée sur la question dans mon mémoire de maîtrise. Ce questionnement est abordé 

de manière savoureuse par Claude ROMANO : « Un étrange oubli »,  Extrême-Orient Extrême-Occident, n° 

27, 2005, Paris, p. 161-167.

159 Traduction influencée par une traduction orale délivrée par Valérie LAVOIX dans le cadre de cours 

dispensés à l'Inalco en 1999.
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son environnement et accorde une place essentielle à la capacité imaginative de celui 

dont l'esprit se projette sous les murailles de Wei tandis que son corps est à Jianghai160. 

La  première  partie  de  cette  question  sera  d'ailleurs  reprise  et  approfondie  dans  le 

chapitre « Wuse » 物色 (Le monde et ses couleurs), mais il est difficile d'assimiler le mot 

wu à un clin d'œil annonciateur. Par contre, la deuxième moitié de cette célébration ne 

manque d'ouvrir le propos. Nous avons tout d'abord l'introduction de deux expressions 

qui serviront de titres à des chapitre,  à savoir « règles sonores »  shenglü d'une part, et 

« analogie et motif évocateur » bixing d'autre part. Elles apparaissent comme des figures 

de proue des techniques d'écriture présentées à partir du chapitre « Modeler et tailler » et 

dont il  est question dans le dernier distique de la célébration. Cette pièce conclusive 

renforce donc la position inaugurale du chapitre « inspiration créatrice ».

D'une autre manière, et c'est bien naturel, le dernier chapitre de l'Esprit de littérature 

se conclut par une célébration qui ne se contente pas de clore :

生也有涯•無涯惟智•逐物實難•憑性良易•傲岸泉石•咀嚼文義•文果載心•

余心有寄•

La vie a aussi ses limites. Sans limites, il n'y a que la connaissance. La poursuite 

des  choses  de  l'univers  est  difficile.  Suivre  sa  nature  est  bien  aisé.  Résolu 

[comme] la pierre d'une source encaissée, j'absorbe le sens de la littérature. Si la 

littérature est ainsi le véhicule du sens, pour mon esprit il y a un refuge.

Cette  pièce  reprend  le  caractère  relativement  intimiste  de  la  « Déclaration 

d'intention ». Elle la pousse cependant plus loin en se départissant de considérations 

historiques comme de la présentation du projet de l'ouvrage. C'est désormais à un face à 

face entre la figure de l'auteur et celle quasi personnifiée de la littérature que nous avons 

affaire. Le dernier distique est à mon sens particulièrement élégant, où finalement le wen 

se transforme en un lieu d'accueil dynamique pour l'esprit. Nous ne sommes pas très 

loin des voyages des Chants de Chu, ni des associations cosmologique du « Dao comme 

source ».  La  boucle  est  en  quelque sorte  bouclée.  La  célébration  de  ce  chapitre  qui 

correspond pour nous à une préface, mais qui figure en fin d'ouvrage, permet donc dans 

un dernier élan  de relancer une lecture.

160 Référence à une phrase du  Zhuangzi qui ouvre le chapitre.  Cf.  Zhuangzi,  chapitre  « Rangwang », 

Shanghai guji chubanshe, 1998 , p. 608-609.
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Pourquoi des célébrations?

J'aimerais inclure dans le courant de cette étude une réflexion sur le recours à la 

célébration par LIU Xie : il ne fait pas du tout référence à l'utilisation du genre dans le 

cadre  du  bouddhisme.  Et  pourtant,  plusieurs  spécialistes  ont  été  tentés  d'établir  un 

rapprochement161. Le rapprochement proposé concerne les  rigveda (en chinois  zan 讚 ) 

d'une part, et les gâthâ (en chinois ji 偈) d'autre part. Pour cela, tant FAN Wenlan que 

Victor MAIR font référence à une étude de RAO Zongyi intitulée «  LIU Xie wenyi 

sixiang yu fojiao »  劉勰文藝思想與佛教  (La pensée artistique de LIU Xie et le 

bouddhisme). Or, ce que RAO Zongyi écrit à propos des célébrations est très limité :

每篇之末以「贊」詞作結，四字為句，有類釋氏之「偈」語，劉知幾所

謂「篇終有贊，如釋氏演法，義盡而宣以偈言」是也。

Chaque  chapitre  se  termine  par  une  conclusion  en  forme  de  célébration 

composée  de vers  de quatre caractère et  qui  peut être assimilées  aux gâthâs 

bouddhiques.  Cela  correspond  à  ce  qu'explique  LIU  Zhiji  :  « A  la  fin  des 

chapitres, il y a des célébrations, de la même manière que Shakyamuni, lorsqu'il 

enseignait la loi [bouddhique], recourrait aux  gâthâ pour diffuser et épuiser le 

sens ».

RAO Zongyi lance une hypothèse, elle a dû paraître convaincante pour un certain 

nombre  de  ses  lecteurs,  mais  sur  quoi  s'appuie-t-elle  ?  Faute  d'être  développée,  elle 

suscite difficilement l'adhésion. Par ailleurs, KŌZEN Hiroshi, qui a consacré au moins 

une étude à l'influence du bouddhsime – et notamment de la rhétorique bouddhique – 

sur l'écriture de LIU Xie ne mentionne pas de lien entre célébrations et gâthâ162.

Il  convient  avant toute chose  de souligner  une distinction.  On trouve dans le 

corpus  bouddhique  aussi  bien  des  célébrations  zan que  des  gâthâ ji.  Nous  nous 

pencherons donc sur ces deux types de textes.

161 C'est le cas de FAN Wenlan, mais aussi de Victor MAIR, et, de manière informelle, de Stephen 

OWEN.

162 « Bunshi chôryû to Shussanzô kishû »  文心雕龍と出三藏記集  (L'Esprit de littérature en dragons  

ciselés et le Recueil des Trois corbeilles), dans Chûgoku chûsei no shûkyô to bunka　中國中世の宗教と文化 (Les 

religions au Moyen âge en Chine et la culture), Kyôtô daigaku jinbun kagaku kenkyûsho, Kyôtô, 1982, p. 

127-238.
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RAO Zongyi suggère de voir dans la célébration un écho des gâthâ bouddhiques. 

De  quoi  s'agit-il  exactement  ?  Les  gâthâ sont  des  hymnes  ou  chants  métriques  qui 

apparaissent généralement à l'intérieur des  sûtras. Ils sont placés à la fin d'un discours 

qu'ils reprennent sous forme rythmée. C'est le cas par exemple dans le  Sûtra du Lotus 

dont voici un court extrait :

於是彌勒菩薩欲重宣此義•以偈問曰•文殊師利•導師何故•眉間白毫•大

光普照•雨曼陀羅•曼殊沙華•栴檀香風•悅可眾心•以是因緣•地皆嚴淨•

而此世界•六種震動•163

Là-dessus,  l'être  d'Eveil  Maitreya,  voulant  réitérer  cette  idée,  s'exprima  en 

stances :

Mañjuçrî,

pourquoi le maître, l'instructeur,

de la touffe blanche entre ses sourcils,

éclaire-t-il l'univers d'une grande lumière ?

Il fait pleuvoir des fleurs d'arbre-corail

et de mañjûsaka ;

une brise parfumée de santal réjouit le cœur de la foule.

En vertu de ces circonstances,

la terre est tout ornée et purifiée

et ce monde

a tremblé de six façons.164

 Dans le cadre de la présente étude, on ne manquera pas de voir le lien qu'il est 

possible d'établir entre ces textes et les différents types de célébrations que nous avons 

rencontrés. Qu'il s'agisse en effet des célébrations en vers ou en prose, elles ont pour 

fonction de reprendre le propos, de le résumer sous une forme plaisante – et aisée à 

retenir. Mais cela suffit-il à affirmer que le lien existe?

163 T., 09n0262, p. 2c.

164 Trad. Jean-Noël ROBERT : Le sûtra du Lotus, Fayard, 1997, p. 50-51.
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Car  on  notera  par  ailleurs  des  différences  notables.  D'abord,  le  gâthâ est 

sensiblement plus long que la célébration (ce n'en est là qu'un extrait : l'ensemble court 

sur sept pages dans la traduction) en vers du type de celle reprise par LIU Xie. Ensuite, le 

schéma prosodique est très différent : le gâthâ s'appuie sur des vers de quatre mais aussi 

cinq  caractères  bien  souvent.  Enfin,  mais  subsidiairement,  le  gâthâ reprend  presque 

terme à terme ce qu'il est sensé condenser. Il n'introduit pas d'élément nouveau comme 

nous en avons vu dans les Histoires dynastiques, il n'ouvre pas non plus la perspective 

comme dans les célébrations de LIU Xie. Si le gâthâ remplit d'une certaine façon la même 

fonction  que  la  célébration,  il  le  fait  de  manière  distincte  qui  ne  justifie  en  rien 

l'assimilation des deux genres.

Le lien avec les célébrations dans le corpus bouddhique paraît plus simple et plus 

évident au premier abord. On se souvient que  LIU Xie qui étudiait auprès du moine 

Sengyou a très probablement participé à la collation des documents de la Collection des 

notices  concernant  la  traduction  du  Tripitaka.  Il  était  donc  très  familier  des  textes 

bouddhiques, et c'est d'ailleurs pour cette raison qu'à la fin de sa vie, il fut chargé par 

l'empereur d'un travail de catalogage.

Les célébrations de moines bouddhistes seraient assez courantes sous les TANG. 

Mais que dire de la place de ce genre dans le corpus bouddhique à l'époque de LIU Xie ? 

Nos sources sont relativement limitées et se cantonnent à deux thésaurus composés 

sous les TANG et recensant notamment des textes composés sous les Six Dynasties : 

l'Yiwen leiju  藝文類聚  (Compendium classé de l’art littéraire) achevé en 624 sous la 

direction  d’Ouyang  Xun   歐陽詢 (557-641) et  le  Recueil  élargi  pour  la  propagation  et  

l'illustration [du bouddhisme] du moine Daoxuan, qui était une amplification du Recueil pour  

la propagation et l'illustration [du bouddhisme] du moine Sengyou (dyn. LIANG) et fut achevé 

en 664.

Dans le  Compendium classé de l’art littéraire figurent aux chapitres 76 et 77 intitulés 

« Neidian »  典內  (Canons internes) les textes rattachés au bouddhisme. On y trouve 

entre autres pièces des célébrations : trois composées par XIE Lingyun 謝 靈 運  (dyn. 

LIU-SONG), et quatre par JIANG Zong 江 總  (519-594). Le second étant postérieur à 

LIU Xie,  nous  ne  le  prendrons  pas  en  considération165.  Les  pièces  de  XIE Lingyun 

165  JIANG Zong est surtout connu comme un des amis intimes du dernier souverain des CHEN 陳. 

Il  avait  fait  partie  dans  sa  jeunesse  de  l'entourage  de  XIAO Gang  (dyn.  LIANG).  Mais  comme en 
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apparaissent  quant  à  elles  dans  le  cadre  d'une  plus  longue  série  qui  figue  dans 

l'Amplification du recueil pour la propagation et l'illustration [du bouddhisme], c'est donc dans ce 

cadre que nous les étudierons. Ce que cette sélection révèle cependant, c'est une relative 

rareté des célébrations entrant dans un cadre bouddhique à l'époque de LIU Xie.

Venons-en maintenant aux deux chapitres qui nous intéressent dans l'Amplification  

du recueil pour la propagation et l'illustration [du bouddhisme] : les chapitres 15 intitulé « Fo de » 

佛德 (Vertu du Bouddha) et 30 « Tonggui »  統歸  (Retour et réunion) consacré aux 

Belles Lettres. Différents genres y sont représentés au rang desquels la célébration. On 

trouve au chapitre 15 des célébrations par ZHI Dun d'une part, et XIE Lingyun d'autre 

part. Au chapitre 30 figurent trois célébrations : une de ZHI Dun, une de WANG Qizhi 

王齊之, et une de ZHANG Junzu 張君祖  (dyn CHEN).

La  grande  majorité  des  célébrations  rangées  dans  la  littérature  d'inspiration 

bouddhique est  donc le  fait  du moine ZHI Dun qui,  comme le  soulignait  François 

Martin  dans  une  intervention  en  décembre  2006166,  était  un  excentrique167 qu'il  est 

difficile  de considérer  comme représentatif  de son époque.  Disons-en cependant  un 

mot.  Les  célébrations  apparaissent  sous  deux  formes.  D'un  côté,  deux  célébrations 

relativement  longues en tétramètre sont précédées d'une préface  xu.  L'une d'elle,  de 

façon relativement troublante, porte le titre de célébration zan, mais est précédée de la 

mention :

詠言不足•遂復係以微頌•168

Le chant n'y suffisant pas, j'ai composé un petit éloge.

témoignent ses  dates,  il  n'avait  pas  pu produire ces célébrations quand  LIU Xie acheva son  Esprit  de  

littérature. On peut à tout le plus en déduire que la composition de célébrations était dans l'air du temps au 

début du Ve siècle.

166 Le 21 décembre 2006, dans le cadre de la conférence organisée par John LAGERWEY et intitulée 

« Rituals,  Pantheons and Techniques:  A History  of  Chinese  Religion before  the  Tang ».  Intervention 

intitulée « Court Buddhism and court literature at the end of the Six Dynasties/Littérature de Cour et 

littérature bouddhique à la fin des Six Dynasties ».

167 Il  suffit  pour s'en convaincre de se pencher sur les anecdotes qui le mettent en scène dans les 

Nouveaux propos mondains.

168 T. 52, n° 2103, p. 196c.
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La confusion  des genres peut être comprise  du fait  que ces pièces  allient  des 

caractéristiques  de  l'un  et  l'autre  genre  :  sur  le  mode  épidictique,  ces  célébrations 

présentent à la fois le Bouddha ou un bodhisattva et leur représentation. Tant éloge d'un 

objet  que d'une  personne,  ces  célébrations  sont  en  outre  allongées  par  rapport  aux 

modèles  de  LIU Xie  puisque  non seulement  elles  sont  assorties  d'une préface,  mais 

courent sur un soixantaine de vers dans le premier cas (une vingtaine dans le second).

Les onze autres célébrations sont dédiées à différents bodhisattvas. De longueurs 

inégales,  mais  plus  brèves  que  les  précédentes,  elles  ont  pour  particularité  d'être 

composées  en  pentamètre.  Cette  fois,  il  semble  que  nous  ayons  bien  affaire  à  des 

célébrations de bodhisattvas  stricto sensu – et non pas à des célébrations de statues qui 

sont le prétexte de chanter le bodhisattva. En voici un cas, la « Wenshushili zan » 文殊

師利讚 (célébration de Mañjuśrî) :

童真領玄致•靈化實悠長•昔為龍種覺•今則夢遊方•忽怳乘神浪•高步維

耶鄉•擢此希夷質•映彼虛閑堂•觸類興清遘•目擊洞兼忘•梵釋欽嘉會•閑

邪納流芳•169

L'Enfant  assurément  dirige  le  grand  mystère,  son  âme s'est  convertie  il  y  a 

vraiment  très  longtemps.  Jadis  il  comprenait  les  Nâga,  et  maintenant  il  se 

déplace au rêve dans l'espace. Soudain il monte sur la vague de l'esprit et gagne 

d'un pas altier les terres de Karmadâna. Il extrait quelque substance barbare, et 

éclaire le temple de l'inanité. Par l'analogie surgit la rencontre avec la pureté, les 

yeux  voient  clair  puis  oublient.  Brahmâ  et  Śakra  vénèrent  une  délectable 

assemblée, les vices exterminés sont absorbés par le flux de la vertu.

Malgré l'usage d'un mètre différent, nous nous rapprochons donc de ce que LIU 

Xie intègre dans le corpus de la célébration.

Les autres célébrations qui figurent au chapitre 15 de l'Amplification du recueil pour la  

propagation et l'illustration [du bouddhisme] révèlent un décalage similaire. On en trouve aussi 

bien en pentamètre qu'en tétramètre. L'une d'entre elles est précédée d'une préface : « Jin 

Xiangyang zhangliu jinxiang zan xu » 晉襄陽丈六金像讚序 (Préface à la célébration de 

statues  dorées  de  seize  pieds  à  Xiangyang  sous  les  JIN).  Une  série  est  quant  à  elle 

introduite dans une lettre : « Da Fan Te jinshu songfo zan » 答范特進書送佛讚  (En 

169 T. 52, n° 2103, p. 197a.
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réponse à la célébration de l'accompagnement du Bouddha dans une lettre de Fan Te) 

par XIE Lingyun. Surtout, ce qui est marquant, c'est que bon nombre d'entre elles ont 

pour  objet  des  représentations,  sculpturales  ou  picturales170 des  grandes  figures 

bouddhiques. Cette particularité a pour pendant d'évoquer la poésie qui se développe 

aux Ve et VIe siècles : l'improvisation poétique sur un objet  yongwu shi 詠 物詩 .  Ces 

poèmes composés à la manière de blasons sur des objets divers (miroir, lune, luth etc.) 

ne sont pas si différents des certaines des célébrations qui figurent dans l'Amplification du 

recueil pour la propagation de la lumière [bouddhique]. Cela n'est pas pour nous surprendre, et 

c'est un constat de plus qui va dans le sens des allégations sur l'interpénétration des 

conceptions littéraires et bouddhistes sous les Six Dynasties171.

On  peut  d'ailleurs  lire  le  titre  d'un  poème  qui  figure  au  chapitre  30  de 

l'Amplification du recueil pour la propagation de la lumière [bouddhique] comme la marque d'une 

certaine indétermination de la forme que représente la célébration bouddhique sous les 

Six Dynasties.  Cette pièce est intitulée « Siyue bari zan Fo shi »  四月八日讚佛詩 

(Poème en célébration du Bouddha composé le huitième jour du quatrième mois), c'est 

encore une œuvre de ZHI Dun. Cette longue pièce composée en pentamètre le  fut 

probablement  le  jour  de  commémoration  de  la  naissance  et  de  l'illumination  du 

Bouddha, le huitième jour du quatrième mois, un des huit jours de jeûne baguan zhai 八

 關齋 (jeûne des huit  interdits)172.  La description tendant vers la narration que nous 

présente le poème est bien éloignée des célébrations que nous avons pu rencontrer par 

le truchement de LIU Xie. En voici le début :

170 C'est  notamment  le  cas,  au  chapitre  15  de  « Satuobolun zan »  薩陀波倫讚  (Célébration de 

Sadâpralâpa). 

171 Je choisis une expression vague volontairement : on peut soit se placer dans la perspective qu'ouvre 

François MARTIN lorsqu'il décrypte les modes du temps dans les productions littéraires influencées ou 

non par le bouddhisme, ou bien y voir une influence du bouddhisme comme le propose LIU Yuejin dans 

un article  intitulé  « Les moines sous les Six Dynasties :  Des émissaires  particuliers  dans les  échanges 

culturels  » à paraître dans les actes du colloque « Vie pratique sous les Six Dynasties » sous la direction de 

Valérie LAVOIX, ou encore TIAN Xiaofei dans « Illusion and Illumination : A New Poetics of Seeing in 

Liang Dynasty Court Poetry », Havard Journal of Asiatic Studies, n°65, 2005, p. 7-56.

172 Cf. sur ce sujet l'étude d'une série de poèmes bouddhiques par François MARTIN : « Les 'quatre 

portes  de  la  ville'  -  Pratique  bouddhique  et  jeu  poétique  sous  les  Six  Dynasties »,  dans  Catherine 

DESPEUX, Bouddhisme et lettrés dans la Chine médiévale, Peeters, Paris-Louvain, 2002, p.67-102. 
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Les trois mois du printemps les nuages mouvants s'éteignent, à l'été, les perles 

que l'on goûte brillent.  Favorable,  le  jour  propice prospère,  distincte,  la  nuit 

sombre est limpide. Les bodhisattvas aux âmes moirées sont en harmonie, au 

loin ils naissent au rythme des transformations. Les quatre rois arrivent au juste 

moment, ils étendent la paume pour recevoir leur corps de rois. Volant dans le 

ciel, ils frappent leurs filets légers, à bride abattue, ils dispersent les bourgeons 

éthérés.

Terminons  cependant  ce  parcours  par  des  célébrations  bouddhiques  qui  se 

rapprochent davantage par leur facture des célébrations du type de celles que présente 

LIU Xie.  Il s'agit d'une série de célébrations intitulée « Weimo jing shi pi zan» 維摩經十

譬贊  (Dix célébrations par analogie du  Sûtra de l'enseignement de Vimalakirti) par XIE 

Lingyun.  Voici  une  des  deux  pièces  de  la  série  qui  figurent  également  dans  le 

Compendium classé de l’art littéraire :

聚沫泡合

水性本無泡•激流遂聚沫•即異成貌狀•消散歸虛豁•君子識根本•安事勞

與奪•愚俗駭變化•橫復生欣怛• 

Formation d'écume

A l'origine, la nature de l'eau n'est pas de faire des bulles, [mais] quand elle coule 

avec  vitesse,  alors  de  l'écume  se  forme.  C'est  ainsi  qu'elle  transforme  son 

apparence,  puis  elle  se  disperse  pour  retourner  au  vide.  L'homme  de  bien 

connaît la racine [des choses], tranquillement il s'affaire pour œuvrer et réussir. 

L'idiot en général craint les transformations, [pour lui]  de l'adversité renaît la 

joie.

Ce qui ressort de ce court parcours à travers les célébrations bouddhiques des Six 

Dynasties, c'est d'abord leur relative rareté (37 pièces au total), ensuite l'instabilité de leur 

forme et de leur longueur, et enfin leur tendance à avoir pour objet les figures maîtresses 

du bouddhisme (plus particulièrement les représentations de ces figures). Elles peuvent 

173 T. 52, n° 2103, p. 349B-C.
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condenser le  propos  sur des sujets  propres au bouddhisme (descriptions  des rois  et 

bodhisattvas, réflexions sur la vanité des choses), mais ce n'est pas la majorité. Les traits 

de la production littéraire dite bouddhique (thèmes bouddhiques, figures de Bouddhas 

et  bodhisattvas,  chiffres  etc.)  se mêlent donc à des caractéristiques de la  production 

littéraire de l'époque en général (description d'objets en particulier). Faut-il dès lors en 

conclure d'une influence du bouddhisme sur la production littéraire et par conséquent 

d'un attachement à la célébration par LIU Xie proprement sous l'effet de la pénétration 

du  bouddhisme  ?  Rien  n'est  moins  sûr.  On  pourrait  tout  aussi  bien  dire  que  la 

célébration, qui existait déjà dans le corpus littéraire chinois, a été repris dans le cadre du 

bouddhisme pour chanter d'abord des objets comme les statues de bodhisattvas parce 

que c'était en vogue (cf. les  improvisations poétiques sur des objets) puis plus tard les 

grandes figures – Bouddhas, bodhisattvas, saints – du bouddhisme. 

Je citerai pour conclure les propos de François MARTIN sur une célébration de 

JIANG Zong qui figure dans la version écrite de son intervention en décembre 2006  :

« Eloge des lampes » :

Les lampes précieuses s’épanouissent dans la nuit,

Leur éclat emplit les terrasses aux belles sculptures.

Leur fumée s’étire au-dessus des fines flammes,

Elles se consument et tombe la cendre légère.

Les perles auraient honte devant leurs couleurs

Et la lune pâlirait devant leur éclat.

Dès qu’elles éclairent la chambre obscure

On dirait qu’elles en chassent toute la poussière.

 

Ce poème, nonobstant son étiquette de zan et le mètre typique de ce genre, peut 

se définir comme un  yongwu typique, où se retrouvent les caractéristiques des 

styles de Yongming et  du Palais :  on notera par  exemple les  formules :  « les 

perles auraient honte… » et « la lune pâlirait… », très souvent employées pour 

faire  valoir la  beauté des femmes.  Là encore,  le  thème bouddhique – ici,  la 

lampe de sapience qui vient à bout de l’ignorance – se présente comme une 

chute attendue.  Le caractère ludique de la  composition est  bien présent :  les 
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participants à la joute attendent de voir comment, dans les deux derniers vers, le 

poète va se tirer de l’épreuve. Tout se joue sur ses deux vers : le poète aurait très 

bien  pu,  si  le  sujet  de  la  composition  n’avait  pas  été  bouddhique,  évoquer 

l’attente  vaine  d’une  femme pour  son  amant,  bien  souvent  évoquée  par  les 

lampes brûlant tard dans la nuit !

Aussi bien par leur ambiance que par leur vocabulaire ou leur construction, les 

poèmes bouddhiques des Liang sont donc proches de la « poésie du palais » et même, 

très souvent de sa source d’inspiration principale, le yange 艷歌(poésie galante).174

174 Dans John LAGERWAY, vol. 2, p. 709.
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Conclusion

Lorsque Liu Xie conclut ses chapitres par des célébrations, il ne fait donc rien 

d'original  pour  l'époque,  sans  que  cette  pratique  doive  être  associée  plus 

particulièrement au bouddhisme qu'aux habitudes lettrées.

Il reprend un genre dont l'histoire, sans être très longue ni très riche, n'en est pas 

moins  attestée.  Cependant,  quand  il  doit  définir  les  spécificités  de  cette  catégorie 

littéraire, il se trouve confronté aux obstacles que lui « réservent » les textes dont le titre 

comprend le caractère  zan (célébration) et qui s'avèrent très disparates. Il extrait donc 

cahin-caha de son corpus des règles : la célébration est brève, elle résume en portant un 

oeil positif sur un sujet noble, elle est versifiée avec finesse enfin.

Le choix  des pièces  exemplaires  n'est  pas nécessairement conforme aux règles 

qu'il  décide.  Par contre,  ces dernières  s'appliquent  assez strictement aux célébrations 

qu'il compose et dont on a pu constater le raffinement.

La démarche de Liu Xie, qui est identique dans le cas de l'éloge. Elle nous offre 

l'occasion de réfléchir à la complexité que sont les catégories génériques. L'approche 

cognitiviste offre sur le sujet un regard qui permet d'éclairer l'impasse dans laquelle se 

trouve Liu Xie et du même coup son lecteur.

Le genre peut donc être conçu comme une catégorie dans laquelle sont rangées un 

certain nombre d'œuvres.  Selon  les  périodes  historiques,  selon  d'autres  contingences 

dont  il  serait  long de faire  la  liste  ici,  certaines pièces  deviennent  exemplaires.  Elles 

deviennent des prototypes de cette catégorie. Plusieurs prototypes, qui ne partagent pas 

uniformément un certain nombre de traits, constituent alors des pôles autour desquels 

se  concentrent  des  ensembles  de  textes.  L'espace  générique  peut  alors  être  conçu 

comme  un  groupe  non-uniforme  aux  frontières  floues.  Ses  caractéristiques  sont 

impossibles à définir : de même que sur une photographie de famille,  ce serait peine 

perdue de chercher à fixer un nombre limité de points communs entre les personnages 

que l'on a sous les yeux.
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Célébration  175  

讚曰

白黑實異

綜為黑乎

白馬非馬

安跑...

勰屢做讚

各有其特

至美調龍

勝乎分載

Célébration  :

Si le blanc et le noir sont distincts,

[pour autant], le gris est-il noir?

Si le cheval blanc n'est pas cheval,

ne court-il pas....?

[LIU] Xie composa successivement des hymnes,

chacun avait ses particularités.

[Mais pour ce qui est] de la beauté de leurs ciselures,

elle l'emporte sur les différenciations/catégories.176

175 Un petit clin d'oeil, qui ne respecte cependant aucunement la rime, et encore moins le contrepoint 

tonal.

176Je m'abstiendrai de lancer une discussion relativement étrangère au propos de ce travail, mais pour 

autant très intrigante : celle de l'autotraduction. Sur le sujet, on lira avec intérêt...
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La Complainte Villon a son cuer1

Qu'est ce que j'oy ? - Ce suis je. - Qui ? - Ton cueur, 
Qui ne tient mais que a ung povre filet. 
Force n'ay plus, substance ne liqueur, 
Quant je te vois retraict ainsi seul(l)et, 
Com povre chien tapi en reculet. 
- Pour quoy est ce ? - Par ta folle plaisance. 
- Que t'en chault il ? - J'en ay [grant] deplaisance. 
- Laisse m'en pais ! - Pour quoy ? - J(e)'y adviseray. 
- Quant sera ce ? - Quant seray hors d'enfance : 
Plus ne t'en dis. - Et je m'en passeray. 
Que penses tu ? - Estre homme de valeur. 
- Tu as XXX ans ! - C'est l'aage d'un mulet. 
- Est ce enfance ? - Nennil. - C'est donc(ques) folleur 
Qui te saisit ? - Par ou ? Par le collet ? 
- Rien ne congnois. - Si fais ! - Quoy ? - Mouche en let. 
L'un est blanc, et l'autre est noir : c'est distance ! 
- Est ce donc(ques) tout ? - Que veulx tu ? Que je tance ? 
Se (ce) n'est assez, je recommenceray. 
- Tu es perdu ! - J(e)'y mectray resistance : 
Plus ne t'en dis. - Et je m'en passeray : 
J'en ay [le] dueil, toy le mal et douleur. 
Se feusses ung povre ydiot et folet, 
Encore eusse[s] de t'excuser couleur. 
Sy n'as tu soing, tout t'est ung, bel ou let : 
Ou la teste as plus dure qu(e)'ung mulet, 
Ou mieulx te plaist que honneur ceste meschance. 
[Que respondras a ceste consequence ?] 
- J'en seray hors quant je trespasseray. 
- Dieu, quel confort ! quelle sage eloquence : 
Plus ne t'en dis. - Et je m'en passeray. 

- Dont vient ce mal ? - Il vient de mon maleur : 
Quant Saturne me fist mon fardelet, 
Ses motz y mist, je le croy. - C'est foleur : 
Son seigneur es, et te tiens son varlet ! 
Voy que Salmon escript en son rolet : 
« Homme sage », ce dit il, « a puissance 
Sur planectes et sur leur influence.» 
- Je n'en croy riens. Telz qu'ils m'ont fait seray. 
- Que dis tu dea ? - Certes, c'est ma creance : 
Plus ne t'en dis. - Et je m'en passeray. 
- Veulx tu vivre ? - Dieu m'en doint [la] puissance ! 
- Il te fault... - Quoy ? - Remors de conscïence, 

1François Villon, Lais,  Testament, Poésies diverses avec Ballades en Jargon, éd. bilingue par Jean-

Claude Mühtlethaler, Honoré Champion, Paris, 2004, p. 308-311.
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Lire sans fin. - En quoy lire ? - En scïence... 
Laisser les folz... - Bien j(e)'y adviseray. 
- Or le retien[s] ! - J'en ay bien souvenance. 
- N'attens pas trop, qu'il ne tiengne a plaisance : 
Plus ne t'en dis. - [Et je m'en passeray]. 
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C'est ici que s'achève mon travail portant sur l'Esprit de littérature de  LIU Xie, un 

ouvrage fondateur qui constitue une référence dans le  panorama de la  littérature en 

Chine depuis le début du VIe siècle.

J'ai dans le premier chapitre initié cette exploration par une analyse détaillée de la 

structure  de  l'ouvrage.  Celle-ci  a  abouti  à  un  découpage  qui,  par  regroupement  de 

chapitres par unité de thème, met en parallèle les deux moitiés (chapitre 1 à 25, puis 26 à 

50) du traité chinois. 

J'ai ensuite, au deuxième chapitre, limité mon champ d'étude à un de ces groupes 

de  chapitres,  id  est aux  chapitres  liminaires  de  la  seconde  partie  qui  exposent  les 

orientations théoriques de LIU Xie en matière de qualités formelles de l'écriture (style 

normatif, style individuel, etc.).

J'ai enfin consacré le troisième et dernier chapitre à deux parties du texte : à un 

chapitre  de  la  première  partie  du  traité  qui  présente  les  genres  de  l'éloge  et  de  la 

célébration d'une part, et aux célébrations de LIU Xie qui concluent chacun des chapitres 

de l'Esprit de littérature d'autre part. En mettant en regard les règles génériques que LIU 

Xie prescrit à ses propres célébrations, la richesse et la conception du genre par LIU Xie 

ont  pu  se  manifester  plus  clairement.  Cette  méthode  "des  regards  croisés"  est  très 

féconde en ce qu'elle met la théorie développée à l'épreuve de la création littéraire.

Cette  plongée  graduelle  au  sein  de  l'Esprit  de  littérature m'a  donc  permis  non 

seulement d'en élucider l'orientation théorique mais surtout d'atteindre à une véritable 

appréciation de cette œuvre d'un point de vue formel et esthétique.

La construction présentée ci-dessus répondait à un des objectifs de ce travail de 

thèse, qui était de multiplier les perspectives afin de saisir par des aspects très distincts – 

comme le ferait un appareil photographique du type stéréo...2 – cet ouvrage majeur de 

l'histoire de la littérature chinoise. La thèse s'est donc construite comme une mosaïque 

2 Je pense aux magnifiques photographies de Beijing commandées par Albert Kahn en 1909 et 1913 

que l'on a eu le plaisir de voir à Boulogne-Billancourt puis à Beijing en... et dont il reste trace (mais seules 

deux dimensions y ont survécu) dans le catalogue de l'exposition :...
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de  trois  études,   unies  par  leur  convergence  vers  un  thème  plutôt  que  par  une 

construction 'narrative' – où l'un résulterait de l'autre.

Ce point de convergence consiste en une réflexion sur la pensée de la forme, la 

forme de cette pensée, et l'impact de la forme sur la pensée.

L'inquisition sur le texte à travers différentes strates, depuis la surface que sont les 

éditions,  jusqu'aux profondeurs  que  représente  l'analyse  de  l'écriture  de  LIU Xie,  en 

passant par la lecture approfondie de deux chapitres théoriques, vise certes à livrer au 

lecteur francophone une vision globale d'une œuvre majeure encore trop peu connue en 

Occident, mais elle offre également des suggestions pour la réflexion dans les disciplines 

concernées, qu'il s'agisse de la sinologie ou de la littérature.

J'aimerais  maintenant  saisir  l'occasion  de  cette  conclusion  pour  ramasser  mon 

propos et achever de montrer en quoi les chapitres de cette thèse forment une unité.

Le premier chapitre se penche sur la forme que je qualifie de macroscopique de la 

pensée de LIU Xie, puisqu'il  s'agit  d'étudier l'ordre des chapitres et la structure qui y 

préside. Nous avons vu que les éditions du texte qui nous sont parvenues proposent 

toutes le même ordre des chapitres. Le manque d'éléments justifiant un bouleversement 

de l'ordre traditionnel du texte entérine a contrario le maintien et l'étude de l'architecture 

traditionnelle du texte. La structure que nous avons dégagée de l'ensemble de l'ouvrage 

révèle que le dernier chapitre, dans lequel Liu Xie présente son projet et adopte un ton 

plus  personnel  est  à  considérer  en  marge  de  l'ouvrage.  Les  quarante-neuf  autres 

chapitres se partagent en deux moitiés. La première, des chapitres 1 à 25, décrit et pose 

les règles des genres respectivement en vers puis en prose. Chacune de ces sous-parties 

se divise elle-même en trois parties : les genres plus libres, les genres plus officiels, et les 

genres secondaires regroupés dans un chapitre de clôture. La deuxième moitié est d'une 

structure plus complexe. On peut cependant la diviser en trois blocs majeurs : le premier 

posant les fondements de la composition littéraire, en insistant sur les variations d'une 

oeuvre  à  l'autre  en  particulier  ;  la  seconde  présentant  des  aspects  plus  concrets  de 

l'écriture, parmi lesquels les techniques de construction d'un texte ou l'usage des tropes ; 

enfin la troisième s'intéresse à l'évaluation des oeuvres littéraires, dans une perspective 
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historique,  mais  également  comme  pratique  contemporaine.  Il  serait  outrancier  de 

prétendre que ce découpage rend les précédents obsolètes. Il a donc à la fois le défaut de 

s'ajouter  à  une  des  multiples  possibilités  d'interprétation  déjà  en  concurrence,  et  la 

qualité de son résultat. En effet, le parallélisme entre les deux moitiés de l'ouvrage qui 

s'est dévoilé à la fin du premier chapitre de ce manuscrit est plutôt de bon augure.

Or il se trouve qu'en plus de se présenter comme une réflexion à part entière, le 

premier  chapitre  de  cette  thèse  ouvre  également  la  voie  au  second puisque  c'est  le 

découpage par sections que nous avons élaboré au cours du premier chapitre de la thèse 

qui  nous  a  permis  d'en  extraire  une  afin  de  l'examiner  plus avant.  L'étude  de 

l'architecture de l'ouvrage a ainsi permis de réunir plusieurs chapitres pour une étude qui 

ne serait pas centrée comme c'est généralement l'habitude sur un seul et unique chapitre 

de l'Esprit de littérature. 

Le choix de travailler sur plusieurs chapitre concurremment d'une part, et de les 

aborder sous l'angle de la métaphore d'autre part (je reviendrai sur cet aspect un peu 

plus bas) sont des propositions relativement nouvelles et originales. L'étude offre donc 

une nouvelle perspective sur des chapitres sur lesquels la paralittérature est prolixe et 

revient souvent sur les mêmes interrogations.

Des  études  qui  pourraient  paraître  a  priori très  hétéroclites  se  trouvent  ainsi 

intimement liés.

Le  chapitre  2  de  cette  thèse  s'intéresse  à  ce  qui  relève  des  caractéristiques 

stylistiques individuelles. Il entame donc la réflexion générale sur la forme, sans prendre 

toutes ses dimensions en compte, puisqu'il n'y est pas question de la propension  shi.  

Cette dernière, qui me paraît être la variété à l'intérieur d'un même genre et qui se révèle 

à condition que l'on compare les œuvres de plusieurs écrivains, contemporains ou non, 

dans un même genre, aurait nécessité l'ouverture du champ au chapitre « Tongbian » 

(Permanence et innovation).

Deux chapitres ont donc été sélectionnés. Ils sont liés par leur vocabulaire, qui 

s'ancre dans le champ lexical du corps. Il s'agit de « Corps et nature » et de « Vent et 

ossature ».  En  exploitant  les  principes  rhétoriques  utilisés  dans  ces  chapitres,  nous 
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concluons à propos de ces éléments. Ainsi, le corps impose dès règles, parce qu'il est 

normatif.  Mais  il  est  en  même temps  sujet  à  des  variations.  Comme les  corps  des 

individus. Cette particularité individuelle s'exprime notamment par le biais du souffle qi. 

Or ce dernier est continué par le vent, qui par son mouvement, son rythme, devient un 

canal de transmission des émotions. Toutefois, cette dynamique du vent se doit d'être 

ordonnée par une tension structurante. C'est là que l'ossature entre en jeu. Pour les deux 

derniers, la confrontation des explications de LIU Xie avec des illustrations précises des 

qualités  décrites  nous  a  permis  de  conclure  à  une  expression  de  l'émotion  ou  de 

l'intériorité par le biais du rythme pour le vent, et une structure plus ou moins sensible 

pour l'ossature.

Le chapitre 2 traite donc de la question de l'incarnation de l'écriture de manière 

théorique. Le chapitre 3 lui établit un lien entre théorie et pratique. Il s'agit de passer des 

règles générique à leur réalisation dans des oeuvres.

Il scrute la réflexion de LIU Xie sur une forme particulière, celle de deux genres, 

l'éloge et la célébration, puis la confronte aux célébrations du même auteur. Il s'agit donc 

de voir si LIU Xie applique les prescriptions qu'il met en place à propos du genre.

J'y examine là un chapitre sur lequel les études sont extrêmement rares (Eloges et 

célébrations) et une partie du texte (les éloges de LIU Xie) qui est la plupart du temps 

laissée de côté.

J'espère avoir montré l'intérêt que ces deux éléments présentent pour la réflexion 

qu'ils soient pris séparément ou reliés comme je l'ai fait3.

La partie de l'Esprit de littérature consacrée aux genres est assurément une source 

majeure pour les historiens de la littérature chinoise un peu trop souvent négligée. Les 

études auxquelles elle a donné lieu sont toujours enrichissantes, et il serait assurément 

très  fécond d'orienter  davantage  la  discipline  des  études sur  l'Esprit  de  littérature vers 

3 L'idée d'une confrontation entre la théorie et la pratique chez Liu Xie est déjà manifeste dans « Liu 

Xie and the Discourse Machine » de Stephen Owen. C'est cette idée d'analyser ce que Liu Xie dit du genre 

du traité et d'en comparer le résultat avec son propre ouvrage qui m'a conduite à sélectionner le chapitre 

« Eloges et célébrations ». D'autres possibilités de comparaison existent. C'est ainsi que Gao Mingfeng se 

penche lui sur les éloges et célébrations conservés dans l'Anthologie. Son article reste relativement court 

cependant.
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l'analyse de ces chapitres. Cela apporterait sans conteste des éléments importants pour 

l'histoire  de  la  littérature  chinoise.  Cela  compenserait  en  outre  le  déséquilibre  dont 

souffre la première partie de l'Esprit de littérature par rapport à la masse des articles et 

ouvrages publiés chaque année sur les aspects théoriques de la seconde partie du traité.

Les études sur l'Esprit de littérature sont fort nombreuses en Chine et au Japon, 

mais  beaucoup  moins  en  langues  occidentales.  Ce  travail  offre  ainsi  au  lecteur 

francophone de premières traductions de trois chapitres du traité chinois (cf. chapitres 2 

et 3) ainsi qu'une mise à plat (cf. chapitre 1) de ses éditions anciennes – qu'on ne trouve 

en  aucune  langue  occidentale.  C'est  aussi  une  série  de  propositions  générales  pour 

l'étude de l'Esprit de littérature et pour que la littérature générale se nourrisse de ce corpus 

encore dans l'ombre. 

Après avoir rappelé à grands traits les questions au cœur de cette étude, penchons-

nous plus précisément sur les propositions d'ordre méthodologique de la présente thèse.

Il  y  a  un  parti-pris  qui  traverse  l'ensemble  de  cette  thèse,  et  qui  en  est  un 

fondement, c'est le principe de naïveté ou d'adhésion. Et je tiens à souligner ici que 

naïveté n'est pas réductible à bêtise, de même que critique n'implique pas nécessairement 

l'intelligence. Ainsi, il me semble que la remise en cause de l'ordre conventionnel des 

chapitres est intéressante tant qu'elle ne conduit pas à la multiplication des propositions 

d'ordres soi-disant véritables. Car s'il est vrai que l'ordre dont nous sommes les héritiers 

n'est conforté par aucun manuscrit de l'époque de LIU Xie, de même, rien ne fonde 

chacune des multiples propositions d'ordre nouveau... la tradition aurait même tendance 

à les réfuter4. De même, c'est un regard critique posé sur ce que je considère comme 

l'impasse  de  la  lecture  des  chapitre  « Tixing »  et  « Fenggu »  à  travers  le  filtre  de  la 

poétique  occidentale  contemporaine,  qui  m'a  conduite  à  essayer  de  dérouler 

« naïvement » le fil du paradigme corporel introduit par les métaphores. Comme je l'ai 

souligné j'ai  cherché la  cohérence du texte et  ai  donc sondé dans la  direction  de la 

syllepse et de l'antanaclase, plutôt que de conclure a priori à l'absurdité du texte étudié. 

4La naïveté n'est donc pas non plus exclusive de la rigueur.
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Car il  n'y aurait  alors plus aucune justification à l'étude.  C'est ce même parti-pris en 

faveur  du  texte  qui  m'a  permis  de  prendre  de  la  distance  par  rapport  au  chapitre 

définissant avec difficulté les genres de la célébration et de l'éloge. Cela m'a permis de 

mettre  en  avant  la  nature  de  la  démarche  de  LIU Xie  :  il  initie  un  mouvement  de 

définition précise des genres littéraires en passant par l'histoire de ces genres. Le manque 

de cohérence de la succession des textes portant la même étiquette générique l'obligeait 

soit à ignorer une partie du corpus, soit à l'exclure ouvertement. En l'incluant,  il fait 

œuvre  de  témoin,  et  cela  n'est  certainement  pas  pour  déplaire  aux  sinologues  du 

vingtième siècle... qu'il en soit donc remercié!

Le deuxième choix qui informe l'ensemble du travail, est celui de l'influence sur 

ma pensée de propositions en matière d'analyse et de théorie littéraires des cinquante 

dernières années. Alors qu'il ne me semble par justifié d'essayer de traduire le texte de 

LIU Xie en des termes forgés par la théorie littéraire occidentale moderne – il s'agit à 

mon sens d'anachronisme conjugué à un « ana-cultur-isme » s'il m'est permis –, je ne 

vois pas de raison de ne pas employer des outils modernes, qui non seulement sont 

efficaces, mais dont le bien-fondé me convainquent, pour disséquer un texte étranger 

ancien. C'est peut-être dans cette capacité à porter un regard étranger et par conséquent 

différent sur un texte que tient une des valeurs de la sinologie non-chinoise. C'est ainsi 

que j'ai été inspirée par les principes structuralistes dans mon enquête sur l'architecture 

de l'Esprit de littérature, que j'ai écouté les leçons de Michael RIFFATERRE sur la syllepse et 

de Paul RICŒUR pour qui la métaphore a une incidence sur la phrase, et non seulement 

sur le mot dans mon étude des chapitres définissant les variations formelles. Enfin, ma 

réflexion sur les genres aurait  tourné court si elle  n'avait  découvert la cohérence des 

discours de WITTGENSTEIN sur la définition des mots et concepts ainsi que les théories sur 

les genres issues de la pensée cognitive. Et on aura aisément deviné dans mon souci de 

travailler  le  texte  comme  un  ensemble  de  signes  dont  le  choix  et  l'organisation 

constituent  l'origine  de  la  signification  ma  formation  au  commentaire  composé 

influencée par les sémioticiens.

Ce  sont  là  les  deux  aspects  majeurs  de  mon  approche  méthodologique,  qui 

dépassent le  choix d'une école théorique5.  Ce sont là surtout deux propositions  que 

5D'autant que l'on pourra également voir, dans la forme même que prend cette thèse, une composition 

d'éléments hétéroclites probablement le fruit d'une époque, celle du doute déconstructiviste.

401



j'espère avoir mises en œuvre de manière convaincante, car elles sont de mon point de 

vue des clés  pour  le  poursuite  de  l'étude sur  les  textes  chinois  anciens.  Cette  thèse 

pourrait  donc avoir  pour sous-titre :  pour un étude de la littérature chinoise dans le 

cadre de la littérature générale.

Les fondements de cette étude sont dont des propositions méthodologiques pour 

l'étude des textes en chinois. Ils m'ont permis d'étudier le traité de LIU Xie du point de 

vue  de  sa  conception  de  la  variété  des  formes  d'écriture.  Mon  analyse  et  mon 

interprétation d'une partie  de l'Esprit  de littérature ont ouvert  des perspectives qui me 

paraissent importantes tant pour les sinologues que pour les littéraires. La modélisation 

du texte en corps est en effet très riche.

Nous constatons tout d'abord que la réflexion sur les genres littéraires, qui point 

au début du IIIe s.  en  Chine débouche sur la  mise en place d'une norme et  d'une 

histoire littéraire des genres, mais aussi sur la question de la variété au sein de la norme. 

Aussi épineuse que soit la question de la normalité,  elle surgit dès lors que l'on veut 

fonder des catégories, puisque pour faire entrer un objet dans l'une ou l'autre case, il faut 

en définir des critères distinctifs. En même temps, les traits de similitude partagés par les 

objets d'une même catégorie ne signifient pas l'identité de ces objets. Enfin, nous l'avons 

vu,  cette  idée  même des  traits  de  similitude  réunissant  tous  les  objets  d'une  même 

catégorie  est  largement  remise  en  cause  aussi  bien  par  le  travail  de  LIU Xie sur  la 

définition des genres littéraires  à travers leur histoire,  que par les théories  cognitives 

actuelles. Le travail de recensement des œuvres relevant d'un même genre par LIU Xie 

conforte donc les théories en cours d'élaboration.

Il est intéressant de noter que l'interrogation sur la variété au sein de ou malgré la 

norme conduit à l'établissement d'un lien entre ce que l'on nomme les genres d'une part, 

et les styles d'autre part (et là encore, nous manions des notions complexes). Et ce lien 

se fait jour dans l'emploi du terme corps ti, qui, comme nous l'avons montré, se décline 

à plusieurs niveaux : le corps normé d'une part (dont relèvent le genre dati, les style et 
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ton induits  par le genre choisi  benti)  et le  corps malléable et variable (qui  varie d'un 

auteur à l'autre en fonction de sa personnalité xing prise dans son sens le plus large, c'est-

à-dire englobant aussi bien le caractère et le talent que la formation et la pratique). Ce 

constat pourrait servir à fonder l'analyse stylistique. En effet, il n'est pas anodin de voir 

apparaître concurremment des idées sur les normes et la variété dans l'expression écrite. 

Le lien ainsi établi donne à penser que les spécificités stylistiques d'un auteur doivent 

être  étudiées  genre  par  genre  –  c'est  d'ailleurs  une  des  difficultés  que  soulève 

l'association d'un auteur à un type d'écriture au chapitre « Tixing », car lesdits auteurs ont 

composé dans tellement de genres, que les caractéristiques qui relèvent de chacune des 

normes,  et  celles  correspondant  à  des  expressions  idiosyncratiques  sont  difficiles  à 

distinguer6.

L'organisation du texte se décline  à différents  niveaux.  Nous avons analysé au 

chapitre 1 l'architecture d'ensemble de l'Esprit de littérature. Le traité traite également de 

questions  connexes.  L'organisation  globale  fait  l'objet  d'un  chapitre  au  nom  peu 

équivoque : « Organisation » (n°43). On peut considérer que dans une certaine mesure, 

le chapitre « Modeler et tailler) (n°32) aborde la question de la cohérence en tant qu'elle 

est assurée par l'organisation du texte. Enfin, l'ossature gu qui est présentée au chapitre 

« Vent et ossature » (n°28), évoque certes l'organisation, mais en tant que tension cette 

fois. C'est la rigueur de la structure qui assure cette tension osseuse. Elle-même est reliée 

à la notion de vent feng. LIU Xie les associe en les réunissant dans un même chapitre. Il 

va  même  plus  loin  en  construisant  son texte,  notamment  le  début  du  chapitre,  en 

« rimes embrassées » ou en contrepoint.  L'ossature et le vent sont ainsi tissée, et l'on 

peut en déduire qu'elles  sont complémentaires,  qu'elles  participent  toutes deux de la 

vigueur d'un texte. L'ossature comme le vent va par conséquent influer sur le ton d'un 

texte. Malgré des noms et des définitions assez absconses, le vent et l'ossature peuvent 

donc  être  ramenées  à  des  données  textuelles  objectives  et  concrètes.  C'est  là  il  me 

semble une idée nouvelle, éventuellement à diffuser pour l'exploiter dans l'analyse des 

textes.

6Cf. à ce propos mes travaux de maîtrise et de DEA.
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Ce vent quant à lui, si mon interprétation est correcte, serait à examiner dans deux 

directions différentes. D'une part, il établit le rythme comme un élément central du style, 

et cela n'est pas sans évoquer les récents travaux d'Henri MESCHONNIC.  Je ne propose 

évidemment pas de dire que le Traité du rythme existait déjà en Chine au VIe siècle7 ! Je ne 

propose  pas  non  plus  d'essayer  de  trouver  des  points  communs  entre  un  penseur 

chinois de l'an 500 et un poéticien français du XXe s. Par contre, il me semble que si le 

rythme était si important dans la prose chinoise ancienne, il est dommage de le négliger. 

Il pourrait donc être enrichissant de travailler et d'analyser les textes chinois anciens à la 

lumière  des  propositions  d'Henri  MESCHONNIC.  Cela  nous  conduit  à  la  deuxième 

direction que j'évoquais à propos du vent. En effet, dès lors que nous avons dans l'idée 

de nous pencher  sur les questions de prosodie,  le  problème de la  prononciation du 

chinois  à  une  époque  ou  une  autre  est  manifeste.  A  ce  jour,  les  dictionnaires  de 

transcription  de  la  phonologie  du  chinois  antique ou médiéval  rendent  difficile  une 

quelconque conception sensitive du rythme. Voici donc un aspect de la culture chinoise 

qui mériterait l'attention des linguistes.

On peut considérer que la célébration est une matière, de la glaise, que LIU Xie a 

su sculpter, c'est-à-dire dans laquelle il a insufflé ses propres conceptions et objectifs, qui 

n'était elles-mêmes pas étrangères, et c'est un euphémisme, aux pratiques de son époque. 

La question que soulèvent finalement les deux derniers chapitres de cette thèse est peut-

être la suivante : le choix de l'écriture dans un genre induit nécessairement la prise en 

compte de normes, et donc d'un corpus de textes, dont certains sont considérés comme 

exemplaires  (comme modèles d'adoption ou de rejet).  Il  ouvre nonobstant la  voie  à 

l'expression de traits individuels. Cela reviendrait-il à dire que l'écriture, aussi individuelle 

puisse-t-elle prétendre être (et je pense notamment à l'idéal romantique ici), est en réalité 

le  produit  d'une intertextualité  au  sens  le  plus  large  du terme?  Les  palimpsestes  de 

Gérard GENETTE étaient précis, les renvois d'un texte à l'autre étaient détectables. Mais la 

littérature peut aussi être conçue comme palimpseste par nature. Une généralisation qui 

peut au premier abord ne pas paraître d'un grand intérêt. Mais qui me semble cependant 

intéressante à creuser. Ne serait-ce parce qu'elle permettrait peut-être de répondre à la 

7Pour les personnes qui ne sont pas familières de la Chine : un discours très courant consiste à placer 

l'origine de toutes les inventions en Chine. De la sirène au... communisme !
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question : pourquoi Ezra POUND et d'autres écrivains du XIXe et du XXe s. ont-ils choisi 

d'écrire dans leur langue des textes dans des genres pratiqués dans des cultures et des 

langues qui leur étaient étrangers ? Ne serait-ce pas pour sortir du cercle de écrivains 

occidentaux se répondant ? C'est une simple suggestion.

Sur quoi ouvre ce travail?

Comme nous l'avons vu, au deuxième chapitre aurait pu succéder un troisième 

consacré aux chapitres « Tongbian » et « Dingshi », qui auraient fait pendant à « Tixing » 

et « Fenggu ». Après « les variétés de forme » des chapitres 27 et 28, il serait possible de 

consacrer  une étude aux « formes  en variation »,  à  travers  le  temps notamment.  Le 

travail est déjà commencé, et il constituera un contrepoint à la présente étude.

Les notions, notamment celles de corps  ti, de vent  feng, et d'ossature  gu, ont été 

analysées au sein de l'œuvre de  LIU Xie. L'analyse a été complétée par des textes de 

poétique  antérieurs  à  l'Esprit  de  littérature ainsi  que  par  des  extraits  de  traités  sur  la 

calligraphie et la peinture. L'objectif était en premier lieu d'essayer de comprendre ces 

notions. On considère souvent  LIU Xie comme un auteur fondateur et à part dans la 

poétique chinoise. S'il est fondateur, les notions qu'il a assises dans son traité ont dû être 

réutilisées par la suite. Pour construire une histoire de la pensée littéraire chinoise8, il 

conviendrait donc de s'intéresser à la postérité des notions étudiées.

L'étude de l'écriture de  LIU Xie initiée  au plan macroscopique dans le premier 

chapitre de cette thèse, et au plan microscopique au troisième chapitre de ce travail ainsi 

que dans un récent article9 mériterait d'être poursuivi. Il permettrait éventuellement de 

dessiner  les  contours  des  caractéristiques  stylistiques  de  l'écrivain  LIU Xie et  de 

contribuer à la réflexion sur l'ouvrage attribué à maître Liu. Il permettrait en outre de 

s'appesantir sur la question de la logique du discours et de sa transformation avant et 

après  le  développement  du  bouddhisme.  Cet  ouvrage  unique  est-il  le  produit  de  la 

découverte de traités indiens?

8Cf. récent article de Jeanneney sur Fabula.

9Cf. à ce propos le travail sur la prose parallèle : sur la citation de Zhuangzi, dans Etudes Chinoises

405



Institut National des Langues et Civilisations Orientales
Ecole doctorale n°265 « Langues, littératures et sociétés orientales »
Centre d'Etudes Chinoises, 73 rue Broca, 75 013 Paris, France.

Pensée de la forme/Forme de la pensée

dans le Wenxin diaolong

(Esprit de littérature)

du poéticien chinois LIU Xie (ca. 465-521)

Annexes

Thèse de doctorat en langue, littérature et civilisation chinoise
Sous la codirection de
madame le professeur Anne CHENG-WANG (Inalco)
et
monsieur le professeur Stephen OWEN (Harvard, Etats-Unis)

Présentée et soutenue le 30 juin 2008
Par mademoiselle Marie BIZAIS

Devant un jury composé de :
Magdalena NOWOTNA (Professeur à l'Inalco)
Valérie LAVOIX (Maître de Conférences à l'Inalco)
François MARTIN (Directeur d'études à l'EPHE, rapporteur)
Frédéric WANG (Maître de Conférences à l'ENS-LSH, HDR, rapporteur)
Jean-Claude COQUET (Professeur émérite à l'université Paris VIII)



RappelsRappels

406



Chronologie de la Chine

Dynastie SHANG (ca. 1600-1066 AE ) 商

Dynastie ZHOU (1066-221 AE) 周

Dynastie QIN (221-206 AE) 秦 : premier empire unifié

Dynastie HAN (206 AE-220 NE) 漢

Trois Royaumes (220-265) 三國

Dynastie JIN (265-420) 晉

Dynasties du Nord et du Sud (318-581) 南北朝

 Dynastie QI 齊 (479-502)

Dynastie LIANG (502-557) 梁

Dynastie SUI (581-618) 隋

Dynastie TANG (618-907) 唐

Période des Cinq Dynasties et Dix Royaumes (907-960)

Dynastie SONG (960-1279) 宋 

Dynastie YUAN (1279-1368) 元

Dynastie MING (1368-1644) 明

Dynastie QING (1644-1911) 清

Avènement de la république : 1911
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Liste des chapitres de l'  Esprit de littérature  

1. 原道     « Yuandao » Le dao comme source

2. 徵聖     « Zhengsheng » Observation des sages

3. 宗經     « Zongjing » Les Canons pour modèles

4. 正緯     « Zhengwei » Emendation des Apocryphes

5. 辨騷     « Biansao » Analyse du « Lisao »

6. 明詩     « Mingshi » Illustration du poème

7. 樂府     « Yuefu » Poèmes à chanter

8. 詮賦     « Quanfu » Elucidation du dit

9. 頌讚     « Songzan » Eloges et célébrations

10. 祝盟    « Zhumeng » Invocations et serments

11. 銘箴    « Mingzhen » Inscriptions et remontrances

12. 誄碑    « Leibei » Chants funèbres et épitaphes

13. 哀弔    « Aidiao » Lamentations et condoléances

14. 雜文    « Zawen » Rimes variées

15. 諧隱    « Xieyin » Facéties et sous-entendus

16. 史傳    « Shizhuan » Histoires et biographies

17. 諸子    « Zhuzi » Maîtres penseurs

18. 論說    « Lunshuo » Essais et propos

19. 詔策    « Zhaoce » Proclamations et incitations

20. 檄移    « Xiyi » Décrets et lettres officielles

21. 封禪    « Fengshan » Sacrifices au Ciel et à la Terre

22. 章表    « Zhangbiao » Mémoires au trône
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23. 奏啟    « Zouqi » Propositions et pétitions

24. 議對    « Yidui » Avis et adresses

25. 書記    « Shuji » Lettres et notes

26. 神思    « Shensi » Inspiration et imagination

27. 體性    « Tixing » Corps et Nature

28. 風骨    « Fenggu » Vent et ossature

29. 通變    « Tongbian » Constance et transformation

30. 定勢    « Dingshi » Etablir la propension

31. 情釆    « Qingcai » Emotion et ornementation

32. 鎔裁    « Rongcai » Modeler et tailler

33. 聲律    « Shenglü » Règles tonales

34. 章句    « Zhangju » Paragraphes et phrases

35. 麗辭    « Lici » Parallélismes dans l’expression

36. 比興    « Bixing » Métaphores

37. 夸飾    « Kuashi » Hyperboles

38. 事類    « Shilei » Allusions et références

39. 練字    « Lianzi » Le choix des mots

40. 隱秀    « Yinxiu » Elégance et retenue

41. 指瑕    « Zhixia » Désignation des imperfections

42. 養氣    « Yangqi » Nourrir le souffle

43. 附會    « Fuhui » Organiser

44. 總術    « Zongshu » De l’art d’écrire

45. 時序    « Shixu » Au fil du temps

46. 物色    « Wuse » Le monde et ses couleurs

47. 才略    « Cailuë » Panorama des talents

48. 知音    « Zhiyin » Savoir apprécier
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49. 程器    « Chengqi » Evaluation des capacités

50. 序志    « Xuzhi » Déclaration d’intention 
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littérature retrouvés à Dunhuang), Shanghai shudian chubanshe, Shanghai, 1991.

LIU Yongji  劉 永 濟 , Wenxin diaolong  jiaoshi 文 心 雕 龍 校 釋  (Edition de l'Esprit de  
littérature avec explications), Zhonghua shuju, Shanghai, 1962.

PAN Chonggui 潘重規, Tang xie ben Wenxin diaolong can ben he jiao 唐寫本文心雕龍殘
本合校 (Edition complète des fragments du manuscrit TANG de l'Esprit de littérature), Xin 
Ya yanjiusuo chubanshe, Hong Kong, 1970.

TODA Kôgyô 戶田浩曉 :

Bunshin chôryû 文心雕龍, Meitoku shuppansha, Tôkyô, 1972.

Bunshin chôryû 文心雕龍, Meiji shoin, Tôkyô, 1974/1978.

YANG Mingzhao 楊明照 :

Dingzeng Wenxin  diaolong  jiaozhu 訂 增 文 心 調 龍 校 注  (Edition  revue  et 
complétée de l'Esprit de littérature annoté), Zhonghua shuju, Beijing, 2000, 2 vol.

Wenxin diaolong  jiaozhu shiyi buwheng 文心調龍校注拾遺補正 (Emendations 
complémentaires à l'édition de l'Esprit de littérature annoté), Jiangsu guji chubanshe, 
Nanjing, 2001.
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ZHAN Ying  詹鍈 , Wenxin diaolong yizheng 文心雕龍義證 (L'Esprit de littérature assorti 
d'arguments pour l'interprétation), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1989, 3 vol.

Zhongguo Wenxin diaolong xuehui 中國文心雕龍學會, Wenxin diaolong ziliao congshu «
文心雕龍»資料叢書 (Collection d'éditions de l'Esprit de littérature), Xueyuan chubanshe, 
Beijing, 2004.

ZHOU Zhenfu  周振甫 , Wenxin diaolong  zhushi 文心雕龙注释 (L'Esprit de littérature 
annoté et expliqué), Renmin wenxue chubanshe, Beijing, 1981.

En chinois et japonais

BAN Gu 班固

Hanshu 漢書 (Livre des HAN), dans Ershisi shi, vol. 2. 

« Cheqi jiangjun Dou beizheng song » 車騎將軍竇北征頌 (Eloge de l'expédition 
au Nord du général de cavalerie DOU), dans Guwen yuan 古文苑 (Jardin des pièces 
littéraires anciennes), j. 12, dans Siku quanshu, vol. 1332, p. 666-667.

CAI Yong 蔡邕, « Jing zhao fan hui qu song » 京兆樊惠渠頌 (Eloge du canal de l'avisé 
FAN, gouverneur des présages de la capitale), dans YAN Kejun,  Quan Hou Han wen, p. 
874.

CAO Pi 曹丕

« Lun wen » 論文 (De la littérature) [originellement inscrit dans les Dianlun 典論 
(Propos exemplaires)] , dans XIAO Tong, Wen xuan, j. 52, p. 2270-2272. 

« Yu Wu Zhi shu »  與吳質書 (Lettre à WU Zhi), dans XIAO Tong, Wen xuan, j. 42, 
p. 1896-1898.

CAO Zhi 曹植

« Xianglun » 相論 (De la physionomie), dans Siku quanshu, vol. 1412, p. 673-674.

« Huang Taizi sheng song » 皇 太 子 生 頌  (Eloge pour la naissance du prince 
héritier ), dans YAN Kejun, Quan Sanguo wen, j. 17, p. 1145A. 

CAO Xueqin  曹 雪 芹 , Honglou Meng 紅 樓 夢  (Rêve dans le pavillon rouge), Beijing 
tushuguan chubanshe, Beijing, 1999.

CHEN Shou 陳壽, Sanguo zhi 三國志 (Annales des TROIS ROYAUMES), dans Ershisi shi, vol. 
3.

CHEN Yizeng 陳繹曾, Shipu 詩譜 (Tableau de la poésie), dans Shuofu sanzhong 説服三種 
(Les trois séries de Shuofu), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1989, vol. 6.
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Chuci :  Chuci  jinzhu 楚 辭 今 注  (Commentaires contemporains des  Chants de Chu), 
Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1996.

Confucius, cf. Lunyu.

CUI Yuan  崔瑗 , « Nanyang wenxue song » 南陽文學頌  (Eloge des études civiles à 
Nanyang), dans YAN Kejun, Quan Hou Han wen, p. 717.

« Daxu » 大序 (Grande préface), cf. Shi jing 詩經 (Classique des Poèmes).

« Daxue » 大學 (Grande Etude ), dans  Liji 禮記 (Livre des rites), dans Shisan jing, p. 
1673.

Daoxuan  道 宣 , Guang hongming ji 廣 弘 明 集  (Recueil élargi  pour la propagation et 
l'illustration [du bouddhisme]), dans Taishō shinshū Daizōkyo,  vol 52, n°2103.

DONG Zhongshu 董仲舒, Chunqiu fanlu 春秋繁露 (Profusion de rosée sur les Printemps 
et Automnes), Zhonghua shuju, Beijing, 1992. 

Ershisi shi 二十四史 (Les vingt-quatre Histoires dynastiques), Zhonghua shuju, Beijing, 
1997.

Erya 爾雅, dans Shisan jing, p. 2563-2658.

FAN Ye 范晔, Hou Han shu 後漢書 (Livre des Han Postérieurs), dans Ershisi shi, vol. 3. 

FANG Xuanling 房玄齡, Jinshu 晉書 (Livre des Jin), dans Ershisi shi, vol. 4.

FEI Changfang 費長房, Lidai sanbao ji 歷代三寶集 (Recueil des Trois Trésors au fil des 
générations), dans Taishō shinshū Daizōkyo, vol. 49, n°2034

FENG Weina 馮維訥, Gushi ji 古詩紀 (Collection des poèmes anciens), Taiwan shangwu 
yinshuguan, Taipei, 1983, 2 vol.

FU Sheng  伏勝 ,  Shangshu  dazhuan 尚書 大 傳  (Grand commentaire  au  Livre  des  
Documents) : Shangshu dazhuan zhuzi suoyin 尚書大傳逐字索引, Shangwu yinshuguan, 
Taipei, 1995.

FU Yi 傅毅

« Bao jiangjun beizhen song » 竇將軍北征頌 (Eloge de l'attaque au nord par le 
général Bao), dans YAN Kejun, Quan hou Han wen, j. 43, p. 707B.

« Shan ming » 扇銘 ( inscription sur éventail), dans YAN Kejun, Quan Hou Han  
wen, j. 43, p. 707.
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« Xizheng song » 西征頌 (Eloge de l'attaque à l'Ouest), dans YAN Kejun, Quan hou 
Han wen, j. 43, p. 707B.

Gu shi shijiu shou 古詩十九首 (Dix-neuf  poèmes anciens), dans XIAO Tong, Wen xuan, p. 
1343-1351.

GUO Pu 郭璞, Erya zhu 爾雅註 (Notes aux Erya), dans YAN Kejun, Quan Jin wen, j. 121, 
p. 2154A-B.

GUO Shaoyu 郭紹虞, Zhongguo lidai wenlun xuan 中國歷代文論選 (Anthologie de textes 
chinois sur la littérature par époque), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1999 (1e éd. : 
1919).

Guo yu 國語 (Dires des Principautés), cf. ZUO Qiuming.

Han shu, cf. BAN Gu.

Hou Han shu, cf. FAN Ye.

Huijiao 慧皎 , Gaoseng zhuan 高僧專  (Biographies des moines éminents), dans  Taishō  
shinshū Daizōkyo, vol. 50, n°2059.

JIA Yi 賈誼

« Diao Qu Yuan fu » 弔屈原賦 (Dit à la mémoire de Qu Yuan), dans SIMA Qian, 
Shiji, p. 2492-2496.

« Pengniao fu » 鵬鳥賦 (Dit du rock), dans XIAO Tong, Wen xuan, j. 13, p. 604-
611.

Xinshu 新書  (Nouveaux écrits) : Xinshu jiaozhu 新書 校 注 ,  Zhonghua shuju, 
Beijing, 2000.

« Guo Qin lun » 過秦論 (Essai sur les erreurs commises sous la dynastie QIN), 
dans XIAO Tong, Wen xuan, j. 51, p. 2233-2240.

Jiaoran 皎然, Shi shi 詩式 (Modèles de poésie), dans HE Wenhuan 何文煥 (éd.), Lidai  
shihua 歷代詩話  (Textes de poétique au cours de l'histoire), Zhonghua shuju, Beijing, 
1981, vol. 1, p. 25-36.

Jinshu (Livre des JIN), cf. FANG Xuanling.

KONG Fu  孔鮒 , Kong Cong zi 孔叢 子 , dans  Xuxiu Siku quanshu 續修四庫全書 
(Collection  complète  des  quatre  magasins  complétée),  Shanghai  guji  chubanshe, 
Shanghai, 1996, vol. 932.

KONGZI, cf. Lunyu.
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Kūkai 空海 , Bunkyō Hifuron 文鏡秘府論 (Miroir des lettres du magasin des secrets), 
dans  Kūkai zenshū 空海全集 , com. KŌZEN Hiroshi  兴膳宏 , Chikuma shobō, Tokyo, 
1986, vol. 5.

Laozi : Laozi jiaoshi 老子校釋 (Le Laozi avec des explications), Zhonghua shuju, Beijing, 
1996 (1e éd. : 1984).

LI Chong 李充, « Hanlin lun » 翰林論 (Propos sur la forêt des pinceaux), dans Quan Jin  
wen, j. 53, p. 1767A.

LI Fang 李昉, Taiping Yulan 太平御覽 (Panorama impérial de l'ère Taiping), Zhonghua 
shuju, Beijing, 1960, 4 vol.

LI Si  李斯 , « Zou Yishan keshi » 鄒嶧山刻石  (Pierre gravée sur le mont Yi à Zou), 
dans YAN Kejun, Quan Qin wen, p. 121-122.

LI Tingshou 李廷壽, Nanshi 南史 (Histoire des dynasties du sud), dans Ershisi shi, vol. 
8.

Li ji 禮記 (Traité des rites), dans Shisan jing, p. 1379-1696.

Liang shu 梁書 (Livre des LIANG), cf. YAO Silian.

Liezi, dans Laozi Liezi 老子列, com. ZHANG Chen 張湛, Shanghai guji chubanshe, coll 
Zhuzi baijia congshu, Shanghai, 1989.

LIU An 劉安, Huainanzi : Huainanzi jisjhi 淮南子集釋, Zhonghua shuju, Beijing, 1998, 3 
vol.

LIU Shao 劉邵, Renwu zhi 人物志 (Traité des caractères), dans Sibu congkan 四部叢刊,
 Shanghai, Shangwu yinshuguan, 1919-1920 (suppléments 1934-1936), B, p. 26b. 

LIU Xiang 劉向 :

Lienü zhuan (Biographies des femmes célèbres) . Lienü zhuan buzhu 列女傳補注, 
Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1996.

Qilüe bielu 七略別錄, dans Guji congcan huibian 古籍叢殘彙編, Beijing tushuguan 
chubanshe, Beijing, 2001, vol.2, p. 553.

Shuoyuan (Jardin des anecdotes) : Shuoyuan jiaozheng 說苑校證, Zhonghua shuju, 
Beijing, 1987.

Xinxu (Préfaces nouvelles) . Xinxu xiangzhu  新序詳註, Zhonghua shuju, Beijing, 
1997.

LIU Xin 劉歆, Qilüe 七略 (Sept sommaires), dans Guji congcan huibian 古籍叢殘彙編 , 
Beijing tushuguan chubanshe, Beijing, 2001, vol.2, p. 553.
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LIU Yiqing 劉義慶 , Shishuo xinyu世說新語 (Nouveaux propos mondains) : com. YU 
Jiaxi 余嘉錫 , Shishuo xinyu jianshu 世說新語箋疏 , Shanghai gujichubanshe, Shanghai, 
1996 (1e éd. : 1993).

LIU Zhiji  劉知幾 , Shitong 史通 (Généralités sur l'histoire) : Shitong tongshi 史通通釋 
(Les Généralités sur l'histoire avec explications générales), Yiwen yinshuguan, Taipei, 1978.

LU Ji 陸機 :

« Dit sur la littérature », dans XIAO Tong, Wen xuan, j. 17, vol. 2, p. 765-766.

« Han Gaozu gongchen song » 漢高祖功臣頌 (Eloge des ministres méritants de 
l'empereur Gaozu des HAN), dans XIAO Tong, Wen xuan, j. 47, p. 2100-2114.

LU Qinli 逯欽立, Xian Qin Han Wei Jin Nanbeichao shi 先秦漢魏晉南北朝詩 (Poésies 
de l’époque pré-Qin, des dynasties Han, Wei, Jin et du Nord et du Sud),  Zhonghua 
shuju, Beijing, 1983, rééd. 1998, 3 vol.

LU Yun : LU Yun ji 陸雲集 (collection des écrits de LU Yun), Zhonghua shuju, Beijing, 
1988.

LÜ Buwei 呂不韋, Lüshi chunqiu 呂氏春秋 (Printemps et automnes du sieur Lü) : Lüshi 
chunqiu  jinzhu jinyi 呂氏春 秋 今註今譯  (Les  Printemps et automnes du sieur Lü avec 
commentaires et traductions modernes), Taiwan shangwu yinshuguan, Taipei.

Lunyu (Entretiens de Confucius) : Lunyu jishi 論語集釋, Zhonghua shuju, Beijing,  1997 
(4e éd., 1e : 1990), 4 vol.

MA Rong 馬融, « Guangcheng song » 廣成頌 (Eloge [du jardin de] la large réalisation), 
dans YAN Kejun, Quan Hou Han wen, p. 569-571.

Mengzi : Mengzi yizhu 孟子譯注, Zhonghua shuju, Beijing, 1960, rééd. 1996, 2 vol. 

Nan shi 南史 (Histoires du Sud), cf. LI Tingshou.

OUYANG Xiu, Xin Tangshu 新唐書 (Nouveau livre des TANG), dans Ershisi shi, vol. 12.

OUYANG Xun  歐陽詢 , Yiwen leiju  藝文類聚  (Compendium classé de l’art littéraire), 
Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1985.

PAN Xu, jiuxi wen 九錫文(Don des neuf  insignes), dans CHEN Shou, Sanguo zhi (Mémoire 
des Trois Royaumes), j. 1, p. 37-39, et dans XIAO Tong, Wen xuan (Anthologie), j. 35, p. 
1623-1630.

PAN Yungao  潘运告 , Han Wei Liuchao shu hua lun 汉魏六朝书画论  (Essais sur la 
calligraphie et la peinture des Han, Wei et Six Dynasties), Hunan meishu chubanshe, 
Changsha, 1997.
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PI Rixiu 皮日休 , « Xiang jie » 相解  (Explications sur la physiognomonie), dans Siku 
quanshu, vol. 1336, p. 483-484.

QU Yuan, Chuci (Chants de Chu) :

Chuci jinzhu  楚辭今注, Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1996.

Chuci xuan  楚辭選, Renmin wenxue chubanshe, Beijing, 1998.

Sanguo zhi, cf. CHEN Shou.

Sengyou 僧祐 :

Chu sanzang ji ji 出三藏記集 (Collection des notices concernant la traduction du 
Tripitaka), dans Taishô daizôkyô, vol. 55, n° 2145.

Hongming ji 弘明集 (Recueil pour la propagation et l'illustration [du bouddhisme]), 
dans Taishô daizôkyô, vol. 50, n° 2102.

Shang shu 尚書 (Livre des documents), dans Shisan jing, p. 109-258.

Shangshu dazhuan 尚書大傳 (Grand commentaire au Livre des Documents), cf. FU Sheng.

SHI Cen 史岑, « Chushi song » 出師頌 (Eloge de la sortie de l'armée), dans XIAO Tong, 
Wen xuan (Anthologie), j. 47, p. 2096-2098.

Shi jing 詩經 (Classique des Poèmes) .

dans Shisan jing, p. 259-630, dont « Daxu » 大序 (Grande préface), p. 269-270.

Shijing zhuxi 詩經注析, Zhonghua shuju, Beijing, 1999 (1e éd. 1991), 2 vol.

Shisan jing 十三經 (Treize Classiques) : Shisan jing  zhushu 十三經注疏  (Les  Treize  
Classiques annotés), Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 1997.

Shuowen jiezi 說文解字, cf. XU Shen.

Siku quanshu 四庫全書  (Collection complète des  ouvrages  des  quatre  magasins)  : 
Wenyuange Siku quanshu, Taiwan shangwu yinshuguan,Taipei, 1983-1986.

SIMA Qian 司馬遷, Shiji 史記 (Mémoires historiques), dans Ershisi shi, vol. 1. 

SIMA Xiangru 司馬相如 :

« Zixu fu » 子虛賦 (Dit de Zixu), dans XIAO Tong, Wen xuan (Anthologie), p. 348-
360.

« Da ren fu » 大人賦 (Dit du grand homme), dans  SIMA Qian,  Shiji (Mémoires 
historiques), p. 3056-3062.
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Sui shu 隋書 (Livre des SUI), cf. WEI Zheng.

SUN Guoting 孫過廳, Shu pu 書譜 (Traité de calligraphie), dans HUANG Jian 黃簡, Lidai  
shufa, lun wenxuan 歷代書法論文選 (Anthologie des traités des dynasties successives sur 
la calligraphie, Shanghai shuhua chubanshe, Shanghai, 1979, vol. 1, p.130 et suiv.

SUN Zuo  孫作 ,  « Shuo xiang » 說 相  (A propos de la physiognomonie),  dans  Siku 
quanshu, vol. 1229, p. 507-508.

Taiping yulan (Panorama impérial de l'ère Taiping), cf. LI Fang 李昉.

Taishō shinshū Daizōkyo 大正新脩大藏經  (Le Canon bouddhique compilé à l’ère 
Taishō), éd. Takakusu J., Watanabe K. et Ono G., Tokyo 1924-1935, rééd. Taipei, 1983, 
100 vols.

WANG Bi 王弼 :

Lunyu shiyi 論語釋疑  (Explications sur des points de doute dans les  Entretiens), 
Changsha langhuanguan, Changsha, 1883.

Laozi Daode jing 老子道德經 (Le Classique de la Voie et de sa Vertu de Laozi), 
Taiwan shangwu yinshuguan, Taipei, 1983.

Fu Zhouyi lüeli 附周易略例 (Condensé annxé du propos des Mutations des Zhou), 
Shanghai guji chubanshe, Shanghai, 2002.

WANG Can 王粲 :

« Qi’ai shi » 七哀詩 (Poèmes d’une septuple tristesse), dans XIAO Tong, Wen xuan 
(Anthologie), p. 1102-1105.

« Denglou  fu » 登樓 賦  (En montant  à  la  tour),  dans  XIAO Tong, Wen  xuan 
(Anthologie), p. 489-492.

WANG Chong 王充 , Lunheng 論衡  (Essais  critiques)  :  Lunheng  xiaoshi 論衡校 釋 
Zhonghua shuju, Beijing, 1990, 3ème éd. 1996, 4 vol. 

WANG Su 王肅, cf. KONG Fu.

WANG Xizhi 王羲之, WEI furen « Bichentu » hou 衛夫人筆陣圖後 (Suite au « Plan de la 
bataille du pinceau » de la dame Wei), dans ZHANG Yanyuan 張彥遠, Fashu yaolu 法書要
錄, Renmin meishu chubanshe, Beijing, 1984, p. 9.

WEI furen 衛夫人 (Dame WEI), « Bichentu » 筆陣圖  (Plan de la bataille du pinceau), 
dans ZHANG Yanyuan, Fashu yaolu, p. 5.
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WEI Heng 衛恆 , Siti shushi 四體書勢 (Effets des quatre styles calligraphiques), dans 
Lidai shufa lunwen xuan 历代书法论文选 (Choix par ordre chronologique de traités sur 
la calligraphie), Shanghai shuhua chubanshe, Shanghai, 1980, p. 13-14.

WEI Zheng 魏徵, Sui shu 隋書 (Livre des SUI), dans Ershisi shi, vol. 7.

XIAO Tong  蕭統 , Wen xuan 文選  (Anthologie) : com. LI Shan  李善 , Shanghai guji 
chubanshe, Shanghai, 1997 (1e éd. : 1986).

XIAO Yi 蕭譯 :

Jinlou Zi 金樓子 (Le maître du pavillon doré), Zhonghua shuju, Beijing, 1999.

Shan  shui  song  shi  ge 山水松石格  (Règles  [pour  peindre]  les  rochers,  pins, 
montagnes et eaux), dans YU Jianhua 俞劍華, Zhongguo hualun leibian 中國畫論類
編 (Traités  chinois sur la  peinture par catégories),  Renmin meishu chubanshe, 
Beijing, 1977 (rééd.),  vol. 1, p. 587-4588.

XIE He 謝赫 , Guhua pinlu 古畫品錄  (Classification des peintres du passé), dans TAO 
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Tous les passage figurant en anglais dans le corps de la thèse, qu'ils soient des extraits  

d'oeuvres littéraires, critiques ou théoriques ou encore des traductions on été traduits en 

français. J'ai tenu à conserver la version originale dans le corps du texte afin de souligner 

mes emprunts.

p. 19-20

Alors  l'empereur  lança  lui-même  son  auguste  pinceau  pour  ordonner  l'abandon  du 

taoïsme. L'édit était le suivant : « Le huitième jour du quatrième mois de la troisième 

année de l'ère Tianjian, [moi] XIAO Yan, originaire de Lanling et empereur de l'Etat de 

LIANG, je m'incline devant tous les Bouddhas des dix directions, je m'incline devant le 

précieux Dharma des dix directions, je m'incline devant les moines et les bodhisattvas 

des dix directions. En étudiant le sens profond du bouddhisme, d'après le Sutra, celui 

qui fait  surgir  la  bodhichita  a  un esprit  similaire à  celui  d'un bouddha.  Aucun autre 

mérite de la vertu n'est comparable à celui de la bodhichita. Elle peut conduire tous les  

êtres sensibles à sortir par la porte de la souffrance des Trois Mondes pour entrer sur le  

chemin  victorieux  du  wuwei, 無為 ,  (sans  effort).  Le  Bouddha  a  éliminé  touts  ses 

afflictions et cristallisé sa sagesse pour finalement atteindre à l'illumination. Son extrême 

sagesse comprit la capacité de tous les êtres sensibles, de sa vertu parfaite et de son  

mérite, il alluma la torche de la sagesse et illumina le chemin pour tous les êtres perdus  

afin  qu'ils  se  défassent  de  leurs  impuretés  en  reflétant  le  Dharma,  il  initia  les 

enseignements prometteurs dans le monde céleste, et édicta les règles de vie pour les 

êtres  humains dans le  monde des phénomènes,  pour conduire les  êtres  sensibles  de 

l'océan de la souffrance au Nirvana, pour faire l'ascension de la montagne de la joie  

éternelle,  depuis  les  profondeurs  de  la  rivière  de  l'attachement.  Bouddha  recourut 

souvent à quatre vers ou à des mots simples, pour corriger les conceptions erronées des 

êtres sensibles. Il naquit sur Terre comme un signe en accord avec le besoin des êtres 

humains pour le Dharma. Il apparut en tant que fils du roi Suddhodana, doté d'une  

apparence  royale,  il  est  le  plus  vénérable  des  Trois  Mondes.  Grâce  à  la  sagesse  du  

Bouddha, la lumière de l'arbre de la Bodhi éclaira quelque mille univers. Si cette lumière 

éclaira cette terre, c'est également du fait que les êtres sensibles de cette planète sont de 

médiocre capacité et sont aisément lassés du bien. Bouddha vint donc pour offrir les 
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enseignements parfaits du Dharma Il vint sur cette terre sous les traits d'un être humain 

ordinaire pour dissiper les péchés des êtres qui souffrent du monde de Yama et pour 

éliminer la souffrance due au désastre et à l'infortune. Bouddha avait la forme d'une être 

humain  mais  il  était  là  dans  un  but  supérieur,  pour  transmettre  les  parfaits  

enseignements de la sagesse. Si les êtres n'avaient pu rencontre ce sage qu'est le Roi du 

Dharma, qui pourrait aider et sauver ces êtres ? Bien qu'il ait mené la vie d'un homme 

simple et ordinaire, ses enseignements étaient dénués d'erreur. J'étais tellement perdu et  

ignorant que je me suis adonné à la dévotion dans Laozi. Laozi avait une telle influence 

sur la société que ses enseignements ont marqué des générations et c'est la raison pour 

laquelle je me suis engagé dans ce méchant taoïsme. A présent que mon bon karma est  

mûr, j'abandonne mon état d'être perdu et ignorant et rentre à la maison. Je rejette le  

vieux médecin et dépend désormais du juste être éclairé. Je souhaite que dans mes vies 

futures  je  puisse  recevoir  l'ordination  en  tant  que  moine  dès  mon enfance,  que  je 

propage les enseignements bouddhiques pour le salut de tous les êtres sensibles, et que 

je leur offre l'occasion de devenir des bouddhas.

p. 20

L'authenticité  de  l''édit  de  conversion'  conservé  dans  le  Guang  hongming  ji est  moins 

important que ce que cet édit révèle concernant la façon dont le programme politique et 

religieux de l'empereur fut perçu par les générations suivantes. Même si l'édit était d'une 

fabrication  tardive,  il  indique  l'étendue  de  l'identification  de  l'empereur  avec  sa  foi 

religieuse ainsi que que la manière dont le bouddhisme était  de facto conçu comme la 

religion nationale des LIANG.

p. 24

Au niveau des statistiques crues, nous pouvons apprendre quelque chose des tâches en 

cours avec les chiffres fournis par diverses sources documentaires du début des SONG. 

Ces  sources  médiévales  chinoises  partagent  une  caractéristiques  commune  :  toutes 

indiquent la taille des fonds des bibliothèques par le nombre de rouleaux. Pendant plus 

de mille ans de manuscrits, les rouleaux de papier ou de soie avaient été l'unité physique  

de base de la production de livres en Chine. Même lorsque l'impression changea cette 
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réalité physique en privilégiant le codex et d'autres formes de livres, la terminologie des  

rouleaux demeura inexorablement associée à l'usage bibliographique – dès lors en tant 

qu'unité textuelle comparable au chapitre.

p. 25-26

Cependant,  fondamentalement,  toute  littérature  est  identique  :  ce  sont  ses 

manifestations qui diffèrent. Ainsi, il convient que les mémoires au trône et les débats 

soient élégants, les lettres et les essais logiques ; les inscriptions et les élégies doivent 

correspondre à la réalité, la poésie et le  fu cultiver la joliesse. Ces quatre catégories ne 

sont pas identiques. C'est pourquoi celui qui est capable de composer [dans l'une d'entre 

elles] a un penchant. Seul le génie universel est compétent dans tous ces styles.

p. 29

La préface au Classiques des Odes dit, « Les Odes reposent sur six principes. Le premier est 

appelé  Suasio (feng),  le  deuxième  est  appelé  Expositio (fu),  le  troisième  est  appelé 

Comparatio (bi), le quatrième est appelé Exhortatio (xing), le cinquième est appelé Correctio 

(ya), le sixième est appelé Laudatio (song). » Quand on en arrive aux écrivains des temps 

actuels, qui diffèrent de ceux du passé, [on constate que] cette forme des anciennes Odes 

n'a plus conservé que le nom de  fu.

p. 30-31

Les travaux du duc de ZHOU et les écrits de Confucius sont suspendus comme le soleil et 

la lune, et le disputent aux mystères des fantômes et des esprits. En tant que normes de 

la  piété  filiale  et  de  la  dévotion,  en tant  que précepteurs  des relations humaines,  ils 

peuvent  être  sarclés  ou  fauchés,  coupés  ou  taillés.  Les  compositions  de  Laozi  et  

Zhuangzi  [comme]  les  travaux  de  Guanzi  et  Mengzi  ont  pour  objectif  principal  

l'établissement  de  leur  doctrine,  [tandis  qu']  une  écriture  habile  n'est  pas  d'une 

importance fondamentale [pour eux]. Ma présente collection les omet également. Pour 

ce qui est de la belle langue des saints, de la droite intégrité des ministres loyaux, des  

discours des grands stratèges, de l'éloquence des sophistes – avec leur pouvoir à faire 
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fondre la glace, bouillonnant comme une source, d'essence dorée, et résonnant comme 

le jade, à la manière d''Assis sur la colline Ju', 'Délibérant à Jixia', 'Repoussant l'armée de 

Qin' de Zhonglian, 'Soumettant Qi' de Yi, 'Les huit objections' du marquis de Liu, 'Les  

six stratégies' de Quni – leurs actions furent louées en leur temps, leurs mots ont circulé 

mille ans durant, et on trouve la plupart dans des documents et des archives, puis de 

nouveau dans les [textes des] maîtres et les histoires. Les travaux de ce type sont par  

ailleurs complexes et embrassent large. Bien qu'ils soient transmis sur des lamelles de 

bambou ou des tablettes de bois, leur propos diffère des pièces littéraires, et je ne les ai 

pas inclus dans ma présente collection. Quant aux histoires qui enregistrent des faits, et 

aux ouvrages organisés chronologiquement, leur fonction originelle était  de vanter le 

bien et de censurer le mauvais, d'enregistrer et de distinguer différences et similitudes. Si  

on leur compare avec des ouvrages littéraires, ils sont différents.

p. 31

La réputation de ZHI Yu repose largement sur ses 'discussions' (lun 論 ) qui subsistent 

encore  et  qui  accompagnaient  à  l'origine  son  anthologie.  Ces  'discussions'  sont  des 

commentaires  critiques  sur  différents  aspects  de  théorie  littéraire,  et  plus 

particulièrement  sur  les  questions  de  développement  des  genres  ;  elles  sont  par 

conséquent comparables à une large partie de la célèbre préface de X IAO Tong. Bien que 

ZHI Yu  ne  mentionne  pas  –  et  de  loin  –   autant  de  genres  que  XIAO [Tong],  ses 

commentaires  sont  très  détaillés  et  développés,  contrastant  ainsi  avec  beaucoup  du 

travail de XIAO [Tong], qui souvent se résume à un catalogue des genres – ses discussions 

n'offrent  pas  une  théorie  générale  de  la  littérature.  Toutefois,  des  considérations 

essentielles peuvent être déduites de ses commentaires.

p. 34-35

Au cours du Ve s.,  la catégorie hyperonyme du  wen ou  wen-chang  fut divisée par de 

nombreux écrivains en deux groupes. Le choix du mot très chargé de wen pour désigner 

les écrits obéissant à des règles concernant la rime et l'intonation suggère qu'il impliquait 

une tentative  de  définition de la  'litérarité'  sur  des  fondements  formels.  Les critères 

s'élargirent cependant. C'est évidant dans la Wen hsüan hsü (préface de l'anthologie) [...]. 
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Ainsi, ni les classiques ou textes philosophiques ni les écrits politiques ou publics ne 

peuvent être inclus dans une collection définie comme littéraire. Les premiers en raison 

de leur fonction didactique, les seconds du fait  de leur sujet inapproprié. X IAO Tong 

présente finalement ses normes d'une manière plus positive lorsqu'il explique pourquoi 

il a écarté une troisième catégorie d'écrits : 'Quant aux histoires et aux chroniques, elles 

vantent ou condamnent le bien et le mauvais, distinguent différences et similitudes, et 

diffèrent eux aussi des ouvrages littéraires. Mais pour ce qui est de la beauté verbale 

concentrée dans les appréciations et les dissertations et de l'ornementation rhétorique 

organisée dans les  préfaces et  les  compte-rendus,  leur propos tire  son origine d'une 

pensée profonde et  leur portée les place dans  l'élégance littéraire.  Dès lors,  je  les  ai 

réunis avec les autres pièces'.

p. 36-37

Le commentaire des classiques est la meilleure manière d'exposer et d'interpréter 

l'intention du Sage. Cependant, MA Rong, ZHENG Xuan et d'autres érudits confucéens 

proposé des  développements sur  les  classiques  et  ont  atteint  leur  essence.  Même si 

j'avais des interprétations perspicaces, elles ne suffiraient pas à fonder ma propre école  

[d'érudition].

Le rôle d'une pièce littéraire (wen-chang) est,  de  fait, une saillie des classiques : la 

célébration des Cinq Rites repose sur  eux,  de même que le  fonctionnement des Six 

Bureaux. Les pièces littéraires permettent de rendre parfaitement claire la relation entre 

le prince et ses officiers ainsi que celle entre l'armée et l'Etat. Si nous remontons jusqu'à  

leurs racines, tout en eux remonte aux classiques.

Cependant,  nous  nous  sommes  largement  éloignés  du  Sage,  et  les  formes 

normatives  de la  littérature  se  sont  divisées  et  dispersées.  Les rhapsodes (ciren)  sont 

tombés amoureux de tout ce qui est inhabituel, et dans la langue ont préféré ce qui est  

dénué  de  substance  et  trompeur.  Ils  se  sont  plu  à  ajouter  de  la  peinture  pour  

décorer/orner  des  plumes et  tisser  des motifs  (wen)  dans leurs  ceintures de peau et 

d'étoffe. Leur départ des fondements (ben) s'accentue encore davantage à mesure qu'ils 

poursuivent ce qui est erroné et excessif. Quand le  Livre des Documents discutait de la 

langue  (ci),  il  préférait  faire  ressortir  l'essentiel.  Quand  Confucius  établit  son 

enseignement,  il  exprima  son  aversion  pour  les  principes  saugrenus.  Bien  que  les  
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[propos  sur  la]  langue [dans le  Livre  des  Documents]  et  l'enseignement [de Confucius] 

diffèrent, il convient de faire ressortir l'essentiel. C'est pourquoi j'ai pris mon pinceau et  

broyé mon encre pour lancer mon discours sur la littérature.

Examinons avec attention des discours récents sur la littérature (et il y en a de fait  

beaucoup)  :  depuis  l'« Exposition des Modèles »  de CAO Pi  [i.e.  le  « Discours sur  la 

littérature » des Discours modèles] aux lettres et préfaces de CAO Zhi, au « Discours sur la 

littérature » de YING Chang, à l'« Exposition poétique sur la littérature » de LU Ji, aux 

« Divisions » de ZHI Yu, au « Bosquet de buissons » de LI Chong. Chacun ont éclairé un 

angle particulier, mais peu ont examiné la large route. Certains ont évalué les talents de 

leur génération, d'autres ont apprécié et classé les écrits des maîtres du passé. Certains  

ont vaguement souligné les principes permettant de distinguer un style gracieux (ya) d'un 

style bas, d'autres ont fait des choix judicieux pour montrer l'intention (yi) derrière des 

œuvres particulières.

p. 47-48

Le commentaire des classiques est la meilleure manière d'exposer et d'interpréter 

l'intention du Sage. Cependant, MA Rong, ZHENG Xuan et d'autres érudits confucéens 

proposé des  développements sur  les  classiques  et  ont  atteint  leur  essence.  Même si 

j'avais des interprétations perspicaces, elles ne suffiraient pas à fonder ma propre école  

[d'érudition].

Le rôle d'une pièce littéraire (wen-chang) est,  de  fait, une saillie des classiques : la 

célébration des Cinq Rites repose sur  eux,  de même que le  fonctionnement des Six 

Bureaux. Les pièces littéraires permettent de rendre parfaitement claire la relation entre 

le prince et ses officiers ainsi que celle entre l'armée et l'Etat. Si nous remontons jusqu'à  

leurs racines, tout en eux remonte aux classiques.

Cependant,  nous  nous  sommes  largement  éloignés  du  Sage,  et  les  formes 

normatives  de la  littérature  se  sont  divisées  et  dispersées.  Les rhapsodes (ciren)  sont 

tombés amoureux de tout ce qui est inhabituel, et dans la langue ont préféré ce qui est  

dénué de substance et trompeur. Ils se sont plu à ajouter de la peinture pour orner des  

plumes et tisser des motifs (wen) dans leurs ceintures de peau et d'étoffe. Leur départ des 

fondements (ben)  s'accentue encore davantage à mesure qu'ils  poursuivent ce qui est 
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erroné et excessif. Quand le Livre des Documents discutait de la langue (ci), il préférait faire 

ressortir l'essentiel. Quand Confucius établit son enseignement, il exprima son aversion 

pour  les  principes  saugrenus.  Bien  que  les  [propos  sur  la]  langue  [dans  le  Livre  des  

Documents]  et  l'enseignement  [de  Confucius]  diffèrent,  il  convient  de  faire  ressortir 

l'essentiel. C'est pourquoi j'ai pris mon pinceau et broyé mon encre pour lancer mon 

discours sur la littérature.

p. 56

J'ai avancé que la transmission elle-même n'est pas un processus complètement laissé au 

hasard, par lequel certains livres cèdent à la destruction et à la négligence, tandis que  

d'autres échappent par chance à cette fatalité. Si les livres sont transmis, c'est simplement  

parce que quelqu'un veut les transmettre. Si personne ne souhaite s'encombrer de cette 

peine pour un livre particulier, ce dernier ne survivra tout simplement pas. Cela signifie  

évidemment que la transmission sur de longues périodes de temps reflète  une longue et 

constante série de jugements positifs ou de décisions d'investissement concernant les  

livres transmis. Et seuls les livres qui supportent cette série de tests parviendront jusqu'à 

nous. Bien sûr, ils ne le pourront que dans les termes fixés par ceux qui décident de les  

transmettre – et dont nous dépendons par conséquent.

p. 60-61

Une  atmosphère  livresque  conduisant  au  développement  de  l'érudition  et  des  arts 

pratiques  émergea  de  cet  environnement  caractérisé  par  des  livres de  référence,  des 

manuels  pratiques  et  des  compendiums  de  vulgarisation  des  connaissance  aisément 

disponibles, qui chacun visaient une audience différente mais se chevauchant : étudiants,  

chefs de familles, artisans alphabètes et marchands. Par ailleurs, les compendiums sur 

l'imprimerie d'usage courant qui apparurent dans les années 1590 étaient emblématiques 

d'un monde de l'impression croissant qui attirait les membres relativement éclairés de la  

société des dynasties MING et QING (1644-1911), à savoir les marchands, les artisans, et 

ceux habilités à passer des examens supérieurs.
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p. 169

L'habitude de lire la destinée dans des motifs physiques est une expression directe de la 

croyance  en  une  correspondance  entre  le  microcosme  et  le  macrocosme.  L'idée 

directrice des ouvrages de description anthropométrique comme le  Renwuzhi,  de LIU 

Shao au IIIe s. NE, consiste à concevoir l'homme comme un microcosme intégré dans le 

macrocosme  par  le  biais  des  corrélations  entre  les  pôles  yin  et  yang  et  les  phases 

énergétiques des  wuxing. Le paysage devint l'objet d'une divination similaire. La nature 

empirique et pragmatique de cette divination se manifeste dans les textes d'évaluation 

des chevaux, xiangma, en vogue sous les HAN. En ce sens, il n'est pas surprenant qu'aussi 

bien la peinture que la calligraphie devinrent 'devinables'. Cette dérivation physiologique 

transparaît  chez  ZHANG Haiguan  quand  il  écrit  :  'Un  cheval  est  considéré  comme 

supérieur quand il est doté d'une masse musculaire importante et de peu de chair, il est 

considéré comme inférieur quand il est charnu mais peu musclé. Il en va de même pour 

la calligraphie.'

p. 182

Il  but  lui  aussi  une  coupe  en  disant,  « L'association  des  saveurs  [dans  un  régime 

alimentaire] permet de vivifier les humeurs [du corps], ce qui a pour effet d'apporter 

consistance et stabilité à l'esprit. L'esprit est dès lors capable de choisir les termes dans  

lesquels les ordres du gouvernement sont exprimés. De moi dépend l'association des 

saveurs. Et comme vous deux qui servez ici avez failli dans les tâches qui vous sont 

imparties,  et  que  le  prince  n'a  pas  donné  d'ordres  [pour  vous  condamner],  je  suis  

responsable du crime. »

p. 187

Un autre ouvrage, édité par lui, et dont un des quatre essais est de sa plume, est intitulé  

'Discours sur les Quatre Racines (Conceptions de la nature et de la capacité)' (Siben lun 

[四本論]). Il traite également de la relation entre la capacité humaine (cai [才]), en tant 

qu'elle se manifeste dans l'exercice des fonctions bureaucratiques, et la nature humaine 

(xing [性]). Le premier essai, qui affirme que la capacité et la nature sont identiques ( tong 

[同]) fut écrit par FU Jia (209-55?) ; le second, selon lequel elles sont différentes (yi [異]), 
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par LI Feng (d. 254) ; le troisième, pour lequel elles oeuvrent en coopération (he [合]), 

par ZHONG Hui lui-même ; et le dernier, selon lesquelles elles sont distinctes (li [離]), par 

WANG Guang (ca. 210-51).

p. 195

Observez simplement le plan des murs de la cité : de chaque côté, trois portes s'ouvrent,  

chacune sur une route à trois voies plane et droite. Parallèlement se déroulent des voies  

pour les voitures, au nombre de douze. Rues et percées se croisent les unes les autres. 

Les quartiers d'habitation et les districts s'ordonnent selon des lignes régulières. Les toits 

de tuiles sont équilibrés et plans.

p. 196

A présent, le vicomte de Shen est à la tête des officiers du roi. Mais lorsqu'il donna ses  

instructions à propos des affaires lors de cette réunion, son regard ne dépassait pas les 

ceintures d'étoffe, et ses paroles ne portaient pas plus loin qu'un pas. L'expression de 

son visage ne montrait aucune retenue dans ses rapports, et ses mots ne manifestaient  

aucune intelligence. Son absence de retenue est un manque de respect, son inintelligence 

est la marque d'un manque  d'accord [avec sa raison] : le souffle qui préserve la vie lui  

fait défaut.

p. 199

LI Shan dit que la nature de la littérature de Qi est d'être relâchée et lente. Et selon F AN 

Ning  [...]  Qi signifiait  'élevé,  éminent'.  L'interprétation  de  LI Shan  me  paraît  plus 

convaincante. XU Gan était originaire de Qi et CAO Pi décrit probablement un de ses 

défauts comme une caractéristique régionale, due soit au dialecte, soit à la musique ou à 

la mélopée qui accompagnait les vers, ou même au tempérament des habitants de cette  

région.

p. 201
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Dans les mesures du gouvernement, la cohérence et la constance sont précieuses, dans 

les proclamations, l'exhaustivité et la concision sont utiles. L'attrait pour l'extraordinaire 

devrait  être banni.  Sous les  SHANG,  la  flatterie  était  coutumière.  La causticité  était  la 

marque des sages. Ces manières subsistent encore.

p. 207

Il est évident d'après ce qui précède que la lettre à l'éditeur et le tableau de l'obélisque ne 

font pas sens dans le cas d'une lecture linéaire (auquel cas,  tirer constituerait un trope 

opposé à celui de la syllepse, c'est-à-dire l'antanaclase – qui répète le même mot mais  

dans un sens différent). La lettre et le tableau ne font sens que réunis dans une lecture 

comparative.  Et  il  n'y  aurait  rien  pour  pousser  à  ce  type  de  lecture  si  ce  n'est 

l'indécidabilité des bons à tirer et les agrammaticalités qui corroborent l'effet de syllepse 

sur le lecteur et par suite assurent qu'il lira les deux ensemble et les interprétera comme 

deux variantes d'un même invariant.

p. 211

Dans l'écriture littéraire, chaque élément lexical est la partie émergée d'un iceberg, d'un 

ensemble  lexical  dont  tout  le  système  sémantique  est  condensé  dans  le  mot  qui  le 

suppose. Pour le dire autrement : le texte littéraire est une séquence d'enchâssements 

dont chaque mot porteur de sens fait écho au syntagme situé ailleurs.

p. 214

La question de savoir si la rationalité s'est développée chez les Chinois est strictement  

distincte de la question de savoir si les façons de parler des Chinois impliquent ce que 

nous  reconnaissons  comme  des  rouages  logiques  de  la  pensée.  Reconnaître  qu'un 

enchaînement de pensée est logique, de la même manière, ne revient en aucune manière  

à reconnaître qu'elle est plausible ou acceptable. Une personne ou une culture peuvent 

être complètement dans le  faux à nos yeux,  tout  en étant tout à  fait  rationnelles  et  

logiques  dans  l'élaboration  de  ce  que  nous  pouvons percevoir  comme une  manière 
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erronée de concevoir les choses. Dès lors, la rationalité et l'acceptabilité doivent être 

consciencieusement tenues séparées.

p. 238

Quand un jeune de talent étudie la littérature, il devrait avoir un modèle de forme juste. 

Il  devrait  prendre  ses  émotions  et  intentions  comme  l'élément  de  compréhension 

spirituelle,  prendre  les évènements et la vérité comme les os et la moelle,  prendre la  

langue et la couleur comme la peau et la chair, prendre les qualités musicales comme la 

voix et le qi (souffle). Alors seulement pourra-t-il juger des catégories du violet [céleste] 

et du marron [terrestre], faire résonner les sonorités du métal et du jade, suggérer le 

meilleur chemin ou proposer une alternative à un mauvais chemin, et de cette manière 

décider de ce qui convient. Tel est l'ordre constant du lien des pensées entre elles.

p. 264

Quand GU Kaizhi peignit le portrait de PEI Kai, il ajouta trois poils sur sa joue. Quand 

quelqu'un  lui  en  demanda  la  raison,  GU [Kaizhi]  dit,  « PEI Kai  était  une  personne 

extraordinaire et transparente qui détenait une connaissance des capacités humaines. Ce 

sont ces trois poils qui représentent sa connaissance des capacités humaines. » Ceux qui 

regardaient sa peinture cherchaient cela, et ressentaient effectivement que les trois poils 

ajoutés semblaient lui donner un esprit  et une intelligence largement supérieure à [la 

peinture] avant leur ajout.

Il arrivait que GU Kaizhi peigne un portrait sans ajouter les pupilles des années durant.  

Quand quelqu'un lui demanda pourquoi, GU [Kaizhi] répondit, « La beauté ou la laideur 

des quatre membres n'a fondamentalement aucun rapport avec la partie la plus subtile 

d'une peinture. Ce qui porte l'esprit et dépeint la ressemblance réside dans ces points.  »

p. 273

Suite à l'incident de Shitou (en 328) la cour fut jetée dans la panique. WEN Jiao et YU 

Liang se réfugièrent auprès de TAO Kan et demandèrent de l'aide. TAO [Kan]  dit à WEN 
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[Jiao],  « Quand l'empereur Ming (SIMA Shao, r. 323-325) donna son dernier ordre, je n'ai 

pas été concerné. Qui plus est, on peut faire remonter la condamnation de la révolte  

lancée par Su Jun à la famille Yu. Si les frères Yu (Liang, Bing et moi-même) étaient 

exécutés, ce ne serait pas encore une excuse suffisante pour le royaume » A ce moment-

là, YU Liang  était à la poupe du bateau de WEN [Jiao] et l'entendit. Agité et effrayé, il 

n'avait  aucun  recours.  Mais  un  autre  jour,  WEN [Jiao]  le  poussa  à  aller  lui-même 

rencontrer TAO [Kan]. YU [Liang]  hésitait, incapable de se mettre en route. WEN [Jiao] 

dit, « Les chiens de Xi, je les connais. Va le rencontrer, c'est aussi simple que cela. Il n'y a  

aucune inquiétude à avoir. » Les manières et le maintien de YU [Liang] l'apparentaient ) 

un dieu, et dès l'instant où TAO [Kan] le vit, il changea d'opinion, et ils discutèrent et se 

divertirent toute la journée. Affection et respect lui étaient venus d'un seul coup.

p. 274

Quand WEI Jie mourut au cours de la sixième année de l'ère Yongjia (312), X IE Kun 

pleura de manière si poignante qu'il émut des passants sur la route. Plus tard, pendant  

l'ère Xianhe (326-335), le chancelier WANG Dao donna des instructions et dit, « WEI Jie 

devrait être enterré de nouveau. Cet homme de bien était respecté par tous les hommes 

célèbres aux manières raffinées entre les  Quatre Mers. Célébrons un sacrifice simple 

pour manifester notre considération pour une vieille amitié.

p. 290

« Comment pourrai-je devenir poète ?

Comment pourrai-je écrire en rimes ?

Un jour vous m'avez dit : « Ce souhait là lui-même

Participe du sublime ».

Alors dites-moi comment ! Ne me congédiez pas

Avec votre « plus tard » ! »

Le vieil homme sourit de le voir,
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D'entendre sa sortie soudaine ;

Il aimait que l'enfant laissât parler son cœur

Avec enthousiasme ;

Et songea : « Il n'y a rien en lui

De tiède ni d'irrésolu. »

« Et prétendriez-vous devenir poète

Avant d'être allé à l'école ?

Eh bien ! Je n'aurais jamais cru

Que vous fussiez un sot aussi parfait.

Tout d'abord apprenez à être spasmodique —

Règle très simple.

« Vous commencez par écrire une phrase ;

Ensuite vous la hachez menu ;

Puis mêlez les morceaux et les tirez au sort

Strictement au petit bonheur :

L'ordre des mots

Est tout à fait indifférent.

« Si vous voulez faire impression,

Rappelez-vous ce que je dis,

Ces qualités abstraites commencent

Toujours par des capitales :

Le Vrai, le Bien, le Beau —

Voilà les choses qui paient !
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« Ensuite, lorsque vous décrivez

Une forme, une couleur ou un son,

N'exposez pas l'affaire clairement,

Mais glisse-la dans une allusion ;

Et apprenez à regarder toute chose

Avec une sorte de strabisme mental. »

« Par exemple, si je veux, Monsieur,

Parler des pâtés de mouton,

Devrai-je dire : « des rêves de laineux flocons

Emprisonnés dans un cachot de froment. » ? »

« Certes, » dit le vieil homme : « cette phrase

Conviendra parfaitement.

« Quatrièmement, il y a des épithètes

Qui vont avec n'importe quel mot —

Tout comme la Sauce Harvey de Reading

Avec poisson, viande ou volaille —

Parmi celles-ci, « sauvage », « solitaire », « las », « étrange »

Sont spécialement recommandables. »

« Et cela ira-t-il, oh ! cela ira-t-il

Si je les utilise en masse —

Comme dans : « l'homme sauvage alla de son pas las

Vers une étrange et solitaire pompe » ? »
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« Erreur, erreur ! Il ne faut pas, à la légère,

Sauter sur une pareille conclusion.

« De telles épithètes, comme le poivre,

Donnent de la saveur à ce que vous écrivez,

Et, si vous en usez avec ménagement,

Elles aiguisent l'appétit :

Par contre, si vous en mettez trop,

Vous gâtez l'affaire complètement.

« Enfin, pour ce qui est de la composition :

Votre lecteur, il faut le lui montrer,

Doit prendre les renseignements qu'on lui donne

Et ne compter sur aucune

Divulgation prématurée des tendances

Et desseins de votre poème.

« Donc, pour éprouver sa patience —

Savoir ce qu'il peut supporter —

Ne mentionnez ni noms, ni lieux, ni dates,

Et assurez-vous, en tous cas,

Que le poème est bien, d'un bout à l'autre,

D'une obscurité compacte.

« Fixez d'abord les limites

Jusqu'auxquelles il devra s'étendre :
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Puis farcissez avec du « remplissage »

(Demandez-en à quelque ami) :

Votre grande STROPHE-À-SENSATION,

Vous la placez vers la fin »

« Et qu'est-ce donc qu'une Sensation,

Dites-moi, Grand-père, s'il vous plaît ?

Je n'avais jamais, jusqu'à maintenant,

Entendu ce mot employé de la sorte :

Ayez la bonté d'en citer une seule,

« Exempli gratiâ ».

Et le vieil homme, promenant un regard attristé

Sur la pelouse du jardin,

Où ça et là une goutte de rosée

Etincelait encore dans l'aube,

Lui dit : « Allez à l'« Adelphi »,

Et voyez le « Colleen Bawn ».

« Le mot est dû à Boucicault —

La théorie est de son invention ;

Au point où la vie devient un Spasme,

Et l'Histoire un Sifflement :

Si ça n'est pas de la Sensation,

Je ne sais pas ce que c'est.
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« Maintenant, exercez-vous ; bientôt la Fantaisie

Aura perdu son présent éclat... »

« Et alors », ajouta son petit-fils,

« Nous publierons ça, n'est-ce pas :

Couverture verte — lettres dorées au dos —

En in-douze ! »

Et le vieil homme sourit fièrement

De voir l'ardent garçon

Se ruez comme un fou sur son encre et sa plume

Et son papier buvard —

Mais, lorsqu'il lui revint qu'on voulait publier,

Son visage se fit grave et triste.1

p. 295

« Bien sûr,  l'idée maîtresse du  Wenxin diaolong dans son ensemble suggèrerait que [LIU 

Xie]  lui-même  ne  serait  pas  d'accord  avec  une  distinction  purement  formelle.  

Cependant, comme l'a souligné LIU Shipei, LIU Xie considérait au moins implicitement la 

rime comme une sorte d'élément distinctif, [comme en témoigne] son organisation des 

chapitres traitant de genres spécifiques : les chapitres 5 à 15 se penchent sur différents 

types de compositions rimées, tandis que celles discutées dans les dix chapitres suivants 

ne riment pas. »

p. 332

Ah ! Solennel est le temple ancestral dans son immobilité pure. Déférents et harmonieux  

étaient ses auxiliaires distingués. Grand était le nombre de ses officiers. [Tous] suivants 

1 Trad. Henri PARISOT, dans La Chasse au Snarck  suivi de Fantasmagorie  et de Poeta fit, non nascitur, 

Pierre Seghers, 1945, p. 99-104.
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assidus de la vertu du [roi] Wen. En réponse à lui dans le ciel, magnifiquement ils se 

précipitèrent dans le temple. Distingué il  est,  et honoré.  Et jamais les hommes il  ne 

lassera.

p. 332-333

Massifs et imposants sont les étalons, dans les plaines des limes au loin. Parmi ces  

étalons, massifs et imposants, certains sont noirs de robe et blancs à la croupe, certains  

sont  beiges,  certains  d'un  noir  profond,  certains sont  bais.  Tous  font  de  splendides 

chevaux  d'attelage.  Ses  réflexions  sont  sans  limite,  il  pense  à  ses  chevaux,  qui  sont 

assurément précieux.

Massifs et imposants sont les étalons, dans les plaines des limes au loin. Parmi ces  

étalons, massifs et imposants, certains sont pie, noir de geai et blancs, d'autres sont beige 

et blanc, certains sont d'un roux vénitien, certains sont gris pommelé. Tous font de forts 

chevaux  d'attelage.  Ses  réflexions  sont  sans  limite,  il  pense  à  ses  chevaux,  qui  sont 

assurément forts.

Massifs et imposants sont les étalons, dans les plaines des limes au loin. Parmi ces  

étalons, massifs et imposants, certains sont mouchetés, comme portant écailles, certains  

sont blancs de robe à la crinière noire, certains sont roux de robe à la crinière noire,  

certains  sont  noirs  de  robe  à  la  crinière  blanche.  Tous  font  des  chevaux  d'attelage 

dociles. Ses réflexions jamais ne cessent, il pense à ses chevaux, et tels ils deviennent.

Massifs et imposants sont les étalons, dans les plaines des limes au loin. Parmi ces  

étalons, massifs et imposants, certains sont couleur crème, certains sont roux et blancs, 

certains ont le jarret couvert de poils blancs, certains ont des yeux de poissons. Tous  

font de solides chevaux d'attelage. Ses réflexions ne se détournent pas, il pense à ses 

chevaux, qui sont utiles assurément.

p. 333-334

Qu'il est admirable ! Qu'il est complet ! Nos percussions et tambours sont installés. Les 

tambours résonnent avec harmonie et volume, pour le plaisir de notre ancêtre méritant. 

471



Le descendant de Tang l'invite avec la musique. Peut-être nous réconfortera-t-il avec la 

réalisation de nos projets.  Profonde est la sonorité des percussions et des tambours, 

perçantes  sonnent  les  flûtes.  Tous  en  harmonie  s'unissant  les  uns  avec  les  autres,  

conformément aux notes des pierres sonores. Oh ! Majestueux est le descendant de 

Tang, très admirable est sa musique. Les grandes cloches et les tambours emplissent les  

oreilles,  des  danses  variées  sont  menées  avec  prestance.  Nous  avons  des  visiteurs 

d'exception,  qui  s'amusent  et  se  réjouissent.  Jadis  aux  temps  anciens,  les  hommes 

d'autrefois ont montré l'exemple : comment être bienveillant et humble du matin au soir,  

comme être respectueux en s'acquittant de ses tâches. Qu'il observe nos sacrifices de 

l'été et l'automne [ainsi] offerts par le descendant de Tang.

p. 340-341

Zishun dit, « Il est établi depuis longtemps que le peuple ne doit pas prendre part aux 

réflexions au début. Les anciens, dont le gouvernement était parfaitement géré, ne put 

au début éviter la calomnie. Il fallut trois ans à Zishan en tant que premier ministre de 

Zheng pour que les calomnies à son endroit cessent. Il fallut trois mois à mon ancêtre 

Confucius en tant que premier ministre de Lu pour que les calomnies à son endroit  

prennent fin. A ce jour, je participe depuis peu au gouvernement de Wei. Et, même s'[il  

est vrai que] je ne suis pas capable d'atteindre à la sagesse ni à l'excellence, comment 

pouvez vous dire qu'un jour, ces calomnies ne cesseront pas ? »

Wenzi dit,  « J'avais entendu parler des calomnies visant Zishan, mais jamais de celles 

concernant votre ancêtre Confucius. De quoi s'agissait-il ? »

Zishun  répondit,  « Lorsque  mon  ancêtre  commença  à  servir  en  tant  que  premier 

ministre à Lu, les gens récitaient une chanson calomnieuse que voici :

Il se vêt d'un manteau de fourrure fauve,

de couvre-genoux en cuir ;

On commet pas d'offense en le mettant au rebut.

Il porte des couvre-genoux en cuir, 

il se vêt d'un manteau de fourrure fauve ;

On ne commet pas d'erreur en le mettant au rebut.
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Trois mois plus tard, quand la souveraineté morale de mon ancêtre se fut manifestée  

dans  le  gouvernement  et  que  les  actions  du  peuple  se  furent  améliorées,  les  gens 

composèrent une autre chanson selon laquelle :

Il se vêt de la robe impériale,

et porte un couvre-chef  blasonné ;

Il est notre réel bienfaiteur.

Il porte un couvre-chef  blasonné,

et se vêt de la robe impériale ;

Il est bon à notre égard, il n'est pas égoïste. »

Wenzi approuve : « Je sais désormais cher monsieur que vous êtes de la trempe du sage 

et êtes un homme d'excellence. »

p. 354

Le Grand Historien commente :  « Dans l'histoire bien connue de JING Ke, les 

affirmations selon lesquelles il pleuvait des céréales et des cornes poussaient au front des  

chevaux ne sont que histoire sont des mythes. Une autre tradition qui avance que JING 

Ke réussit dans sa tentative de blessure du roi de Qi est également fausse. GONGSUN 

Jigong et le lettré DONG, qui furent en leur temps des amis du médecin du roi de Qi X IA 

Wushu, savaient ce qui s'est passé, et j'ai rapporté ce qu'ils m'ont raconté.

Des cinq hommes de CAO Mo à JING Ke, certains réussirent dans leur mission, 

tandis que d'autres échouèrent, mais touts étaient également déterminés et dévoués à 

leur cause. Ce n'est pas pour rien que leur nom fut connu des générations suivantes.

p. 355-356

En guise de célébration, nous concluons : le général LI Guang était un homme 

tellement simple et sincère, qu'on l'aurait pris pour un paysan, et il était pratiquement 

incapable de prendre la parole. Cependant, le jour de sa mort, tous les gens de l'empire,  

qu'ils l'aient connu ou non, éprouvèrent le deuil le plus profond. C'est à ce point que les 

hommes appréciaient sa sincérité. Un proverbe dit, 'Bien que le pêcher ne parle pas, un 
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chemin se dessine sous lui.' C'est une simple phrase, qui est toutefois capable d'exprimer 

un sens fort.

Que de génération en génération, les hommes soient des généraux, les Taoïstes 

ont prévenu contre cela. Et de fait, la famille LI, avec ses trois générations (de généraux) 

de LI Guang à LI Ling, fut finalement détruite. Hélas !

Confucius a dit, « le lettré déterminé, l'homme bienveillant, il saura au moment 

opportun se sacrifier pour répondre aux exigences de la bienveillance., il ne cherchera 

pas  à  préserver  sa  vie  aux dépens  de la  bienveillance. ».  Envoyé  aux quatre  orients, 

remplissant les missions de son seigneur sans démériter, tel était SU Wu !

p. 361

Nous pouvons réunir des renseignements en recourant à la lexicographie, c'est à dire en 

disant que  Jules Caesar est une tragédie au sens élisabéthain (elle termine mal) ou que 

Cato est une tragédie néoclassique (elle est d'un style élevé, poétique et sérieux). Mais là 

encore,  il  faut  être  prudent.  Philoctetes est  une  comédie  au  sens  élisabéthain,  tandis 

qu'aucune pièce de SHAKESPEARE n'est une tragédie au sens néoclassique, et quant à savoir 

ce que les Grecs entendaient par 'tragédie', on ne saurait avoir de certitude sur ce point.

Le mot « tragédie » a une telle densité signifiante qu'en fait il ne veut rien dire.

Le hasard (de  l'histoire)  culturelle  fait  que le  même mot a  été  utilisé  pour  désigner 

différents groupes d'objets. Il ne serait pas légitime de supposer que ces objets, sous 

prétexte que le même nom a été utilisé pour les désigner, partagent (donc) un certain 

nombre de qualités significatives

p. 362

La confusion des théories lexicographiques et littéraires relève, en définitive, du même 

problème  que  la  confusion  entre  les  définitions  'externe'  et  'interne'  du  genre.  La 
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tragédie shakespearienne est liée (de manière parfois obscure) à la tragédie grecque par 

l'histoire – c'est-à-dire la généalogie.

p. 363

Nous pouvons mieux expliquer la notion de  genres non en niant leur labilité  ou leur 

structure, mais en montrant comment ils reflètent le caractère structuré par la fluidité 

des  catégories.  Et nous pouvons expliquer  les  structures  de ressemblance familiale  en 

invoquant  les  théories  de  la  'cognition'  qui  conçoivent  les  catégories  comme  des 

éléments de modèles mentaux qui définissent les caractéristiques des sous-catégories et 

des prototypes ou des cas centraux, et qui s'étendent à des cas non-centraux selon des 

principes cognitifs..

p. 366

Du fait que ce modèle gestaltiste suppose des valeurs optionnelles ou par défaut, et pas 

simplement des traits nécessaires, des cas peuvent différer de la norme du prototype par 

la  variation de ces  valeurs,  et  cependant  rester  facilement  identifiables.  [...]   L'image 

d'une imitation avec des variation des valeurs spécifiques variables sur la  base d'une 

structure ou charpente stable est prometteuse pour l'établissement d'histoire littéraires 

cherchant à conserver les spécificités des oeuvres parallèlement au caractère générique 

des genres. Elle constitue également une réponse au fait que les gens peuvent associer à 

une catégorie des membres d'une catégorie ne présentant aucun de ses traits (par défaut) 

habituels, ce qui est inexplicable dans une conception (des genres) comme un ensemble 

(fixe)  de  traits.  Ainsi,  cela  ne  nous  pose  pas  de  problème d'accepter  que des  tigres 

albinos, sans dent et sur trois pattes soient des tigres, ou que Tristram Shandy est malgré 

tout un roman.

Les  essais  célébrant  des  hommes  célèbres  [zan]  devraient  se  présenter  comme  des 

portraits ; ils devraient par ailleurs être écrits dans une langue simple et dans un esprit  

juste. Celui sur l'Honorable YANG par KONG Rong en est un exemple admirable.
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Index des noms propres

Les noms propres sont classés pas catégories :

Auteurs et éditeurs de la Chine classique et impériale ;

Dynasties chinoises ;

Lieux en Chine ;

Auteurs et éditeurs, Chinois exclus.

LIU Xie a été exclu de l'index : son nom apparaît presque à chaque page du présent  

manuscrit.

Les  sinologues  modernes,  qu'ils  soient  chinois  ou  non,  en  ont  également  été 

écartés : le recensement de leur travail pris en compte dans cette recherche figure déjà  

dans la bibliographie.

Auteurs et éditeurs de la Chine classique et impériale

BAN Gu 班固 (32-92) : 121, 125, 183, 226, 276, 308,309, 313, 321, 334, 341, 342, 353, 
355, 356, 362.

BO Yi : 312, 348, 349.

CAI Yong 蔡邕 (133-192) : 184, 228, 248, 310, 342, 344, 345.

CAO Buxing 曹不興 (actif  vers 222-280) : 258.

CAO Pi 曹丕 (187-226) : 25, 28, 31, 34, 37, 68, 148, 184, 195, 198, 226, 268, 319.

CAO Xueqin 曹雪芹 (ca. 1717-1763) : 62.

CAO Xuequan (dynastie MING) : 103, 105.

CAO Zhi : 37, 311, 336.

Confucius : 30, 37, 41, 48, 52, 54, 121-122, 178, 200, 201, 232, 250, 259, 306, 307, 308, 
339, 340, 344, 356, 375.

CUI Yuan 崔瑗 (77-142 NE) : 309, 342.

Dai Kui 戴逵 (ca. 325-396) : 274.

Daoxuan 道宣 (596-667) : 18, 383.

DENG Can 鄧粲 (d.i., Jin orientaux) : 121.
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Di Ku ( l’empereur) : 303.

DONG Zhongshu († 192) : 241.

DONG Zhuo 董卓 : 242, 310.

DOU Rong : 308.

DU Fu 杜甫 (712-770) : 98.

Duc de ZHOU : 30, 122, 243, 304, 305, 320, 321, 338, 348.

Duc Wu de WEI 衞武公 : 305.

Duc Xi de LU 魯僖公 : 304, 305, 338.

Duc Xiang de SONG 宋襄公 : 304.

FENG Weina 馮維訥 (1512-1572) : 60.

FU Sheng 伏勝 : 347.

Fu Xi : 337.

FU Yi 傅毅 (ca. 47-92 NE) : 125, 308, 309, 321, 329, 330, 334, 335, 341.

Gu Kaizhi (ca. 345-406) : 264-265.

GUO Pu : 313, 358, 359, 360, 373.

HAN Bo (milieu et fin du IVe s.) : 208, 239, 258.

(HAN), empereur An 漢安帝(107-126 NE) : 308, 309.

(HAN), empereur Gaozu 漢高祖 : 344.

(HAN), empereur Hui : 308, 330.

(HAN), empereur Jing : 308, 330, 352.

(HAN), empereur Ming 漢明帝 (r. 58-76 NE) : 336.

(HAN), empereur Wu : 352.

(HAN), prince Hejian 河閒王, fils de l'empereur An 安帝 : 309.

HE Yan 何晏 (ca. 190-249) : 37.

HOU Jing 侯景 (503-552) : 55, 56.

HU Shi 胡適 (1891-1962) : 62.

HUAN Tan : 111.

HUANG Shulin : 102.

HUANG Shulin 黃叔琳 (XVIIIe s.) : 61, 102.

Huijiao 慧皎 (ca. 497-554) : 22.

Huiyuan (334-416) : 52.

Huizhen : 22.

JI Kang 嵇康 (223-262 ou 263) : 185.

Ji Yun 紀昀 (1724-1805) : 61.

478



JIA Kui 賈逵 : 308.

JIA Yi 賈誼 (200-168 AE) : 111, 139, 182, 226, 235.

JIANG Sengbao 江僧寶 (Ve-VIe s.) : 246.

JIANG Zong 江 總  (519-594) : 383, 388.

JIAORan 皎然 (d.i., dynastie TANG) : 57.

JING Ke 荊軻 : 313, 353, 354, 355.

Juanzi : 51, 52.

KONG Fu 孔鮒 : 306, 340.

KONG Rong 孔融 : 198, 310, 366, 367.

KONG Zigao : 306, 307, 339.

LI Chong 李充 (dyn. JIN) : 37, 366-367.

LI Ling : 356.

LI Shan 李善 (dyn. TANG) : 336, 357.

LI Si 李斯 (ca. 280-208 AE): 228, 325-326, 327

LI Si 李思 (dyn. Han) : 330, 331.

LI Xiang 李詳  (XXe s.): 62.

LI Yannian : 232.

LIANG Hu : 228.

LIU An 劉安 (179-122 AE) : 58.

LIU Pu (Ve s.) : 275.

LIU Shao (IIIe s.) : 169, 269.

LIU Xiang 劉向 (ca. 79-6 AE) : 24, 183, 226.

LIU Xiaobiao : 257.

LIU Xin 劉歆 : 24, 111.

LIU Zhen 劉楨 ( ?-217 NE) : 184, 199.

LIU Zhiji 劉知幾 (661-721) : 57 , 58, 102, 357, 358, 381.

LU Ji 陸機 (261-303) : 25 , 26, 27, 28, 31, 34, 38, 49 , 52, 65, 74, 123, 142, 144, 156, 181, 
185, 186, 222, 311, 319, 320, 344, 345, 370.

LU Sui 陸綏 (Ve s. NE) : 266, 267

LU Xun 魯迅 (1881-1936) : 62.

Lu Yun : 38, 74, 124, 185, 186.

MA Rong 馬融 (79-166) . 36, 37, 48, 125, 309, 343, 344.

Maitreya : 382.

Mañjuçrî / Mañjuśrî : 382, 385.

MEI Qingsheng 梅慶生 (XVIIe s.) : 59, 105.
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MEI Sheng 枚乘 († 141 AE) : 111, 139.

Ouyang Xun 歐陽詢 (557-641) : 383.

PAN Xu : 197, 218, 240, 241, 244, 245, 369.

PAN Yue . 15, 144, 185.

Pao Xi 庖犧 : 357, 358.

QIN Shihuang : 307, 325, 326, 331, 353.

QU Yuan 屈原 (ca. 340-278 AE) : 138, 139, 182, 308, 323.

RUAN Ji 阮籍 (210-263) : 184, 185, 272.

Sengyou : 20, 21, 23, 383.

SHEN Yan : 101.

SHEN Yue : 15, 16, 18, 33, 55, 65, 120, 124, 330.

Shennong : 337.

SHI Cen 史岑 (ca. 69-148 NE) : 308, 334, 336.

Shun 舜 (empereur mythique) : 240, 303, 312, 347, 348.

SIMA Qian 司馬遷  (ca. 145-85 AE) : 121, 123, 184, 276, 277, 281, 313, 349, 353, 354, 
355, 356.

SIMA Tan 司馬談 († 110 AE) : 121.

SIMA Xiangru 司馬相如 (179-117 AE) : 124, 139, 182, 183, 197, 198, 218, 226, 235, 276, 
277, 278, 281.

SIMA Zhen 司馬貞 (d.i., dyn. TANG) : 355.

SUN Guoting 孫過廳 (ca.648-702) : 57. 

SUN Sheng 孫盛 (ca. 302-373).

WANG Bi 王弼 (226-249) : 37, 38.

WANG Can 王粲 (177-217) : 184, 310.

WANG Chong 王充 (27-91)  : 70, 121, 177.

Wang Ji : 38, 74.

Wang Sengbian 王僧辯 (mort en 555) : 56.

Wangsun : 51, 52.

WANG Xizhi 王羲之 : 227, 257.

WEI (dame) 衛夫人 : 227-228, 248.

WEI Heng 衛恆 († 291) : 222, 224, 225.

XIAO Gang (503-551) : 124; 383.

XIAO Hong 蕭宏 (473-526) : 21.

Xiao Ji 蕭績 (505-529), prince de Nankang 南康 : 21.

XIAO Tong 蕭統 (501-531), prince héritier  : 21, 28, 29, 31, 34, 83, 124, 356, 367, 370.
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XIAO Yan 蕭衍, empereur Wu 武 (r. 502-557) des LIANG : 18, 19, 21, 22, 23, 33, 55, 119, 
124.

XIAO Yi 蕭譯, empereur Yuandi 元帝 (r. 552-555 ) des LIANG, : 25, 246. 

XIAO Ziliang 蕭子良(460-494), prince de Jingling : 18.

XIAO 蕭 (famille régnante) : 25.

(XIAO), empereur He 和 des QI (r. 501-502) : 33.

(XIAO), prince Wenhui 文惠 (458-493) : 18.

XIE Ai : 38, 74.

XIE An : 270, 271.

XIE He 謝赫 (actif  vers 479-502) : 245, 246, 256, 258, 266, 274.

XU Gan : 199.

XU Hao 徐浩 (703-782) : 57. 

XU Shao 許劭 : 269.

Xuanzong 玄宗 (r. 712-756) : 98.

XUN Xu 荀勗 (ca.218-289) : 256, 274.

YAN Fu 嚴復 (1854-1921) : 45.

YAN Yanzhi 顏延之 (384-456) : 156.

YAN Zhitui 顏之推 (531-ca. 590) : 57.

YANG Shen 楊慎 (1488-1559) : 59.

YANG Sheng'an : 103, 105.

YANG Xiong 楊雄 (53 AE-18 NE) : 53, 54, 58, 121, 139, 179, 183, 186, 226, 235, 308, 
334, 342.

Yao 堯 (empereur mythique) : 240, 303, 310.

YAO Zui 姚最 (535-602) : 271, 275.

Ying Chang : 37.

Yuan Zhi 袁質 (fin du Ve s.) : 271.

ZHANG Chang : 228.

ZHANG Heng 張衡 (78-139) : 121, 180, 184, 195, 309.

ZHANG Jun : 38, 74.

ZHANG Mo 張墨 (IIIe s.) : 256.

ZHANG Yanyuan 張彥遠 (ca. 810-880) : 57, 227, 248, 263.

ZHAO Wenjun : 183.

ZHENG Xuan 鄭玄 (127-200) : 36, 37, 48, 309.

ZHI Yu 摯虞 († 311) : 25, 28, 34, 37, 125, 313, 320, 356, 357.

ZHONG Rong 鍾嶸 (ca. 468-518) : 28, 29, 63.
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ZHONG You : 228.

(ZHOU), empereur Taiwu : 312, 349, 350.

(ZHOU), roi Li 周厲王 : 305.

(ZHOU), roi Wen : 332, 334.

Zhuangzi : 52, 54.

ZONG Bing 宗炳 (375-443) : 262.

ZUO Qiuming : 122, 232, 306, 307, 339.

Dynasties chinoises

CHEN 陳 (557-589) : 55, 383.

HAN 漢 (206 AE-220 NE) : 17, 23, 24; 37, 39, 94, 115, 122, 124, 125, 126, 139, 145, 146, 
153, 121, 169, 183, 184, 190, 197, 221, 225, 240, 241, 261, 267, 268, 269, 273, 276, 277, 
308, 312, 313, 319, 325, 329, 330, 331, 335, 336, 344, 347, 352.

LIANG 梁 (502-557) : 18, 19, 20, 21, 23, 25, 33, 55, 56, 64, 119, 389.

MING 明 (1368-1644) : 58-61, 67, 96, 100-105, 107, 108, 117.

QI 齊 (479-502) : 17, 18, 21, 25, 33, 64.

QIN 秦 (221-206 AE) : 17, 153, 224, 248, 307, 325, 326, 331, 352, 353-354.

QING 清 (1644-1911) : 45, 61, 62, 96, 102, 106, 107, 117.

SHANG : 201, 240, 303, 304, 317, 329, 331, 338.

SONG 宋 (420-479) : 33, 383.

SONG 宋 (960-1279) : 24, 58, 59, 60, 61, 93, 99, 105, 106, 107, 108.

SUI : 23, 57.

TANG : 56-58, 60, 62, 67, 89, 91, 93, 96-98, 99; 107, 108, 115, 123, 170, 221, 273, 328,  
329, 355, 357, 383.

WEI 魏 (220-265) : 25, 111, 120, 146, 184, 185, 186, 197, 198, (240-241), 245, 268, 311,  
313, 336.

WEI occidentaux 西魏 (535-556) : 55.

YUAN 元 (1277-1367) : 58, 60, 67, 89, 93, 99-100, 107-108, 117.

ZHOU : 240, 241, 242, 243, 248, 304, 305, 320, 321, 322, 331, 335, 338, 348, 353.

Lieux en Chine

Anping 安平  (commanderie Zhuo 涿) : 309.

Chang'an (actuelle Xi'an) : 

Changjiang (communément appelé Yang-tsé ou Fleuve Bleu) : 59, 262.
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Dunhuang :93, 96, 106, 108-109, 115.

Jiankang 建康 (actuelle Nanjing) : 17, 55, 124.

Jiangling 江陵 : 55.

Maoling 茂陵 (commanderie Fufeng 扶風) : 308, 309.

Monastère Dinglin : 20-23.

Luoyang : 15, 55, 182, 185, 186, 228, 270.

Auteurs et éditeurs, Chinois exclus

ARISTOTE (384-322 AE) : 46, 228, 361.

BAKHTINE Mikhaïl (1895-1975) : 363.

BALZAC Honoré de (1799-1850) : 42.

BAUDELAIRE Charles : 265.

BHĀMAHA : 50.

BHARATA : 50.

BOILEAU Nicolas (1636-1711) : 46.

BUFFON, Georges Louis Leclerc comte de (1707-1788) : 70, 173.

CANGUILHEM Georges : 229.

Cardinal de Lorraine : 351.

DELAUME Chloé : 281, 283, 284.

DERRIDA Jacques : 207, 212, 213, 228.

FLAUBERT Gustave (1821-1880) : 42.

HEGEL Georg Wilhelm Friedrich : 67.

Kahn Albert : 396.

Kūkai 空海 (774-835) : 57.

LANGLOIS Eustache-Hyacinthe (1777-1837) : 351.

MAETERLINCK Maurice : 230

MERLEAU-PONTY Maurice : 159.

NIETZSCHE Friedrich : 212.

PANINI : 50. 

POUND Ezra : 405.

PROUST Marcel (1871-1922) : 49.

RICŒUR Paul : 401.

RONSARD Pierre de (1524-1585) : 351.
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Sanghadeva (IVe siècle) : 52.

SÉNÈQUE : 284.

SOPHOCLE : 284.

VOLODINE Antoine : 54.

VOLTAIRE : 228-229.

WITTGENSTEIN Ludwig : 362, 364, 401.
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